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QUI 

VjJuEUX (Maître). J^ycç Cuisinier. 

QUINCAILLER. Le mot quincaillerie ou quincaille ^ 
que l'on écrit & qu'on prononce quelquefoits , quoiqu'im- 
proprement dinquaille , eft une dénomination générale 
fous laquelle les négociants renferment une infinité d'ef- 
peces différentes de marchandifes d'acier , de fer & d« 
cuivre ouvré , qui font partie de la mercerie. Lés princi- 
pales de ces marchandifes font des couteaux , cifeaux > 
rafoirs, canifs ,-inftruments de chirurgie, tire- bouchons > 
& autres ouvrages de coutellerie. 

Des haches , faux , couperets , faucilles , croifTants , 
ci&iîles , doloires , planes , bêches , houes , hoyaux , 
cifeaux, ratifToires, & autres marchandifes de taillanderie. 

Jy^ cadenats : ferrures, gâches^ verrous, fiches , cou- 
plets , penku-es , gonds , loquets , clous à vis , & autre» 
menus ouvrages de ferrurerie. 

Des njarteaux . tenailles , étaux , alicattes , bigornes , 
forets , vrilles Jwe- fonds , enclumes , lingotieres , filie- 
r.es , limés , bm^ins , poinçons , alênes , carrelets , aiguil^ 
les à emballer , fcies , compas , p^rte-crayons , pieds-de- 
roi , & autres inflruments & outils çcoçt^s i ^^i't^xjsa 
pMyners ôc artifans» 

Jome IV. ^\\\ 
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Enfin y des boucles de louliers , boutons , anneaux de 
rideaux , chaînes à chiens , mouchettes , porte-mouchet- 
tes , binets , éteignoirs , cuillers , fourchettes , perçoirs 
êc fontaines à vin , moules à dragées' & à balles de plomb , 
marteaux d'armes , tire-bourres y tourne-vis , mors de 
brides , caveiTons , filets , maftigadours ^ étrilles , épe- 
rons , étriers , en un mot toutes autres marchandife$ de 
iembiable nature. 

PluHeurs mettent encore au rang de la quincaillerie les 
ouvrages d'acquebuferie , tels que font les arquebufes , 
piflolets y fufils , &c. même les armes blanches , comme 
labres , epces , baïonnettes , hallebardes , efpontons & 
piques. 

La plus grande partie des nlarchandifes de quincaillerie 
qui fe voient en France , particulièrement à Paris , fe tirent 
de iJaint- Etienne en Forez , & de Thièrs en Auvergne ; 
il en vient cependant auffi beaucoup de Liège y d'Aix-b'* 
Chappelle , de "Nuremberg , de Francfort , & de quel- 
ques autres endroits d'Allemagne. L'Angleterre en four- 
nit auifi beaucoup. La quincaillerie Angloife y celle fur- 
tout qui fe fabrique à Birmineganv^ bourg d Angleterre 
dans la province de "W^arwick , eft fans contredit la tnieux 




donner à bon marché des ouvrages très-bien travaillés. 

La quincaillerie Françoife eflTa plus eflimée après celle 
d'Angleterre, Il s'eft établi à Châtillon fur-Loire une 
roanufaâure qui fe propofe d'imiter les ouvrages des An« 
glois les mieux travaillas dans ce genre de fabrication. 

La quincaillerie Allemande efl la plus commune & la 
moins chere de toutes , & par cette dernière raifon c'eft 
celle qui fe débite le plus. 

A Paris, les marchands Quincaillers font du corps de 
la mercerie : voyc{ Mercier. 

QUINQUlIviA ( L'art de préparer Técorce de). Le 
quinquina cii une efpece de tan, ou une écorce extrê- 
mement feche, épaiiie de deux ou troto* lignes , rude, 
bininc & couverte quelquefois d'une moufle blanchâtre 
à rexrtrieur, liffe, un peu réfmeufe, de couleur rouffe 
ou de rouille de fer à l'intérieur , très-amere , un peu 
^ypt'ique , Ik d'une odeiu* aromatique qui n'efl pas 
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Oèlle qu'on prend fur le corps de l'arbre eft plate , 
large d'un peu plus d'un travers de doigt , & longue de 
trois ou quatre pouces : celle des branches eil roulée en 
petits tuyaux ; oc celle des racines , qui eA jaune en de« 
dans & blanchâtre en dehors, eA coupée en très-petits 
morceaux. 

Cet arbre qu'on divife en trois efpeces, en blanc ^ 
jaune & rouge , mais dont on prend indifféremment 
l'écorce , ne fe trouve jamais dans les plaines ; il efl épars 
fur les montagnes, ifolé entre deux arbres , & devient de 
différentes groffeurs à proportion du temps qu'on le laide 
vieillir. Cet arbre vient de lui-même & fans aucune cul- 
ture dans le Pérou , fur les montagnes qui environnent 
la ville de Loxa. Les plus gros meurent ordinairement 
après qu'ils ont été. dépouillés de leur écorce , les plus 
jeunes repoulfent par le pied. 

La faifon la plus propre pour dépouiller ces arbres de 
leur écorce efl pendant les mois de feptembre & d'oélo- 
bre, qui font les deux mois de l'année où il pleut le 
moins dans ce pays-là. 

Dès qu'on a trouvé un terrein où il y a beaucoup de 
ces arbres , on commence par coiïAruire des huttes pour 
les travailleurs , & une aire couverte pour lailfer fecher 
l'écorce au grand air. Lorfque ces logemetits font prépa- 
rés y on donné à chaque ouvrier un couteau ordinaire ^ 
dont il tient la lame avec les deux mains , & avec laquelle 
il entame l'écorce à la plus grande hauteiu: qu'il peut 
atteindre ; & en peiànt fur le. couteau il le conduit le plus 
bas qu'il peut. 

Lorfque de terre il ne peut plus atteindre à l'écorce qtii 
refte fur l'arbre, il attache avec une forte corde autour 
de l'arbre un petit bâton qui fort d'un pied ou un pied 
& demi , & continue ainfi de diflance en diftance conve- 
nable pour en faire une efpece d'échelle qui le conduife 
au fommet , pour couper toute l'écorce par petits mor- 
ceaux & la donner à un autre ouvrier qui efl au-de(fous , 
qui a un fac à contenir une cinquantaine de livres de 
cette écorce , & qui lui fert à mettre celle que coupe 
celui qui eft âu-deffus de lui. Le rempliffage de chaque 
fac eft ordinairement le travail de la journée d'un ou- 
vrier. L'opération du dépouillement de' l'écorce fe con-» 
ttnue d'arbre en arbre juiqu'à ce qu'on n'en tcoun^ ^^2d&«. 
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On oblèrve de ne point enlever l'écorce ddn* un tethpi* 
humide; & lorfqu'il vient à pleuvoir pendant l'opération^ 
on porte tout de fuite i'écorce fur l'aire alîn de h faire 
fëcher j on a auITi le foin de la retourner très-Ibuvent , 
fans (juoi elle perdrait de fa couleur, jauniroil & pour- 
riroit même , n'étant pas polTible de la confervec qu'eUei 
ne foii entièrement feche. 

Quoique cette écorce foit réputée très-bonne pour li 
guérifon des fièvres iniermittentes , cependant il D'eft 
pas prudent de s'en fervir fans l'avis d'un habile médecin. 

Le tarif de 1664 règle les droits d'entrée du quinquina 
à cinq pour cent de fa valeur , & veut qu'au cas qu'il fiu- 
tienne des conteftations ï ce fujet entre les marchands & 
les fermiers , elles foient terminées par les oâiciers de kl 
Traite à qui il appartient d'en fixer u juAe valeur^ 




R A C 



R 



.ABOTEUR. C'eft celui qui , dans les atteliers de 
charpenterie , ne fait autre chofe que poufTer des 
moulures fur les bois apparents , comme les huiflèries 
des portes , les noyaux , les limons , fabots & marches 
d'efcalier. 

RACCOLLEUR. C'eft celui dont le métier eft d'en- 
gager les hommes par force ou par adreiTe. 

RACCOMMODEUR DE FAÏENCE. C'eft celui quï 
raccommode les faïences & porcelaines caftëes^ & les 
remet en état de pouvoir fervir. 

Le nommé Ddijlc , de la paroiftè de Montjoie en 
baftè Normandie , fut le premier qui imagina , il y a 
environ cinquante ans , de réparer les vafes de faïence 
qu'on jettoit au rebut. La dextérité avec laquelle il 
réufllffoit dans cette forte de raccommodage , l'économie 
que les particuliers trouvèrent à fe fervir de ces vafes 
ainfî raccommodés y les progrès que firent les premiers 
ouvriers qui mirent en ulage 1 invention de DtliJU ^ 
donnèrent bientôt cours à cette profeffion , qui s'eft in-« 
fenfiblement répandue par tout le royaume , & qui 
excita dans fa naiflànce un procès entre ces ouvriers 
& les faïenciers , dont la cupidité ne trôuvoit pas fon 
compte dans l'établifTement d'un métier qui préjudicioit 
à une plus grande confommation de leur marchandife : 
aulTi firent-ils tout ce qui dépendit d'eux pour en empê-« 
cher l'exercice; mais les bourgeois s* étant réunis aux 
Raccommodeurs de faïence y firent valoir les avantages 
qui réfultoient de cette opération pour chaque particulier, 
& obtinrent un jugement qui évinça les faïenciers de leur 
demande. 

Lorfqu'un vafe quelconque eft caiTé, le Raccommo^ 
deuu commence par raflembler toutes les pièces & les 
ajufter de fon mieux ; enfuite il en perce Témail à 
certaines diftances avec un burin , & finit de forer les 
trous avec une alêne. Ces burins & ces alênes font de 
diverfes groffeurs y & proportionnés aux pièces qu'il faut 
percer. j5ès que les trous font faits ^ ou"^ ^^^ \«v.^^^ 
Tome IF. K 
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fer y qu'on nomme auache , & qu'on ferre en tûumanc 
^ec une petite pince. Lor(que les pièces font bien aflu^ 
jettiesy on les enduit des deux câtés avec un mafîic 
cotnpofé d'émail de faïence, de blanc d'ceuf, de blanc 
d'Elpagne & d'huile d'olive. 

Quoique ï^ attaches foient de fil de fer, tout fil de 
cette èfpece nfe J>eut point fervir pour le raccommodage 
de la faïeâcè. Celui dont on fe fert, & qu'on acheté 
p»r paquets d'un ({uarteron chez les épingliers , eft' 
coupé par morceaux d'un peu plus de deux pouces de 
longueur, arrôHcËs par les extrémités, & plats dans le 
milieu. 

Après que les attaches font tournées & confolidées^ 
Pouvrier pafle fiar-deifiis une lime pour les adoucir, 
pour qu'elles rehauffent moins , & que le raccommodage 
en paroiffé plils propre. 

Four ce qui eft de la porcelaine , on n'en attache point 
les pièces conkùe celles de la faïence . mais on les colle 
ènfemble avec un maftic qui eft fait de blanc de cérufe 
& de blanc d'oeuf ; d'autres lés collent avec de la chaux 
Vive éteinte dans des blancs d'oeufs. Lorique les pièces 
font frottées avec ce maftic , on les lie d'une ficelle • 
otï les lalffe eh&ite fécher pendant tout un jour , ou 
davahtage^ fi ofi le jugenécefiàire. 

(Quelque fimplë que paroifle cette profeffion , elle 
exige cêpëîlâaât U^e certaine dextérité: & quoiqu'elle 
fie foit pbiht éfigéé en maitrifé , on y eleve des jeunes 
gens pour fe (^eSeâionner dans ce raccommodage. 

tl^pËUR« Lé Radeùr étoit autrefois en titre d'office 
dails les ^f énièrâ à fel ; aujourd'hui c'eft celui qui eft 
ehargé de la radoire , quand on mefure du fel. Vaye^ 
Mesureur ïjë sel. 

RAFFINEUR : voyei SUGRE. 

RAKI ( L'art de faire le ). Le raki , qui eft la boifibn 
ordinaire des Hongrois , eft une liqueur moins forte , 
& beaucoup agréable à boire que l'eau -de- vie , à la- 
quelle elle reflemble beaucoup. 

Pour faire cette liqueur , on met dans des cuves , des 
pommes , des poires , mais principalement des prunes , 
qu'on écrafe avec les pieds, de la même manière à-peu- 
près qu'on foule les raifins. Lorfque ces fruits ont fer-» 
jnenté ènfemble j on tire la liqueur qui en eft provenue, 
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deftinée aux apprentifs monnoyeurs ou aux nouveaux 
ouvriers. 

RÉGLEUR. Ceft celui qui règle avec une encre qui 
tire fur le rouge, les feuillets crun livre qu'on a lavés 
auparavant, & au'on veut faire fervir à des bréviaires , 
des miffels, ou dont on veut faire des livres de compte. 

REGRATTIER. Ceft celui qui fait le négoce en 
détail & à petites mefures , de grains, légumes, fel, 
charbon, &c. 

Ferfonne ne peut être Regrattier de fel, fans avoir 
obtenu auparavant une commiffîon enregiftrée au grenier 
à fel dans l'étendue duquel il exerce fon négoce, ce fans 
avoir prêté ferment entre les mains des officiers dudit 
grenier. 

L'ordonnance de la ville du mois de décembre 167a 
règle les fondions des autres Regrattiers, leur défend 
de fe fervir d'aucime mefure, qu'elle ne foit étalonnée 
& marquée à la lettre de l'année. 

RELIEUR (Art du). L'art du Relieur de livres, tel 

3u'il s'exerce aujourd'hui , ne doit fon origine qu'à la 
écouverte du papier & de l'imprimerie ; car auparavnt 
on ne faifoit que rouler le parchemin & les feuilles ou 
écorces fur lefquelles les livres étoient écrits. Voye[ les 
articles Libraire, Imprimeur & Papetier. 

Le Relieur reçoit les livres en feuilles ou en blanc , 
c'eft-à-dire , tels qu'ils fortent des preiTes des imprimeurs; 
mais il faut avoir attention de ne les lui livrer que lorfque 
l'impreffion eft fuffifamment feche , car autrement ils 
maculent y c*eft*à-dire qu'ils fe tachent par l'effet du 
marteau & de la preiTe. 

Le premier travail qui fe fait chez le Relieur, eft le 
pliage , qui s'exécute ordinairement par des femmes. Il 
conlifte à plier les feuilles de chaque livre fuivant fon 
format. La feuille du format qu'on appelle in-folio , fe 
plie en deux , & contient quatre pages ; celle de Tm- 
quarto fe plie en quatre , & contient huit pages ; celle 
de Vin-oâavo en huit , & contient feize pages : & ainfi 
fucceffivement jufqu'aux plus petits formats , qui font 
ordinairement Vin-vingt-quatre ou Vin-trente-deux. Pour 
faire ce pliage avec plus de propreté & de facilité , on 
fe fert du plioir , qui eft une lame de bouis ou d'ivoire , 
arrondie par les extrémités, & amincie par les bords. 
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' Ces fettiiles*, après avoir été pliées, focml^nt 4utàm 4e 
cahiers, que l'on met les uns fur les. autres dans le Qiémi? 
ordre qu'ils doivent avoir dans le livre. Cet arrafngem.eat 
devient extrêmement aifé , au moyen des rédames &de8 
Jignatuns que les imprimeurs ont foin de mettre au bas 
de chaaue feuille. 

La reclame eft un mot qui fe trouve imprimé , bora 
ligne y au bas de la dernière page de chaque feuille ou 
c^ier , & qui eft la répétition ou plutôt l'annonce du 
mot qui commence le cahier fuivant. La fignature au 
contraire fe trouve au bas des premiers feuillets des 
cahiers. Elle fe marque avec des lettres initiales, qui 
changent à chaque cahier , & qui fuivent l'ordre d6 
l'alphabet. Sur le premier feuillet du premier cahier, il 
y a pour fignature A , fur le fécond feuillet de ce mémiie 
cahier A ij, fur le troifieme feuillet A iij, &c. Sur le 
premier feuillet du fécond cahier la fignature eft B , fur 
le fécond B ij ^ & ainfi de fuite , de cahier en cahier , 
jufqu'au Z , qui eft la dernière lettre de Taphabet : après 
quoi on trouve fur le cahier fuivant A a, ce qui s'appelle 
A deuxième fignature. Ce fécond alphabet contiAue 
ainfi par les lettres doubles ; & lorfqu'il eft fini , on ei| 
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Lorfque les feuilles ont été pliées & rangées par ordre 
de fignature les unes fur les autres, le Relieur > pour les 
mettre en état d'occuper moins de place dans la reliure^ 
les bat fur une pierre avec un marteau dont la tête eft 

froile & fort unie. De-là elles paifent entre les mains 
es œufeufesy qui y attachent les nerfs: ces nerfs font 
des bouts de corde qui font placés de diftance en diftance 
fiir le dos du livre , & auxquelles les feuilles font 
attachées par im fil qui paffe dans le milieu du cahier , 
& qui fait un tour lur chaque nerf. Cette opération fe 
fait à Taide d'un coufoir ^ auquel les cordes ou nerfs 
font tendus , & fur lequel on applique les feuilles pour 
les coudre. Les diftances qui fe trouvent entr.e les nerfs, 
s'appellent nervures. 

Quand le livre a été coufu , le Relieur le met entre 
deux ais de la preflb à rogner ^ & iLcou^e \i\\vkss«s. 
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l'extrémité des feuilles ( excepté du côté du dos ), jar 
le moyen d^un outil nommé couteau à rogner : à memre 
que les rognures fe détachent , elles tombent dans une 
, efpece de coffre de bois qui eft au pied de la preffc à 
rogner , & que Ton nomme Vâne. 

Les trois côtés du livre fur lefquels le couteau à rogner 
a exercé fon aâion, s'appellent la tranche. Quand elle 
eft achevée, on prend des cartons de grandeur conve- 
nable y & après les avoir battus fur la pierre pour leur 
donner plus de fermeté , on en attache un de chaque côté 
du livre , par le moyen des nerfs , dont on fait paflêr 
chaaue bout dans trois trous percés en triangle fur le 
bord du carton ; cette opération s'appelle pajper en carton : 
enfuite on rahaijfe le carton ^ c'eft-à-dire, qu'on le coupe 
tout autour à une certaine diftance de la tranche du livre , 
que l'on endojfe enfuite avec du parchemin collé de colle 
de farine par-deflbus , & fortifié par une couche de 
colle forte par-defTus , cette opération s'appelle pajfèr 
en parchemin. 

Quand elle eft faite , on co^e le livre ; ce qui conlifte 
à attacher aux deux extrémités fur la tranche, 8c tout 
près du dos , un petit rouleau de papier orné de fil ou de 
îbie de diverfes couleurs , ou même d'or & d'argent. Ce 
petit rouleau, qu'on appelle tranchefile^ fert à donner 
<ie l'appui au cuir ou à l'étoffe dont on couvre le livre , 
& qui en cet endroit ne porte point fur le carton , & il 
y eft en même temps une efpece d'ornement. C'eft auflî 
lur la tranchefile que s'attache le petit ruban qu*on nomme 
fignet. 

Enfin , avant de couvrir le livre , on lui donne encore 
deux façons : l'une s'appelle faire le mords ; elle confifte 
à abattre un peu les quatre angles du carton en-dedans 
& vers le dos du livre , pour le rendre plus facile à 
ouvrir : l'autre confifte à peindre la tranche de telle 
couleur que l'on veut , & à la dorer , s'il y a lieu. Nous 
allons expliquer de quelle manière fe fait cette dorure. 

Pour dorer un livre fur tranche , foit que cette 
tranche foit peinte , foit qu'elle ne le foit pas , on 
commence par le mettre à la prefTe entre deux ais , où 
il eft fortement ferré , & enfuite on applique fur cette 
tranche de la glaire* d'œufs, qu'on y étend par le moyen 
d'un pinceau. Quand la glaire eft bien çtendue , on racle 
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la tranche poUr l'unir parfaitement , & enlever toutes les 




trempe : lorfqu'elle eft fuffifamment feche , on la glaire 
légèrement avec du blanc d'auf battu : enfin, on met 
fur la tranche les feuilles d'or , & on les y applique par 
le moyen d'une broffe de poil de petit-gris ; après quoi , 
6ns tirer le livre de la prefTe , on fait^Hcher la tranche 
au feu , & en dernier lieu on lui donne le poli par le 
moyen d'un brunijfoir. 

Le livre eft alors en état de recevoir la couverture 
qu'on lui deftine : fi elle eft de marroquin ou de vélin, 
le Relieur, avant de la coller fur le livre, n'a pas d'autre 
façon à y faire , que de la tailler de la grandeur conve- 
nable, &enfuitede la parer , c'eft-à-dire , l'amincir par 
les bords, du côté qu'elle doit s'appUquer fur le carton, 
ce qui s'exécute avec une efpece de tranchoir à lame , 
plus plat & plus court que celui des cordonniers , & 
qui fe nomme couteau à parer. Si au contraire la peau 
dont on veut couvrir le livre , eft un cuir de veau , 
comme il arrive le plus ordinairement, le Relieur a 
plufieurs façons à lui donner avant que de l'employer. 

Pour donner à ces peaux tout l'uni & toute la pro- 
preté néceflàires , le Relieur commence par les tien 
imbiber d'eau, enfuite il les met fur le chevalet, & il 
les ratifie avec un couteau de fer à deux manches de bois , 
& dont le tranchant eft un peu émouflé. Quand la peau 
de veau eft devenue bien unie par cette opération , 
le Relieur, fans attendre qu'elle loit feche, la débite 
avec de grands cifeaux , en quarrés de grandeur con- 
venable pour les livres qu'il doit couvrir ; il prend un de 
ces quarrés , & après l'avoir trempé de colle d'amidon , 
il l'applique & l'étend fur le dehors du carton ; enfuite 
il ouvre & échancre la peau aux quatre angles du 
carton , .& la replie en dedans par les bords , qui , pour 
s'appliquer plus commodément , ont été amincis comme 
nous l'avons dit. 

Après cela on fouette le livre : opération qui a tiré fon 
nom de la corde à fouet qu'on emploie pour le ferrer 
fortement entre deux ais , nommés aulfi par cette raifon ^ 
Mis à fouetter. Le but de cette mauçRUN^^ çSi ^^ '^sàct^ 
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appliquer bien intimement la convertiire fiir toutes lei 
parties du livre; on doit avoir grand foin, fur-tout, 
de faire approcher la corde à fouet le plus prèîs de chaque 
nerf qu'il eu pofTible^ afin de bien former les nerviu*es« 
Le Relieur fe fert d'une petite pince de fer pour appli* 
quer bien exadement La ficelle contre le nerf, ce (a 
main droite eft garnie d'un morceau de cuir pour pouvoir 
tirer cette ficelle avec force fans fe blefler. Le livre 
fouetté fe met au feu , & enfuite on le met en prefie 
pendant im certain temps ; on le bat encore par fon 
côté plat avec le marteau ; on colle les gardes , qui font 
de petits morceaux de parchemin placés de chaque côté 
des tranchefiles , & qui fe collent mr le carton ; & «ifin 
pardeffus les gardes on colle un morceau de papier 
marbré ou doréi. 

Si Ton veut marbrer la couverture, on fait cette 
opération avec une petite broiTe trempée dans du noir , 
& avec laquelle on donne des touches vaeues & variées 
pour imiter les veines du marbre. Quelquefois on fe 
contente de femer de petites taches fur la couverture , 
en frappant légèrement le manche de la hroflè fur ua 
bâton que Ton tient de la main gauche. 

Quand la marbrure eft feche , on la glaire deux fois 
avec le blanc d*Œuf , & enfuite on donne le luftre en 
liflànt la couverture avec le fer à polir , que l'on y pafle 
à chaud : cet infiniment eft de fer poli , emmanche de 
Jbois. On traite de même la tranche du livre ,, lorfqu'elle 
a été amplement peinte ou marbrée fans dorure. 

Pour les livres en marroquiriy il n*y a de différence à 
obfèrver pour couvrir , que de coller moins gras ; parce 
que fi la colle pénétroit le marroquin & venoît à en 
humeâer la fuperficie, elle en gâteroit la. couleur. 

Pour couvrir en chagrin , on pare la peau le plus 
mince qu^il eft poflible ; & comme elle manque de ibu"* 
pleffe, on TamoUit dans de l^çau tiède. On colle cette 
peau au carton avec de la colle forte ^ & non point 
avec de la colle d'amidon ou de farine , & on a grande 
attention de ne pas gâter le grain du chagrin. Quand la 
couverjure eft feche , on la noircit avec un mélange de 
noix de galle & de couperofe verte, à trois ou quatre 
reprifes; on la laifle fécher, on la frotte à force avec 
une vergette très-rude ; & après y avoir palTé quelques 
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trait» de cire blanche, on frotte de nouveau julqu*à c» 
que la couverture foit bien luffa*ée. 

Les armoiries, les fleurons , les filets, & autres or- 
nements de dorure que l'on met fur la couverture des 
livres, s'exécutent avec des outils nommés petits fers ^ 
gravés en relief, & qui font de deux fortes. Les uns^ 
oui fervent pour les lettres , les points , les rofes , les 
neurons , &c. font en forme de poinçons , & font leur 
empreinte en les appuyant ^^ plat. Les autres , qui fervent 
pour les filets , les broderies , les dentelles , &c. font de 
petits cylindres roulant autour d'un axe de fer monté 
entre deux branches aulli de fer, qui fe rapprochent par 
le haut , & font reçues dans un manche de bois : ces 
cylindres font leur empreinte en les faifant rouler de la 
main droite le long d'une règle de fer que l'on tient 
de la main gauche. 

Pour dorer , foit avec les poinçons , foit avec les 
cylindres , on commence par glairer légèrement l'endroit 
que l'on veut dorer : lorfque la glaire eft à demi-feche , 
on applique les feuilles d'or taillées de la grandeur 
nécenaire, on y pafle enfuite les fers qu'on a fait 
chauffer au degré convenable. C'eft avec les poinçons 
que l'on marque les titres des livres dans la féconde 
nervure à compter d'en-haut , & les numéros des tomes 
dans la nervure d'au-deffous. Si les livres font reliés en 
veau , ces titres & ces numéros fe mettent ordinaire* 
ment fur des pièces de marroquin collées dans les ner- 
vures dont nous venons de parler. 

L'art de la reliure eft aufli ancien que celui de l'im- 
primerie ; mais ce n'eft que fur la fin du fieele dernier 
que cette profeflîon a été érigée en corps de jurande & 
en maitrife particulière , par iàit du mois d'août 1686. 
lufqu'alors les Relieurs avoient été du corps de la li- 
brsdrie ; ou , pour mieux dire , les libraires étoient en 
même temps Relieurs. 

Par les fiatuts qui ont été donnés aux Relieurs-Doreurs 
de livres, le nombre des jurés- gardes de cette com- 
munauté eft fixé à quatre , dont deux font élus chaque 
année : Papprentiffage eft de trois ans , & le compagno- 
nage eft d'une année feulement ; mais les compagnons 
ne peuvent être reçus maîtres avant l'i^ge de viiigt ans. 

Les fils de maîtres , & les comç3i^jjvovv& ^v vs?^^:w&s2s«. 
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des filles ou des veuveis de maîtres , peuvent être reçti* 
en tout temps à leur première requintion ; mais on ne 
peut recevoir qu'un feul maître par an du nombre des 
autres compagnons. 

Il eft défendu aux maîtres Relieurs-Doreurs de livres 
d'avoir chez eux ou de relier aucuns livres défendus 
ou contrefaits. Cette communauté eft compofée d'environ 
deux cent maîtres. 

REMOULEUR : voyei Gagne-PETIT. • 

REMUEUR. Ceft celui qui , dans diverfes provinces 
de France, n'a d'autre métier que celui de remuer, 
dans les greniers publics ou particuliers , les bleds des 
marchands ou des bourgeois , pour empêcher qu'ils ne fe 
gâtent. 

REMUEUSE. Ceft une aide-nourrice qui rechange 
l'enfant , le berce , l'endort , & lui rend tous les foins 
d'une nourrice , à cela près qu'elle ne l'allaite point. 

REMPLISSEUSE. Ceft celle qui , dans les manu- 
faâures de points & de dentelles , en refait les tiflîis 
& les toiles. 

RENIQUEUR : voyei FoULEUR DE DRAPS* 

RENOUEUR : vojq Bailleul. 
. RENTRAYEUR. On nomme ainfi dans les manu- 
fadures de draperie , l'ouvrier qui n a d'autre occupation 
que celle de rentraire les draps, foit au retour du foulon, 
foit qu'ils aient reçu l'apprêt. 

Les rentraitures paflent pour rares, & doivent faire 
une diminution lur le prix des pièces de draps. Les 
marchands doivent en avertir les tailleurs ou les parti- 
culiers auxquels ils les vendent , afin qu'elles ne nuifenc 
point dans la coupe des étoffes. Le marchand qui n'auroic 
pas averti l'acheteur des défauts de fon étoffe , eft con- 
damné à la reprendre , fût-elle même coupée. 

REPASSEUR : voye^ REMOULEUR. 

REPASSEUSE. Après que les blanchiffeufes ont lavé 
& fait fécher leur linge fin , elles le donnent à des ou- 
vrières qu'on nomme Repajfeufis , afin d'en effacer les 
faux plis , & leur donner un uni qui en fait la propreté. 
Pour y procéder , ces ouvrières fe fervent de fer-s faits 
exprès , Se qui font alTez connus pour ne pas avoir 
besoin d'une defcription particulière. Lorfque ces fers 
fout fuiEfaninient cliauUs pour leur opération , elles les 
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çrenneiït avec une poignée de linge ou d'étoffe faite 
exprès, les effuient pour que la fumée qu'ils peuvent 
avoir prife en chauffant près du feu , ou les cendres du 
foyer qui peuvent les avoir falis , ne tachent point le 
Jjjige qu'elles veulent repaffer. Après avoir efluyé leur 
fer, elles le pofent fur un petit gril, qui eft à côté 
d'elles fur la table à repaffer ; elles lui donnent le temps 
de s*y refroidir , s'il eft trop chaud , ou elles l'y laiffent 
pendant qu'elles font occupées à détirer la pièce de linge 
qu'elles ont fur la table , qui eft ordinairement garnie 
d'une couverture de laine , & pardeffus d'une toile 
ordinaire. Lorfque ces ouvrières ont des manchettes ou 
des coëffures à effilé , elles les broffent après les avoir 
repaffées , afin que l'effilé paroiffe mieux. 

RÉSINE DE PIN. (L'art de préparer la). Le peu 
que nous avons dit à l'article KéJinUr , de la. culture des 
pins , nous a obligés de faire un article particulier des 
diverfes préparations du fuc réfineux de ces arbres pour 
l'utilité de la marine & des arts. 

Il eft peu de perfonnes qui ne fâchent que le pin eft 
un arbre réftneux , dont l'utilité n'eft pas moins reconnue 
pour remploi de fon bois en charpente ou en menuiferie , 
que fon fuc eft néceflàire à la marine poiu: en enduire 
les corps des pompes , les vaiffeaux , & fur-tout pour 
l'excellence de fon charbon dans l'exploitation des 
mines. 

Quoique tous les pins donnent de la réfine, leur pro- 
duit n'eu cependant pas égal , en ce qu'il y a certaines 
efpeces de pins qui en donnent beaucoup plus , & d'autres 
beaucoup moins. Cette différence ne vient ni de la 
groffeur , ni de l'âge de ces arbres , ni de la nature du 
terrein , mais de ce qu'il y en a qui ont leur aubier plus 
épais les uns que les autres, & qu'ils font moins échauffés 
par le foleil. 

Lorfqu'on veut faire une abondante récolte de refîne 
de pins , on choifit les arbres les plus gros ; & quand on 
ne veut pas les altérer en y faifant un trou pour y mettre 
un auget propre à recevoir le fuc qui en découle, on fait 
^u pied de chaque arbre nn trou en terre de quelques 
pouces de profondeur, afin d'y recevoir la réfme qui 
en fort. Quant au procédé de la taille de ces arbres 
pour fe procurer ce fuc , voycij^ k niot ^l%v^\^^. 
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Après avoir ramaflï tout le fuc réfîneux qui eft épart 
au pied de chaque pin, on le porte aux endroits defhnés 
à im donner une cuiflbn qui le convertifle en hraijec ou 
en réfine. Lorfque cette fubftance réfineufe eu bien 
fondue , on la paffe fur un grillage couvert de paille ^ 
afin de la purifier de toutes les faletés qu'elle a contrac- 
tées dans les forêts qui font compofées de ces arbres. 
Dès que cette matière eft entièrement figée , elle devient 
brune & cafTante ; on la nomme hrai fec : elle fert dans 
les arts à faire plufieurs fortes de maflics , & on l'emploie 
dans la marine à la carène des vaifTeaux. Lorfque cette 
première fubftance réfineufe efl cuite, qu'on y mêle 
de Teau & qu'on l'agite fortement , de brune qu'elle 
étoit , elle devient d'un beau jaune. Pour lors on la 
coule dans des moules qu'on fait dans le fable, & on 
en fait de grands pains de diverfes formes ; c'eft ce 
au'on nomme réfine dans les ports de mer. Celle-ci étant 
fondue avec de l'huile , fert a faire une efpece de vernis 
dont on enduit les mâts &: toutes les parties d'un vaiiTeau 
qui paroiiTent hors de l'eau. 

On nomme galipot le fuc de cet arbre , qui eft le plus 
pur, & qui, depuis le mois de mai jufqu'au mois de 
feptembre , découle dans des auges qu'on fait tenir à ces 
arbres. On donne le nom de barras à celui qui fe fige 
le long des entailles qu'on fait au pin , & qui fe feche 
en coulant. Ce font ces deux divers fucs qu^on mêle 
enfemble pour faire le brai ou la réfme. Ind^ndam- 
ment du lue réfmeux qui fort par les incitions qu'on fait 
à ces arbres , l'écorce des vieux pins en tranfliide natu** 
Tellement quelques gouttes, dont la defliccation forme 
une efpece de grain qu'on nomme encens madré ou encens 
de village , parce qu'on s'en fert communément dans les 
églifes de la campagne. Les Provençaux donnent le nom 
de périne vierge au fuc qui découle par incifion au pied 
des pins , & celui de bijon à celui qu'ils font découler 
dans un autre trou , & qui eft beaucoup plus tranfparent. 
Leur pjrine vierge , à laquelle ils donnent auffi le nom 
de raje , eft le brai fec ordinaire , lorfqu'elle eft cuite. 
Ils appellent eau de rofe l'huile eifentielle qu'ils en re- 
tirent par diftillation , laquelle eau rend les peintures 
communes plus coulantes , lorfqu'elle eft amal^mée avec 
elle. Les réfidus qui demeurent au fond du vaiiTeau après 
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la <Milktion,'{>ortent le nom de colophane , Sarcanfon^ 
ou brai fcc. 

Lorfque les Réfiniers veulent faire du goudron , qui 
eft une fubfbnce noire & aifez liquide , ils y emploient 
les charbons de bois de pin, les copeaux qui ont été 
faits en entaillant ces arbres , la paille qui a fervi à 
filtrer le brai fec , les feuilles de pin, les morceaux dé 
bois , les racines des Touches des pins abattus , & les 
mottes de terre iinbibées de réfine, qu^ils mettent en- 
femble dans des fourneaux conilruits exprès , afin que 
le réfineux , qui en fort par la chaleur du feu , & qui 
fe mêle avec la fève du bois , coule au fond du 
fourneau. 

Ce goudron étant fondu avec du brai &c & du fiiif 
de bc^, on en fait une poix navale dont on enduit 
les vaifleanx avant de les lancer à l'eau. Comme cet 
enduit ne pénètre pas intimement les pores du bois 
lorfqu'il a reflé long-temps fur les vaifleaux , il fe levé 
par écailles. Le goudron liquide lert encore, dans la 
marine , à enduire les cordages qui font expofés à l'eau, 
& à empêcher qu'ils ne pourrifTent. 
' RESINIERS. On nomme ainfi dans les landes de 
Bordeaux les ouvriers qui tirent le fuc réfineux da 
pin pour en faire du brai gras , du brai fec , du goudron, 
du galipot, de la térébenthine, du noir de fumée, de 
la poix : voye^ ce mot. 

Lorfque les pins ont trois ou quatre pieds de circon« 
férence, & qu'ils font bons à être gemmés j c'eft-à-dire, 
à produire de la réfine, le Réfinier commence par enn 
porter avec une hache la grofle écorce de l'arbre, depuis 
là racine jufqu'à la hauteur de deux pieds fiir fix pouces 
de largeur. Cette opération fe fait au mois de janvier; 
& dès que Fhiver a ceffé, il enlevé la féconde écorce 
du pin avec une hache faite exprès, qui pénètre dans 
le bois, & emporte un copeau très*mince. 

Cette entaille , qui n'excède pas quatre pouces de 
largeur, & qui n'a d'abord que trois pouces de haut, 
eft rafraîchie toutes les femaines, quelquefois plus fou- 
vent ; & quoique l'ouvrier lui conferve toujours fa même 
largeur, elle fe trouve élevée, au bout de fix à fept 
mois, à la hauteur de quinze pouces. 

Cette opération fe continue peud^ax W\x ^»Kàe^ ^^ 
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fuite fiir le même côté , en montant toujours de quinze 
en quinze pouces, ce qui forme onze pieds de haut. 
Mais comme l'ouvrier ne fauroit continuer fon ouvrage 
Ikns le. fecours d'une échelle , lorfqu'il faut faire de nou- 
velles entailles à une certaine hauteur , il fe fert d'une 
perche fur laquelle il y a des faillies taillées en cul de 
lampe , & peu éloignées les imes des autres , au moyen 
defquelles il sMleve à la hauteur qu'il veut , en mettant 
un pied fur une de ces faillies , & embrafTant l'arbre de 
l'autre jambe. Dans cette attitude il fe fert de fa hache 
& continue fon ouvrage. Ce qu'il y a de furprenant , 
c'eft que le même ouvrier taille plus de mille pins en 
un jour, & qu'il monte & defcend fur cette efpece 
d'échelle avec beaucoup d'agilité. 

Pour ce qui concerne la préparation du fuc réfmeux , 
voyei le mot Poix, 

RETENDEUR. Ceft celui qui étend & dreffe les 
étoffes au fortir du foulon ou du teinturier , qui , après 
qu'elles font feches , les roule fur un courroi ou rouleau , 
pour empêcher qu'elles ne fe frippent , ou ne prennent 
de mauvais plis. L'article VII du règlement du mois 
d'août 1724, ordonne aux marchands & aux Retendeurs 
de couper les nœuds des droguets avant de les porter 
au foulon. 

RETORDEUR. Ceft l'ouvrier qui , dans les manufac- 
tures de faïetterie d'Amiens, retord les fils avec des 
moulins à bras , faits exprès. Dans les manufaôures de 
foie , le Retordeur donne fix points de retordement aux 
foies fines, qui eft vingt fur quatorze, & point fur 
point aux foies communes , qui eft feize fur feize. 

REVENDEUR : voyti FripPier. 

REVENDEUSE A LA TOILETTE. Ceft une femme 
qui va le matin à la toilette des dames, afin de leur 
faire voir les marchandifes qu'elle a à vendre , comme 
des nippes & àQS bijoux dont on veut fe défaire , quel- 
quefois auflj des marchandifes de contrebande qu'elle 
vend pour fon compte ou pour celui d'autrui. Mais 
comme ce dernier négoce eft préjudiciable aux droits 
du Roi & au bien des manufactures du royaume, il y 
a plufieurs arrêts & règlements qui prononcent des peines 
confidérables contre celles qui font ce commerce. 

REVIQUEUR, On appelle ainfi en Picardie l'ouvrier 

qui 
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qui reviqne ôu dégorge les étoffes de laine 3e leur 
teinture. Ceft ce ou'on appelle ailleurs foulon , foidcur, 
fouîonnur , ou mominier : voyez ces mots. 

RIZ ( Manière de faire venir le). Le riz , qui a été de 
tous les temps la principale nourriture des Orientaux , eft 
une plante dont la tige , haute de trois ou quatre pieds ^ 
eft plus forte que celle du bled , a des nœuds d'efpace 
en efpace , & fbn extrémité couverte d*un bouquet oik 
fes graines font renfermées. 

Lorfqu'on veut former une riiiere , ou une terre propre 
à femer du riz , on choiiit un terrein bas , humide , léger» 
& auiïl facile à' inonder qu'à deffécher. Après un leul 
labour qu'on donne à la terre pendant le mois de mars , 
on là partage en plufieurs planches , dont on relevé le« 
bords de deux pieds de hauteur fur un pied de largeur » 
afin qu'on puifle y marcher en tout temps à fec , & on 
tient le terrein de niveau , pour que l'eau s'en écoule ou 
y féjourne autant qu'on veut. 

La terre étant amfi préparée, on la couvre au moins 
d'un demi-pied d'eau au commencement du mois d'avril ; 
on y jette enfuite les grains qu'on a confervés dans leuc 
balle ou enveloppe , ayant eu auparavant le foin de le^ 
faire tremper dans l'eau pendant trois ôu quatre jours , 
jufqu'à • ce qu'ils foient gonflés & qu'ils commencent à 
germer ; alors un homme , ayant les pieds nuds , entre 
dans les planches , jette le grain en fuivant à-peu-près 
des alignements femblables aux ûllons qu'on fait pour les 
bleds. Le riz étant ainfi gonflé fe précipite par fbn poids » 
s^attache à la terre & s'y enfonce à mefure que la terre 
eft plus ou moins meuble. 

On laifTe cette première eau jufqu'à la mi-mai , qui efl 
le temps de la faire écouler, parce que le riz a pris alors 
{on écoulement néceflàire. Au commencement de juin 
on remet une fécondé eau , qu'on fait évacuer à la fin 
du même mois , afin de farcler les mauvaif^ herbes. 
On lui donne une troifieme eau à la mi-juillet , qu'on 
entretient jufqu'au mois de feptembre , qui eft le temps 
où le riz forme fon bouquet de grains. Après le mois 
de feptembre on fait écouler l'eau pour la dernière 
fois. 

Les Chinois cultivent leur riz différemment des Eu- 
ropi^ens. Le laboureur jette fes grains fans Qcd!!:e\&^ 
* ^ Tome IV. ^ 
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lorCjue l'herbe a pouffe à la hauteur d'un pied & demî^ 
il Tarrache avec h, racine , & la tranfplante de façon que 
les épis , appuyant les uns fur les autres , fojtent en état 
de fe foutenir, & de réfifter à la violence des vents. 

Lorfque la température de Tair ne hii eft pas favo- 
rable , le riz eft de tous les grains celui qui eft le plus 
fujet à couler : aufîi les plus beaux épis font fouvent 
garnis de faux grains. 

Le riz étant une fois dépouillé de (k paille , deux 
jours de foleil le rendent aum fec qu^il le faut pour 1q 
conferver en tas de quatre ou cinq pieds de hauteur : il 
a la propriété de fe conferver très -long-temps, & de. 
craindre moins que le bled la teigne & le ckaranfon^ 
fortes d'infedes qui piquent les erains. 

On ne fe fert point dans les Inoes Orientales de moulin 
pour monder le riz : ce font des femmes qui font ocçu-« 
pées à ce travail. Le meilleur vï% eft celui qui eft 
nouveau , bien mondé , qui eft gros y blant & net , & 
qui ne fent ni la poudre ni le rance. On prétend que 
celui du Piémont a toutes ces qualités, & que c'efl le 
meilleur que nous ayions en Europe. 

Le riz paie pour droit d'entrée quatre fols du cent 
pefant. 

ROC OU (Art de la fabrication du). Le rocou, 
roucou ou rocourt , eft une fécule ou extrait en confiftance 
de pâte, qui eft employée dans la teinture, fur-tout dan$ 
celle des foies , moins à caufe de la folidité de fa couleur 
qui dure peu, qu'à caufe de la beauté de fa nuance^ 
qui eft d'un, beau jaune doré ou orangé. 

Le rocou nous eft apporté de l'Amérique; fur-tout de 
Cayenne où l'on en fabrique une grande quantité , parce 
qu'il eft eftimé meilleur que celui à^ Ifles Antilles ^ 
& que par coxiféquent il a la préférence dans le com-* 
merce. Il fe tire de la graine d'une arbre appelle roucouyer 
ou ackiotey que l'on cultive pour cet effet dans nos colo- 
nies d'Amérique, où l'on en fait deux récoltes. Tune en 
juin , & l'autre en décembre. La graine du roucouyer 
eft 'renfermée dans des gouffes de la groffeur d^une 
amande verte , hériffée de pointes > d'un rouge foncé , 
mais moins piquantes que celles de la châtaigne. Chaque 

JïoulFe renferme environ foixante femences , qui dans 
eur état àç anaturité font de la groâpur d'un grain d^ 



Cbrkhdfe, & (ont couvertes d^tme rtîatlere vîCiueuft 
Ûhme odeur forte & d'un très^beau roùgèj mais û 
graine elle-même eft biancfaâtre. Voyez le DiSionnaitt 
taifonné d^Hijhtrt Naturelle. 

Quand les gouflès du roucbùyfir s'ouvrent d'elles* 
mêmes par leurs extrémités , on juge qu'elles font en ma- 
turité ; on en fait la récolte , & on tire la graine en 
ouvrant toutes les coiTes & les preflant entre les doiets ^ 
^omme nous le pratiquonls en écollknt les pois. Enluite 
on remplit d'eau une auge &ite d'une ibule pièce de bois^ 
on y jette toutes les graines , & on les y laiffe plufieurs 
jours pour que l'eau puifle bien détremper la matière 
rouge vifqueufe dont elles font environnées. Au bout de 
huit jours le mélange preild une très-mâuvaife odeur : 
il s'y Aablit une efpece de fermentation ; fc il s'y forme 
une grande quantité de bulles d'air qui vlenheht crever 
Il la furface : on a foin alors , pour faciliter l'opération , 
de remuer ae tetnps en temps avec des pelles, & même 
de battre les graines avec ôqs pillons de bois. Lorfque U 
couleur eft entièrement détachée , On pafle le tout à tra- 
vers des cribles faits de rofeaux refendus, de joncs, ou 
de grofles toiles. C^s cribles ne retiennent que les grai- 
nes , & laiilènt pafT&r le refle de mélange qui ôft un peu 
ipais , rougefttte , d une odeur fi forte & li puante que 
les ouvriers chargés de ce travail font ibuvent attaqués 
de violents maux de tête , qu'on ne peut guérir qu'en 
les employant ailleurs. On met ce mélange dans une 
chaudière fur le feti; & après quelque temps d'ébuUitibn, 
il fe forme à fa fiirface une écume qui n'eft autre chofe 
que le rocou même : on le ramafle, & on en remplit les 
badines. Quand il rie fe forme plus d'écume , il ne réfte 
dans la chaudière qu'une eau roufsâtre que Ton jette 
Comme inutile. Quelques perfonnes font cependant dans 
Pufage de la conferver pour y faire fermenter de nouvel* 
les graines. 

Les écumes dont on a rempli les balTmes fe remettent 
dans une autre chaudière ou on les fait bouillir forte- 
ment pendant douze heures pour faire prendre au rocou 
le degré dé confiftance convenable ; mais comme il eft 
d^à fort épais lorfqu'on lui fait fubir cette cuiffon , il 
£aut avoir grand fom de le remuer continuellement av^c 

i|ne fpatule de bois pour empêcliet c\^\!l t^^ €^\^sic& '^p^^ 
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fond & aux parois de la chaudière , & qu'if ne nôir^ 
çîâe. On connoit qu'il eft fuffifanunent cuit lorfqu'il f» 
détache de lui- même de la fpatule qu'on emploie à le re-« 
inuer : aufli -tôt on cefTe le feu y on verfe le rocou dans 
des badines ou dans, des auges, & on le met refroidir à 
Pombre. Le lendemain , pendant qu'il lui refte encore 
en peu de chaleur , & qu il eft par conféc^uent facile à 

Sétrir, on le met en pelotes , en ayant fom auparavant 
e fe frotter les mains avec de Tliuile de Carapat ou 
Pointa ChnJHy pour empêcher le rocou de s'y attacher 
par fa grande vifcofité. Quand les pelotes font formées , 
on les enveloppe encore toutes fraîches dans des feuilles 
de balifier amorties devant le feu. 

Le rocou après fa cuiifon ne fent plus mauvais , au 
contraire il exnale une odeur douce qui reâèmbledfez à 
celle de la violette ; mais quand il nous parvient en Eu- 
rope, il a perdu cette odeur , & la pâte a perdu une 
partie de fa foupleiTe & même de (à couleur rouge. Celui 
que l'on trouve ici dans le commerce, & que nos tein- 
turiers emploient , éft couleur de brique ; mais cette 
nuance fe convertit en un beau jaune doré par le mélange 
de la potaflè ou de la cendre gravelée. 

Quoique la belle nuance du rocou foit peu folide, & 
qu'elle le détrûife. aifément par le favoh ou même par 
Taâion de l'air ou du foleil, cependant lorfque cet m- 
grédient délayé tombe fiu: le linse ou fur une étoffe ^ 
il y laifTe une tache prefque inefraçable ; c'eft pourquoi 
on a attention de placer les fabriqués de rocou loin des 
habitations, pour, préfer ver de Timpreflion de cette cou-* 
leur les meubles & les vêtements. Les Indiens Caraïbes 
font un grand ufage de rocou , mais ils ne font pas tant 
de façons pour fa préparation. Ils cueillent les goufTes 
encore un peu vertes , il les écodènt ; & frottant rude* 
ment les graines ; ils en détachent la partie colorée & 
vifqueufe dont ils forment une pâte à force de la rouler 
entre les mains. Ils la font enfuite fécher à l'ombre , ëc 
s'en fervent habituellement pour s'en frotter tout le corps, 
& fe garantir par ce moyen des chiques & des marm- 
goins. L'habitude de fe voir le corps enduit de cette 
couleur rouge les a accoutumés à l'envifager comme 
une parure & un ornement , en forte qu'ils fe frottent 
àe rocou autant par goûit que par néceflîté. 



' Le rocou préparé par cette méthode eft infiniment plus 
beau que celui du commerce : on prétend que Téciat eii 
eft fi vif que les Caraïbes font obligés de le tempérer 
par un mélange de fantal en poudre pour qu'il ne Içur 
ofFenfe point la vue. On peut , à leur imitation , faire de 
très-beau rocou, en fe contentant de frotter les graines 
du roucouyer entre les mains dans de l'eau; mais on 
n'obtient parce moyen qu*une« très-petite quantité d'ex- 
trait ou de fécule, oc fa grande cherté eft caufe qu'il ne 
nous en parvient point en Europe; Il feroit cependan]: 
sntéreflànt Jen avoir pour en faire des effais de tein- 
ture, ou au moins pour en orner les cabinets d'hiftoirë 
naturelle. 

Le rocou paie cinquante fols du cent pefant pour droit 
d'entrée , & moitié droit lorfiju'il vient des Mes Fran- 
çoifes ou de la traite des Nègres. 

ROLEUR. Ceft celui qui forme les rotes ^ qui font 
des pelotons où le boudin de tabac eft roule plufîeurs 
fois fur lui-même, au moyen d'une table qu'on nomme 
matrice, & qui eft garnie oe deux chevilles de bois. Le 
Roleur , ayant (àifi un bout du boudin , l'applique à côté 
d'une des chevilles & forme un écheveau compofé de- 
trois tours , qu'il lie en trois endroits avec de la ficelle , 
& qu'il retire enfuité de deifus la matrice. Ceft cet éche- 
veau qui occupe le centre du rôle & qui en forme le 
noyau. Pour acnever de former fon rôle , cet ouvrier en' 
attache une des extrémités avec une petite cheville de' 




férents tours, met enfiiite fes rôles fous la prefle pour' 
les comprimer & les égalifer. Cette prefle eft compofée 
de deux fortes tableis de bois d'orme qu'on approche l'une 
de l'autre par le moyen de deux vis. Le tanac ainfi pré- 
paré eft celui dont on fidt ufage pour fumer : yoyei 
Tabac, 

ROTISSEUR. Le Rôtifleur , eft i proprement parler , 
celui qui fait rôtir la viande. Le peu de connoiflànce aue 
les hommes' avaient du feu & de la manière de s'en Ser- 
vir , ne leur pérméttoit pas de préparer leurs aliments,* 
d'une façon convenable, fls expoierent d'abord leur chair ^^ 
fie leur poiflbn à l'ardeur du (oleil ; \Qi&nj'i^!& ^^\l^x^\^. 
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couvert Tuiage du feu, tantôt ils les boucanolent ^ ou 
les faifbient fecher à la fumée j comme font encore plu-« 
fieurs nations fauvages , tantôt il les faifoient cuire en 
leur inférant des pierres ardentes dans le corps , ou ils 
les noettoient dans des auges de bois pleines d'eau , qu'ils 
écbauffbient au point de procurer la cuiHbn de leurs mets, 
en y jettant des pierres rougies au feu, & en renouvel-^ 
lant ce procédé de temps en temps. 

Cette manière d'apprêter, aufll longue aue dégoûtante ^ 
leur fit chercher & trouver peu4-peu des vaiiièaux en 
état de réfifter à Faâion du feu , qui en recuffent infen-r 
fiblement la chaleur , la communiquaflent à 1 eau , & don* 
nailent à leurs aliments le temps de cuire. 

Pour conferver les vafes de bois dont ils k fervirent 
au commencement , & empêcher que la flamme ne \ei. 
confumât, ils s'aviferent de les revêtir de terre grafTe , 
ce qui donna peu-rà-peu naiffauce à Tart de la poterie , en 
mettant fécher leur terre au foleil , ou en la taifknt cuire: 
4u feu. L'art de vernir leiu-s uflemUes de cuifine ne leur 
fiit connu que long-temps après , & ce ne fut qu à un 
Heureux hafard, qu'ils en durent la découverte. Voye^ 

toTIÈSL DE TERRE. 

On donne ce nom préfentenjent ; fur-tout à Paris , à 
Tartifan qui habille , larde & pique les viandes de lait, 
le gibier & la volaille pour les vendre en blanc y c'eft-à- 
dire crues, oi; pour les débiter cuites après les avoir fait 
r^ir. 

La coQimimauté des lyaitres^ Rôti^Teurs de Paris n'eft 
pas une des moins anciennes de çeue ville, leurs premiers 
iWits qui portent pour titre ordonnance du métier des 
Oyers, leur furent donpés vers iaj8, par Etienne Boi- 
leau , Prévôt de Paris. Cette qualité àfOyers qui fignifie 
vendeurs d'oies y a fait croire à quelques auteurs que les 
anciens habitants tie Paris avoient un goût particulier 
pour cette forte de viande. Mais il certain oue le nom 
loyers leur vint de te qu'anciennement l*oie étoit la feule 
volaille qu'il leur fût permis de vendre & d'apprêter. 
Les autres volailles & le gibier étoicnt du reflort des 
poulaillers dont le commerce fut reilreint enfuite à ven- 
dre le gibier en poil & la volaille en plume. Ces anciens 
Hôtjffems éroient en même temps charcutiers \ ils ache- 
tçJont des bouchers les chairs de WvkS^ ^^ n^^b^^ ^^^ 
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fCioiiton & âe porc, & il les vendoient rôties , bouillies 
ou aSkifotmées. Ils demeuroient prefque tous dans la rue 
aux Oues ou aux Oies , où l'on voit encore à préfent un 
bon nombre de boutiques de RôtifTeurs. 

Des jures , qui demeurent deux ans en charge , gou* 
verneot cette communauté. 11 y a de plus un fyndic 
qui eft particulièrement chargé de certames affaires du 
corps. 

Nul Rôtifièur n'eft reçu maitre qu'il n'ait fait chef- 
d'ceuvre & apprentiilàge de cinq ans , à moins ^^'il ne 
fait fils de maître: fi celui-ci n'eft pas aflez expert pour 
tenir ouvroir ou fenêtres ( c'eft ainn qu'on nomme dans 
les anciens (btuts les boutiques vitrées des RôtifTeurs ) , 
& qu'il foit cependant reçu maître , il doit avoir un gar- 
çon ou compagnon habile qu'il garde chez lui jufquà ce 
qu'il (e foit rendu capable. 

Les maîtres ne peuvent prendre de compagnons pour 
babiller & larder la viande , qu'ils n'aient au moins Icrvî 
deux ans. 

l^es compagnons & garçons travaillant au mois ou à 
Tannée, ne peuvent quitter leurs maîtres qu'ils n'aient 
achevé leur temps , ni aucun maitre les recevoir que du 
gré du premier. 

Les RôtUTeurs ont le privilège d'acheter pour leur 
ulàge) par préférence aux charcutiers, le lard frais &c 
làle quifè vend publiquement ; mais afin que les bour-- 
geois & les maîtres-d'hôtel aient une heure de préférence 
iur eux pour l'achat des marchandifes qui viennent à la 
nouvelle vallée , & que la volaille & le gibier foient por* 
tés direâement au lieu qui efl deftiné pour leur vente ^ 
il leur eft défendu de s'aiTocier dans les marchés publics 
avec les autres , d'envoyer au devant des marchands , de 
fe faire rien adrefier en droiture, d'acheter en hiver les 
mercredis & famedis avant neuf heures du matin , avant 
hmt heures depuis pâques jufqu'au premier oftobre , & 
les autres jours de la femaine avant cinq heures du matin ; 
il leur efl aufli défendu de garder plus d'un jour de la 
viande cuite chez eux pour la v"èndre , ce qui n'efl pas 
toujoiu's obfervé bien régulièrement. 

La communauté des RôtifTeurs eft cempofée à Paris 
i^eixvjroa trois cent maîtres. 
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ROULIER. Ceft celui qui tranfporte par terre lét 
marchandifës d'un lieu à un autre fur des chariots, char* 
rettes , fourgons , & autres voitures roulantes. 

Il doit être muni de lettres de voiture , de congés , 
acquits & pafleports s'il en eft befoin. C'dl à lui à acquit* 
ter tous les petits droits de péage qui font fur ùl route ^ 
fauf à fe faire rembourfer ; il répond de tous les dom« 
mage qui arrivent par fa faute. 

Lorfqu'il y a funifamment de Routiers dans un en- 
droit , on ne devroit pas permettre que d'autres vinâent 
leur enlever leurs travaux. Ce fut à ce fujet qu'en 1765 
les Rouliêrs d'Orléans fe trouvant léfés dans leur pro- 
feflion par l'admiflion des Rouliêrs étrangers qui expor- 
toient à leurs préjudice les vins de cette province, pré- 
fenterent aux ofHciers municipaux de cette ville une 
requête dans laquelle ils expofoient le dommage que leur 
caufoit TadmilTion des Rouliêrs Normands , Picards & 
Flamands y la quantité d'argent qui par ce moyen fortoic 
de la province & qui y feroit relié ; que quoique le par- 
ticulier trouvât à taire voiturer à meilleur marché par 
l'étranger que par le domicilié , ce dernier devoit tou- 
jours être préféré , parceque fes profits fe coiifomment 
dans la province , (k que le particulier eft dédommagé 
par cette voie du prix excédent qu'il donne à fes com- 
patriotes. C'eft ainfî que les Hollandois , qui voiturent 
par tout le monde, ruinent infenfiblement le commerce 
maritime de chaque nation. 

ROUTIER. Ceft celui qui étant chargé de conduire 
une voiture publique par eau ou par terre, fait toujours 
la même route , partant régulièrement à une heure mar- 
quée , & arrivant de même. On les nomme maîtres Rou* 
tiers en Hollande. Leur exaâitude à conduire leurs voi- 
tures , & l'utilité que le public en retire, les font jouir 
de grandes franchifes , oc leur ont fait accorder la pro- 
teâion des Etats -Généraux. Ceux que les Hollandois ap- 
pellent Maîtres Routiers , nous les nommons en France 
Mutres des Coches par eau & par terre , Maîtres des Mef" 
fagcries & des Carrojfes, 

RUBANIER. Ceft celui qui fabrique des tiflus très- 
minces d'or , d'argent, de foie, de Cdpiton , de laine, Sc 
de fil, pour fervir à divers u&ges. 



te ruban , de quelque efpece qu'il foit , peut être con- 
Tidéré comme une pièce d*etofFe oui ne diffère des pièces 
d'étoffes ordinaires que parce qu elle eft beaucoup plus 
étroite. OîK en varie à rinfîni les façons , les couleurs 
& les deflêios , fuivant les caprices de la mode, ou les dif* 
férents goûts du confommateur , du marchand ou du 
fabriquant. 

Les rubans d'or, d'argent & de foie font employés 
pour l'ornement des coeffures & des habits des femmes* 
Ceux de bourre de foie, qu'on appelle pa^oi/5, s'emploient 

Sar les tailleurs , couturiers , &c. & les rubans de laine 
: de fil par les tapifllers, frippiers, felliers & autres fem* 
blables ouvriers. 

Les rubans ouvragés fe tiilënt avec la navette fui le 
métier y comme les étoSés d'or, d'argent ou de foie. A 
l'égard des rubans unis y ils fe fabriquent à - peu- près 
comme la toile. 

Le métier fîir lequel travaillent les Rubaniers eft plus 
eu moins compofé lelon les ouvrages qu'on y veut faire. 
Les métiers pour les rubans jGmples font moins compli- 
qués que ceux qui font deftinés pour faire les rubans fa- 
çonnés ; & ceux-ci le font moins que ceux fur lefquels 
on fait des galons & des tiffiis d'or & d'argent. 

Le bâti y ou le chaffîs de ce métier, efl principalement 
compofé de quatre piliers qui font liés par quatre tra- 
verfes en haut & quatre en bas. H y en a une de celles 
oui font fur le devant qui eu plus élevée que les autres 
éc qu'on nomme poitriniere. 11 y a encore une neuvième 
traverfe qui efl au bas du bâti fur le devant , dont l'ou- 
vrier fe lert pour appuyer fes pieds , & à laquelle font 
attachées les marches qui font lever & baiflër les fils de 
la chaîne. , 

Sur les deux plus longues traverfês d'en haut efl un 
ckâtéUty ou chafiis de forme triangulaire, à chaque côté 
duquel font renfermées douze poulies pour répondre a 
autant de marches qui font fous les pieds du fabricant. 
Ces vingt-quatre poulies fervent à paffer les cordes qui 
font hauffer ou baiffer les marches. 

On ne fe fert que de quatre marches & de quatre pou- 
lies pour les ruDans fimpies : on les augmente relative- 
ment à la façon qu'on donne vxk lùb^xfiv I>^acy& ^<^ \^kx 
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il y a deux enfubles , dont l'une eft de toute la longueur 
du métier , & l'autre n'a que quinze à dix-huit pouces 
de long : on met la chaîne fur la plus petite enfubie, & 
à mefure que l'ouvrage s'avance on le roule fur la plus 
^ande : celle-ci eft fur le devant & vis-à-vis du mé^ 
tier , à un pied ou environ de diflance de la poitrine ; 
l'autre eft attachée à la traverfe du milieu du fond du 
métier : Tune & l'autre ont leurs tourrillons & leurs 
crans pour les monter , les lâcher , ou les arrêter. Dans 
le milieu de là poitriniere il y a un rouleau de bois qui 
eft £ait pour élever la chaîne fous les yeux de l'ouvrier ^ 

Îui a huit à dix pouces de long fur un pouce & demi de 
iametre , & fur lequel on fait paffer l'ouvrage avant ds 
le rouler fur la grande enfbble. 

Au devant, & derrière le métier , il y a deux porfe-ra- 
fnts y ou planches un peu échancrées par les deux bouts. 
Ces planoies ont un pied de largeur , & un peu moins 
de trois pieds de longueur ; elles font fufpendues aveé 
des ficelles aux traverfes d'en haut , ont une entretaille 
au milieu, dans laquelle pafle un rouleau de bois qui eft 
mobile , & fur lequel gluTent les rames ouïes ficelles de 
devant & de derrière ou les fufeaux font attachés. 

Entre le premier porte-rame & la traverfe d'en haut , 
qui eft au devant du métier , il y a un battant qui eft fait 
en forme de petit chaiEs , large d'im pied & haut de deux, 
au bas duquel eft ce qu^on nomme peigne dans tous les 
métiers où l'on fe fert de la navette ; cet inftriunent bat 
& ferre le fil de trame d'or ou d'argent qu'on paife avec 
la navette à travers les fils de la chaîne. 

Pour que ce battant n'embarraiTe ni ne gène l'ouvrier, 
il a al^<leffus de fa tête une efpece de poulie ou de roue 
de bois de deux pouces d'épaifleur & de huit de^ diamètre, 
qu'on nomme un handoir , & qui fert à faire retourner le 
battant à fa place lorfque l'ouvrier le quitte après avoir 
frappé fa trame. Ce bandoir eft percé de plufieurs trous 
autour de fon axe , dans lefquels il y a des cordes paf- 
fées pour le monter & l'arrêter à volonté ; fur l'épameur 
de la tranche de la roue du bandoir, il y a encore d'au- 
tres trous où l'on met une cheville mobile , qui porte le 
nom de manche du handoir ^ & qui fert , au moyen d'une 
corde qui y communique , à le monter plus ou moins 
feha qu'on veut bander ou relâcher le battant. 
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Le§ fufccmx qui font pendus aux ficelles qui paflent 
fur le rouleau qui eft enclavé dans Tentretaille des porte- 
rames, font de fer, du poids d'un quarteron, d'un pied 
de longueur , & fervent à ouvrir la chaîne & à la ctirt 
retomber. 

lues platines y qui font d'une forme plate & quarrée, 
font de plomb & de même poids que les fufeaux , & font 
néceflàires poiir faire retomber les hautes liâes & lei 
marches. 

Les ficelles , qu'on appelle des retours j haufl*ent les 
maillons à travers lefquels paflent les fils de la chaîne. 
Les maillons font pofés horizontalement d'un bout à 
l'autre du métier , & ont chacun un bouton pour les 
tirer. 

Afin que le Rubanier ait fa chaîne foutenue à la hau- 
teur qu'il lui faut^pour pafler ù, navette , il y a ime plan* 
chette d'un bois très-mince , de fept à huit pouces en 
quatre, dont un bout eft arrêté par deux cordes à la poi- 
trine , & l'autre eft attaché par deux autres cordes au haut 
du métier. 

Lorfqu'on veut monter ce métier , on commence par 
monter le dejpùn , c'eft-à-dire par diâer au Rubanier le 
nombre de points blancs , ou laifTés , & de points noirs ^ 
ou de gris , qui font fur le deifein , afin qu'il attache aux 
ficelles des hautes liffes autant d'autres petites ficelles 
qu'on lui nomme de points noirs. 

Le métier étant monté , l'ouvrier s'y tient prefqM 
debout fur une efpece de banc de trois pieds de haut , 
dont le fiege eft a demi penché vers le métier : il ap- 
puie fa poitrine fur la traverfe du milieu , qui a pris le 
nom de poitriniere ; mais comme fa fituation eft extrême* 
ment contrainte , & qu'il tomberoit fur le devant , il 
pafTe fes bras entre deux fortes de bretelles de lifiere de 
drap , pour fe foutenir. Ces bretelles font attachées d'un 
bout à la traverfe d'en haut & de l'autre à la poitri- 
niere. 

Les rubans de pure foie ne fe teignent jamais après 
qu'ils font faits ; airni les foies,, de quelques couleurs qu'on 
veuille les avoir dans les rubans , doivent avoir été tein- 
tes avant de les employer fur le métier. 

Les rubans d'or oc d'argent fe fabriouent prirxipale- 
ment àParia &.àLy<»i, &jax.defQV& \&i^x^V^^>&0 
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Lyon &' à Tours ; on en fabrique aufH beaucoup à Saint- 
Etienne en Forez. Ceux de la manufaâure de Samt-Chau- 
mont, petite ville du Lyonnois, pafTent ordinairement 
pour être de la fabriaue de Lyon ; mais en général celle 
de Paris l'emporte lur toutes les autres ^^ tant pour les 
rubans de foie que pour ceux d'or & d'argent. 

La principale fabrique de rubans de laine eft en Picar- 
die ; oc fiir-tout à Amiens, capitale de cette province c 
on en fabrique néanmoins tme allez grande quantité à 
Rouen & aux environs. Les rubans appelle padousy oui, 
comme nous l'avons dit , font faits de fleuret , de nlo* 
feile ou bourre de foie , fe fabriquent aufli pour la plu- 
part aux environs de Lyon & en quelques autres lieux ; 
il en fort une très- grande quantité des rabriques de Saint-« 
Etienne en Forez. Les marchands merciers de Paris ti- 
rent le ruban de fil , nommé aufli rouleau , des manufac- 
tures d'Ambert en Auvergne , où il fe fait plus parfait 
que par-tout ailleurs. Ceux qui fe fabriquent chez l'é- 
tranger , nous viennent par la Hollande oc la Flandre. 

Les maîtres Rubaniers de Paris prennent la qualité de 
Tifliitiers-Rubaniers. Ces fabriquants s'appellent aufli 
ouvriers de la petite navette , poiu" les diftinguer des mar- 
chands-ouvriers en draps d'or , d'argent & de foie , qu'on 
nomme ouvriers de la grande navette. Voyez Ferrandi- 
KiER. Il font toutes fortes de rubans , galons & crépi- 
nes d'or, d'argent & de foie, & tous autres ouvrages 
dépendants de la rubanerie. 

Les Rubaniers ajoutent à leurs qualités celle de franr 
giers , parce que ce font eux qui font les franges, orne* 
ment qui s'applique à l'extrémité des parements d'églife, 
des meubles , des garnitures de carroiTe. Il y a des fran- 
ges d'or , d'argent ou de foie ; il s'en fait aufli d'unies , 
de feftonnées, de diverfes couleurs & matières. Nos 
dames faifoient autrefois plus d'ufage des franges d'or & 
d'argent dans leur habillement , elles en garnifloient leurs 
jupons. Il fe fabrique des franges en nccuds , graines 
d'epinars , foucis de hanneton pour les robes de fêmmes 
& les velles d'hommes. On emploie, dans les franges , de 
la foie torfe & de la foie non torfe. Le mot frange eft 
venu du mot htïn frangere ( rompre , déchirer) , parce 
qu'efFeélivement avant que l'on connût la fabrique des 
effilés & des franges^ on eâiloit les bords & le» extré^ 
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mités des étoffes & du linge pour en former des franges. 

Les premiersL fiatuts des Rubaniers de Paris font de 
1403 , fous Charles VI : en IJ 14 ils en eurent d'autres 
qui furent confirmés par Louis XII : enfin ces ftaflits 
furent augmentés & renouvelles au mois d'Août ijSj, 
par lettres-patentes de Henri III, enregiftrées au pirle* 
ment le 6 Juin 1588, & qui depuis furent confirmées par 
Henri IV en 1494, & par Louis XI II eni6ll, 

H y a dans cette communauté quatre jurés ^ dont deux 
font élus chaque année. 

L'apprentiuage eft de quatre anTconfécutifs, & le com- 
pagnonage de quatre autres années. 

Les fils de maîtres apprenant le métier fous leurs peres^ 
ne tiennent pas lieu d apprentifs. 

L'apprentif après huit ans de fervice; s*il veut être reçu 
maître, doit faire le chef-d'œuvre qui coniGfle en deux 
aunes d'ouvrages de tiflutier. 

Aucun maître ne peut avoir plus d^un compagnon 
obligé pour gagner la franchife oc maitrife. Cette corn** 
munauté t& compoiee de plus de fept cent maîtres. 
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ABLONNIER. C'eft celui qui fait le commerce da 
(àblon dont on fe fert pour écurer la vaifTelle : le meil'» 
leur efl celui qu'on nomme fablon ^Etampes , à cau£b 
qu'on le trouve en quantité près d'une petite vÛle de ce 
nom : on donue même ce nom à celui qui vend du fkble 
de rivière ou des fablonnieres. 

. SABOTIER. Ouvrier qui travaille, dans les forêts ou 
dans les environs , à fcier certains arbres par branche* 
qu'il écartelle enfuite, & dont il creufe chaque morceau 
avec des tarières & des cuillers faites exprès , pour en 
faire des fabots, qui font une chaufTure de bois, légère 
& creufe , dont les payikns fe fervent prefque par-tout : 
les plus propres & les mieux façonnés font ceux qui vien^ 
nent du Limoufin. 

SACQUiERi. Ce font à Bordeaux & dans d'autres 
villes de provÎQce^ des petits officiers nonua& ^ UhS^^ 
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& dont Foffice eft héréditaire y qui déchargent les W^ 
ques de grain & de fel , en portent à chaque fois fur leur 
t&:e ce qui entre dans une certaine mefure^ & qu'on verft 
dans leur fac. 

Outre le droit de portage , ils ont un droit de mefii-* 
rage qui confifte pour chaque barque de fel en une mine 
comble & deux pefées. 

SAFRAN ( LVt de travailler & récolter le ). Cette 
phnte dont la culture eft traitée avec autant de foin que 
celle du bled & du lin , eft devenue fi intéreflànte par le 
produit qu'elle donne 8c le commerce qui s'en fait , que 
tes Anglois ont fouvent propofé des prix pour exciter 
l'émulation des cultivateurs , & les engager à y donner 
toute leur attention. 

Après avoir choifi un terrein bien uni , & qui s'eft 
repofé pendant un an , on le laboure vers le commenc€l^ 
ment du mois d'Avril , en y traçant des filions plus fer- 
rés & plus profonds que pour aucune efpece de grain ; 
après quoi on le fume bien , & on l'entoure d'une haie 
fort épaiffe , afin d'écarter les beftiaux y & fur-tout les 
lièvres qui en mangeroient les feuilles pendant lliiver. 
Au mois de Juillet on plante les oignons de fafran dans 
des trous à trois pouces de diftance les uns des autres ; 
en Septembre on farcie les mauvaifes herbes par un temps 
qui foie beau, de peur d'offenfer les oignons, & avec la 
pioche on donne le troifieme labour. 

Dès que les fleurs paroiflent , on les cueille le matin ; 
& ce qui ne demande pas moins de foin que d'induftrie^ 
on en lépare les filaments ou étamines pour les faire fé^ 
cher ; on les met enfuite dans des tamis fur des claies ou 
dans des grands facs , avec un petit feu de charbon par** 
defibus. 

' Une faframtrt bien ménagée dure trois ans, on pré-* 
tend même qu'elle pourroit aller jufqu'à neuf ; mais il 
eft plus avantageux de lever les oignons de terre après 
leurs trois années de produâion : on a foin de les 
mettre enfuite dans un endroit qui ne foit pas humide, 
& on obferve de ne pas les replanter dans la même 
terre , parce que cette plante l'ufe trop , & qu'elle a 
befoin d'être auparavant bien réparée, oc fuffifamment 
«nendée. 

Il 7 a des cultivateurs qui partagent en quatre parties 
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te terrdn qu% veulent mettre en fafran , afin de faire 
plus çomipQdéinent leur récolte , parce qu'une partie 
iieurit pendant qu^ils dépouillent l'autre. 

Cette plante eft fi tendre & fi délicate , qu'on ne peut 
donner trop de foins à fa confervation quelque -précau- 
tion même que les cultivateurs les plus attentits y ap- 
portent, die eft fujette à plufieurs maladies, qui la feroient 
infailliblement périr fi on n'y remédioit promptement : 
on peut les voir , & la manière de les traiter , dans le 
Diâionnaiix (THifloire Naturelle , au mot Safran. 

Le meilleur ufran de l'Europe eft celui qu'on cueille 
dans 1(3 CiLtinois , aufli eft-il d'un tiers plus cher que tout 
autre. 

Le fafran paie par cent pefant cinquante livres pour 
droit d'entrée, & quarante livres pour celui de fonie ^ 
quand il eft du crû de France. 

SAGE-FEMME. Ceft celle qui pratique l'art des ac-» 
coucheinents. 

Quelle que foit Forigine des Sages-Femmes , quelque 
chote que les anciens aient dit en faveur de celles des 
Egyptiens, Quelques traits de reflemblance qu'on trouve 
entre elles oc les femmes des Sauvages , quelque appa* 
rence qu'il y ait que les mères de l'ancien temps s'accou* 
choient elles-mêmes & qu'elles n'attendoient pas le 
fecours d'une main étrangère pour une opération qui (e 
faifoit tout naturellement , on ne fauroit difconvenir 
que nos moeurs étant totalement différentes de celles 

Ju'on cite pour exemple ; nos femmes vivant avec plus 
e délicateflê , & dans une efpece de mollefle qui les 
énerve , elles n'ont pas la même force & font fiijettes à 
de plus grands inconvénients , qui rendent leur accou- 
chement plus difficile , 8c que par conféquent elles onc 
befoin pour les accoucher , de perfonnes plus habiles. 

Quelques obfervations faites au hafkrd , des expérieiv* 
ces que l'art ne reâifîoit point , dévoient avoir expofé 
les anciennes Sages -Femmes à beaucoup de mauvaiies 
opérations : on a beau dire que chacune fait fe fixffire ^ 
elle - même , il eft des cas oh elle ne le peut. Nos payfan- 
nes font , ce femble , celles dont les ouvrages pénibles 
& continuels devroient leur procurer un accouchement 
plus heureux : l'ont - elles toujours ? n'en eft - il pas 
même plufieucs que le travail d'un «L^co>3âx<^xckSQ^ xx^^^ 
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ong & trop difficile met en danger de périr ftvec leut 
fruit? 

U efl vrai qu'après avoir réfléchi dans la fuite fur le» 
divers accidents où les femmes font généralement ex- 
pofées, on a fenti la nécefllté de réduire en méthode 
une pratique dont les conféquences étoient fi impor- 
tantes ; & l'art de la Sagç-femme efl devenu peu-à-peu 
une branche de celui de la chirurgie , parce qu'on s efl 
apperçu que . ouoique dans les temps les plus reculés 
les femmes luilent feules en pofTefuon de profefTer Fart 
d'accoucher , cet art étoit demeuré dans des bornes fort 
étroites. 

La profeflîon des Sages-femmes efl aujourd'hui une 
des plus importantes de la fociété : elle a pour objet le 
biqn le plus orécieux , la confervation du genre humain : 
lorlqu'elle eu bien exercée , elle n^eft pas moins noble 
entre leurs mains qu'entre celles des médecins & des 
chirurgiens. 

Il n efl point de petites fautes dans cet art : félon que 
l'on efl plus ou moins habile , on donne ou l'on ôte la 
vie à deux êtres à la fois. Les femmes des provinces ne 
doivent-elles pas trembler , de voir exercer cet art par 
des Sages-femmes qui quelquefois ne fàvent ni lire ni 
écrire y & qui ne font m inflruites ni autorifées à prati- 

Îjuer cette profefïion : elles devroient avoir toutes , & 
aire leur manuel des Infiru&ons fucdnâcs fur Us Accou» 
chtmcnts en faveur des Sages -femmes de province^ que 
M. RauUn , doâeur en médecine , vient de publier paç 
ordre du miniftere : elles y apprendroient , ainfi que les 
chirurgiens de campagne, tout ce qui efl nécefuûre à 
un art qui intérefTe autant l'efpece humaine. 

Indépendamment des accouchements , les Sages-femmes 
ie mêloient autrefois de tout ce qui concernoit l'orne* 
ment & l'embellifTement du corps, comme des fards ^ 
des médicaments pour ôter ou cacher les imperfeâipns 
que les maladies occafionnent aux femmes : aujourd'hui 
elles font reflreintes aux accouchements naturels , & aux 
remèdes qui font d'ufage dans ce cas. 

Elles font aufTi fujettes à divers règlements, auxquels 
elles font obligées de fe conformer : nos rituels leur 
prefcrivent de jurer entre les mains de leur curé , 
conformément à leur ferment de ^réception dans la 

communauté 
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(bommunauté des.chûwgiens, & àrlçUri lettres de maî-^ 
trife : elles doivent demander du fecours dans les cir-^ 
confiances difHciles .& ■ dangereufes, .& dans tous les 
accouchements laborieux où il y a rifque de vie pour 
la mère &: pour l'enfant ; apprendre à bien adminiftrer 
le baptême , pour éviter les fautes que i* ignorance pour- 
roit leur faire coàtimettre ; donner tous leurs foins à ce 
qu'il n'arrive aucun accident à la merç & à Tenfant ; 
daiis les cas dangereux ^ n'ufer d'aucune fuperflition paf 
parole, par figne ou autrement; s'oppofer à ce qu'on en 
ufe ; procurer en' tout & par tout le falut corporel 6c 
fpirituel de la mère & de l'enfant ; ne profiter jamais de 
l'occafion pour fe venger d'une haine paniculiere , ou 
de quelque mauvaife aneâion qu'elles auroient contre la 
femme en couches ^ ne point faciliter l'avortement^^ 
ni révéler le fecret des tamilles ; faire baptifer dans 
trois jours ; rendre compte à leur pafleur de la façon 
dont elles ont fait l'ondoiement , afin de favoir fi la forme 
du baptême eft valide ou non , & s'il eft nécefiaire de 
rebaptifer l'enfant. 

Elles ne doivent point non plus s'immifcer dans cet 
art fans coîinoitre parfaitement tout ce qui regarde 
l'accouchement naturel, & même celui qui efl contre 
nature; elles font obligées par état d'aider les femmes 
& les enfants dans le premier cas, & de demander 
promptement du fecpurs dans le fécond ; elles ne peuvent 
point s'ingérer dans la pratique de la médecine & de la 
ci.irurgie,/ii rien confeiller contre les avis des médecins 
& des. chirurgiens. 

Quoique les anciens flatuts généraux de la chirurgie 
ne fafTent pas une mention exprefTe des Sages-femmes , 
elles étoient autrefois foumifes aux médecins & chirur- 

tiens du Châtelet, qui étoient chargés par leur ofîice 
e les examiner & approuver ; mais cet ordre a été 
changé par la déclaration du roi , du mois de feptembre 
1664 , qui défend aux femmes d'agir comme maîtrefTes 
Matrones -Sages -femmes, fans au préalable avoir été 
examinées Se approuvées par les chirurgiens de S. Côme , 
en préfcnce des députés de la faculté de médecine , Se 
avoir prêté ferment entre les mains du lieutenant- 
criminel du Châtelet , après l'information faite à la 
jpequête du procureur du roi , fur Uux^ NVi ^ \x\j;^\is.'^ 
Tome fyi ■ ^ 
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& profedîon 3s la religion cathoïîiqùie , âpollolique oç 
Romaine. 

A regard des Matrones de province, elles doivent 
fe conform-ii- a:ux déclarations des 3 feptemhre 17365^ 
& a9 Mars J760, nui leur prefcrivent de le faire recevoir 
par la communauté des chirurgiens établie dans le chéf-< 
lieu de la juftice oh elles veulent exercer. 

Par les lettres-patentes du mois de février 160J , & 
décembre 1655 > par plufieurs arrêts de la cour, &Tdiveri 
règlements de police , il n'eft permis qu'aux recommanda' 
n'Jfes de retirer , recevoir , coucher & louer les nour- 
rices , cette fonâion étant interdite aux Sages-femmes. 

Les Sages-femmes font des perfonnes publiques , comme 
les médecins & chirurgiens : leur rapport fait foi en 
juftice dans le cas où il efl nécelTatre. 

Il eft plus que probable que dans les premiers temps 
les femmes s'accouchoient elles-mêmes : femblables aux 
femmes des Sauvages . elles n'attendoient point que le 
fccours d'une main étrangère vînt leur faciliter cette 
opération naturelle. Mais comme les accouchements ne 
l'ont pas toujours heureux , il fe fera trouvé des circonf- 
tanccs où Ton aura été obligé d'aider celles qu un travail 
trop long & trop pénible mettoit en danger de périr 
avec leur fruit. Il y a bien de l'apparence que les fenmies 
auront été les feules dans ce commencement qui fe feront 
mêlées de cette fonâion ; les mères ont dii rendre ce 
fervice à leurs filles. 

Les réflexions qu'on fit depuis fur les divers accidents 
auxquels on reconnut que les femmes en travail fe 
trouvoient expofées , firent fentir la nécefllté de réduire 
en méthode une pratique dont les conféquences étoient 
fi importantes ; aulfi voit-on , dès les temps les plus recu- 
lés , l'art d'accoucher faire une profeffion dont les femmes 
étoient feules en poffeffion. Il étoit naturel qu'on les 
choisît prcférablement aux hommes ; elles avoient l'expé* 
rience , qui éroit alors le feul guide qu'on pouvoit fuivre. 
Il paroît même par les écrits des anciens , que les Sages- 
femmes Egyptiennes faifoient ufage de quelque machine 
propre à faciliter l'enfantement. C'étoit, autant qu'on 
peut le conjedurcr , une efpece de chaife fur laquelle on 
îaifoit mettre les femmes au moment du travail. 

L'art de la Sagé-ferame elt une branche de celui 4e U 
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T.es maîtrefl*es Sages-femmes compofent à Paris tmç 
communauté y (k leurs ilatuts font inférés dans ceux des 



maîtres chirurgiens. 



Aucune afpirante en l*art des accouchements ne peut 
être admife a l'examen pour la maîtrife , fi elle n'eu de 
bonnes vie & mœurs , de la religion catholique , apoA 
tolique Se Romaine , fille . de maîtreffe de Paris , ou fi 
elle n^a fait apprentiflage , favoir, de trois années chez 
l'une des maîtreffes Sages-femmes de Paris , ou de troig 
mois à i'Hôtel-Dieu. 

Les brevets d*apprentiflàge qui fe font pour trois an^ 
chez les maîtrefl'es de Paris , doivent être enregiftrés au 
greffe du premier chirurgien du roi, dans la quinzaine 
de leur paffation , à peine de nullité. A l'égard des ap- 
prenties de l'Hôtel-Dieu , elles fe préfentent à la miî- 
trife fur un fimple certificat des adminiflrateurs , qui doit 
erre attefté par la maîtreife & principale Sage -femme 
de THôtel-Dieu. 

Les afpirantes , filles ou femmes, doivent préfenter 
leur requête au premier chirurgien du roi, ou à fon 
lieutenant, fignée d'elles & de Tune des quatre jurées: 
les unes & les autres doivent avoir au moins vingt ans 
pour afpirer à la maîtrife. 

La requête eft répondue par le premier chirurgien 
du roi , ou fon lieutenant , d'im fait communiqué au prévôt 
en charge , pour y donner fon c onfentement ; après quoi 
l'afpirante doit fe préfenter a S. Côme au jour & à l'heure 
que le premier chirurgien ou fon lieutenant lui ont 
donnée pour fon examen , & faire avertir par le clerc de 
la communauté ceux qui doivent y être préfents. 

L'examen de chaque afpirante le fait par le premier 

chirurgien du roi , ou fon lieutenant , & par les quatre 

pr<^vôts en charge , les quatre chirurgiens , & les quatre 

jurées Sages-femmes du Châtelet , en préfcnce du doyen 

. de la faculté de médecine , des deux médecins du Cliâ- 

telet , du doyen de la communauté , & de huit maîtres. 

Aucune Sage-femme ne pourra exercer fon art , ni 

être pourvue de Tune des charges de jurées en titre 

d'office du Châteiet de Paris , fi elle n'a été reçue à Saint 

Côme , en la forme qui vient d'être détaillée. On compte 

à Paris environ deux cent maîtreffes Sages -femmes^ 

que des examens rigoureux doivecvi îx^^^^o^^t \«i6^^"^ 



mais qu'on m doit regarder qiie comnie lin fuppl^menf 
néceflaire aux chirurgiens '•accoucheurs, dont le petk 
nombre ne fauroit fumre à une ville auiïi peuplée, ou 
que coitiftiei deê petfôntiêà dont le fexe ne peut alarmer 
fa pudeur de certaine^ femmes. 
_. SAGOU (L'art de pfé^artir le )• te fagou, ou fagu, 
ïrft une efoete deïjiiine faite de la mûëlle d'un afbre de 
ce nom ) dont lies Indiens font du pain^& qui eft de 
commerce ^(Mir les Hollandoîs y oui enlèvent beaucoup 
de Cetr<^ farine pour l'entretien de leurs colonies , &, 
leur négoce • d'Inde en Inde; 

On peut' voir, jdans le Diâionnairt raifànné univerjel 
d^Hifioin Ndtufdk ^ au mot Sagou , comment les indiens 
-opèrent pour retira" la moëUe de cet arbre , & comment 
ils en font du pdin qui a un pouce d'épaiifeur , & quatre 
à fix poxjCeû dans fon plus grand diamètre. 

• Ce paiia, ^ui eft d'un goût peu relevé^ eft dur ^ fec 8c 
rude a manzer; quand on ne l'a pas huiheâé; plus la 
fiEftine eft frachej ifieilleuf il eft ; plus elle eft vieille , 
•moins il vaut : & lorfqu'on nd l'a pas confervëe bien 
feche, ou qu'on ne l'a pas paffée à un tamis très-^, 
elle perd beaucoup de ia qualité, & ne fert qu'à faire 
du pain qu'on vend fiir les marchés en faveur des pauvres 
ilndiens. 

La farine du fkgoU ^qué led Indiens vendent pour 
r Angletjerrc ^ la Hollande & la'Fhuïcie,'eft grende : la 
meilleure yi^t de l'ifle deBotnéo : il y en a affez d'une 
demi-'oncê pour faif e ime foupe qui eft très^légera , trè^ 
nourriiTante & d'une facile digeflioiir 

S METTEUR. Ceft celui qui ne travaille qu'aux 
' étofes defàiaurie , c'eft-à<^dire, qu'à celles où il n'entre 
que dé la laine 5 oU tout-<au-f lus un fil de foie mêlé dans 
la chaîne de laine. 

• Les ouvrages que les maîtres Saîetteurs peuvent 
ourdir & fabriquer , font toutes fortes de ferges ^ des 
camelots & des étamines mêlées d*Un fil de foie. 

Par leurs ftatuts , qui font en trè&-grand nombre , & 
qui ont été rédigés au mois de novembre 1665 , aucun 
maître ne peut travailler hors de la ville d'Amiens , à 
peine de perdre la franchife de la ville , s'il va s'établir 
dans les fauxboUrgs , & d'être rayé de defTus le regiilre 
^^ la commimàyx3t^ Leurs pièces d^ouvrage doivent être 
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aflbrtîes du même fil; & au cas qu'elles fuflent barri 
& de ûl de différentes qualités , elles doivent être cou- 
pées & mifes au rebut. Pour ce qui efl de la marque 
de leurs étoffes, voyei Egards. 

Les Sàittteurs drapants font ceux qui ne font que des 
ferges & des boits ou revéches à chaîne double ou fimple, 
dont les trames font de laine cardée & filée au grand 
rouet. 

SALERAN ou SELERAN. Ceft celui qui dans les 
papeteries donne au papier tous Ces apprêts , & qui eft 
le maître de la falle où l'on lui dpnne les -dernière» 
façons : voyei Papetier. 

SALEUR. Ceft celui qui fale le poiflbn. pqyq Morue. 
Il y a des maîtres Saleurs en titre d'office : l'ordonnance 
des gabelles en fait mention. On nommoit autrefois 
Saleurs, cette efpece de devins qui prétendoient con- 
noître l'avenir par le mouvement que faifoient les 
différentes parties du corps qu'ils faupoudroient de fel. 

SALPÊTRIER. Le Salpêtrier eft l'ouvrier qui ramaffe 
les matières propres à faire du falpêtre , qui les leflîve , 
& qui en fait ce qu'on appelle le falpêtre brut. Il le porte 
enmite à Tarfènal , qui eft le feul endroit privilégié pour 
le raffiner & le débiter. 

Le falpêtre que l'on nomme auffi nitrey eft un fel 
neutre compofe d'alKoli fixe végétal y & d'im acide parti- 
<:ulier , que l'on nomme adde nitreux. 

D'après les obfervations des chymiftes , il paroît que 
Facide nitreux eft le produit de la çombinaifon du 
phlogiftique avec V acide vitrioUque ; çombinaifon qui fe 
fait par le mouvement de la putréfaflion des fubftances 
végétales & animales : le concoure de l'air eft abfolu- 
ment néceflàire pour opérer cette çombinaifon. 

Le nitre ne fe forme jamais qu'à la furface de la 
terre , & on le trouve très-peu profondément au-deffbus 
de fa fuperficie. Si l'on en ramaffe quelquefois dans 
l'intérieur de la terre , c'eft qu'il s'y eft porté par filtra- 
tion ou par quelque autre caufe femblabie ; mais il eft 
certain qu'il ne s'y eft pas formé. 

Le nitre eft d'un très-grand ufage , foit dans la chy- 
Hiie, foit pour la compolition de la poudre à canon, 
fcit ppiu" la teinture , où il çft compté parmi les droguçs 

C iij 
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non colorantes , c*efî-à-dire , avec leiquelles on pr;5pare 
les étoffes à être mifes en couleur. 

Il fe trouve du falpétre naturel en plufieurs endroits 
du royaume de Pégu, & aux environs d'Agra , dans des 
yillages préfentement déferts ; on en trouve aufli dans 
Quelques campagnes , le long du Volga , ce fleuve (t 
fameux , qui , après avoir arrofé une partie de la Aiof-« 
covie & du royaume d'Aftracan , va fe décharger dans la 
mer Cafpienne. 

On tire dans ces pays du falpétre de trois fortes de 
pierres , de noires y de jaunes 3c de blanches. Le falpétre 
qui vie fit des pierres noires , paffe pour être le meilleur, 
n'ayant pas beioin, comme les deux autres^ d'être purifié 
pour en faire la poudre à canon. 

Une autre forte de falpétre naturel que Ton trouve 
légalement dans ces pays*ci, efl celui qui s'attache le 
long des vieilles murailles, & s'y forme en cryftaux* 
On l'appelle falpétre de houffage. Les anciens le nom- 
moient aphronitre. 

Le falpétre , fur-tôut celui qu'on fabrique dans TArfenat 
de Paris , fe fait avec des démolitions de vieux bâtiments 
qui ont été imprégnés d'urine ou de beaucoup de matières 
végétales & animSes qui fe font putréfiées. On les leffive 
avec des cendres de végétaux , k le falpétre qui en pro- 
vient eft purifié trois fois fucceffivement pour l'amener 
à fon dernier degré de perfeâion. 

Le falpétre qui cft dans les plâtras , y eft pour l'ordi- 
naire , & en plus grande partie , à bafe terreufe : il s'en 
trouve rarement à bafe d'alkali fixe; & lorfqu'il y en a, 
c'eJd toujours en petite quantité. Les terres nitreufe» 
font chargées auflî d'une grande quantité de fel marin , 
dont une partie eft à bafe tefreufe , & l'autre eft à bafe 
d'alkali végétal. Les cendres de • bois neuf qu'on mêle 
avec les vieux plâtras , en les lefîivant , fournifïent un 
fel alkali qui decompofe le nitre à bafe terreufe & le 
fel marin à bafe terreufe , fe joint aux acides nitreux 
8z marins , & forme avec ces acides du nitre & du fel 
marin à bafe d'alkali fixe. 

Ce travail fe fait de la manière fuivante. 
L'àttelicr pour fabriquer le falpétre , eft ordinairement 
compofé de vingt-quatre cuviers, difpofés en trois rangs 
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8e huit chacun: ces cuviers font pôfcs fur des bancs 
élevés environ de deux pieds au-deflus du raiz-de« 
chauffée : chacun de ces. cuviers eft dç . la grandeur 
d'une demi -queue , avec 4b trou par-de(tou$ , pour y 
inettre une piubtte de bois, de la groffeur & longueur 
du petit doigt. 

Aux deux côtés des piflbttes , au-dedans des cuviers, 
font deux petits billots de bois épais d'un pouce , avec 
un rondeau de paille oui fait le tour du cuvier : ces 
petits billots & le rondeau de paille fervent pour fou- 
tenir un faux fond, qui empêche que la cendre & la 
terre ne paffent par le trou , & pour au contraire faci- 
liter le paffage à ?em qui tombe par la piflbtte danç 
des recettes y ou petits baquets qui. font au-deffous de 
chaque cuvier. 

Les plâtras ou terres dont on veut tirer le falpétrç 
ayant été bien battus avec des maffes, on en remplit 
chaque cuvier , après y avoir auparavant mis environ 
trois bpiffeaux de cendre ; & pour retenir Teau qu'on 
doit jeter pardeffus , on fait au haut du cuvier un bord 
des mêmes terres & plâtras. 

Si on fait un atelier neuf , il faut faire^. paffer fur 
les huit cuviers du premier rs^ng feize demi-queueç 
d'eau ; enfuit e la même eau repafle fur les huit cuviers 
du fécond rang, & enfin fur les huit du.troifieme rang, 
après que , comme nous l'avons dit , tous ces cuviers ont 
été remplis de plâtras en poudre. 

Cette eau , après avoir paffé de la forte dans les vingt- 
quatre cuviers, n'efl: cependant pas encore affez forte 
pour faire ce qu'on appelle la cuite , à caufe de la nou- 
veauté de Tatelier ; ainfi il faut vuider les huit cuviers 
du premier rang , & après y avoir remis des cendres 
& de la terre nouvelle, on y fait repaiTer toute Teau 
qui a déjà paffé dans les vingt-quatre cuviers : cette 
eau, au fortir des huit cuviers nouvellement remplis , 
n'en produira qu'environ une demi-queue & demie ; & 
c'eft cette eau , ainfi chargée des matières falines , qu'on 
nonune la cuite. 

Quand l'atelier n'eft pas nouveau , on ne fait paffer 
par jour que quatre demi-queues d'eau fur les vingt- 
quatre cuviers, fans la faire paiîbr deux fois fur ies 
huit cuviers du premier rangj ce qui rend u<^^s\TOû^s^& 
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!a même quantité de cuite, c'eft-à-cïîre, une demi-queué 
& demie. 

Il eft à propos d'obferwer que tous les cuviers Ce 
déchargent tous les jours fts anciennes cendres & àes 
vieilles terres , & que tous les jours on y en remet 
de nouvelles , fur lefquelles on fait pafler quatre demi- 
queues d*eau, comme on vient de le dire. 

Lorfque la cuite eft tirée , on la met bouillir dans une ' 
chaudière pendant vingt-quatre heures ou même plus , 
ju(qu'à ce qu'on la trouve au degré de cuiflbn conve- 
nable pour pouvoir fe former en falpêtre brut ; ce qui 
fe connoît quand elle fe congelé au(n*tôt qu'on en met 
quelque peu fur une affiette. 

Pendant l'évaporation de la leffive des plâtras , il fe 
précipite une grande quantité de fel marin ; c'eft ce que 
les Salpêtriers appellent le grain ; on l'enlevé de U 
chaudière avec une cuiller percée comme une écumoire, 
& on le met égoutter dans un panier d'ofier qu'on fuf- 
pend au-deflus de la chaudière. Par leurs flatuts , les 
Salpêtriers font obligés d'en f^arer quinze à feize livres 
par chaque quintal de falpêtre. 

Quand le falpêtre a fon degré de cuiflbn, on tire 
de la chaudière toute la liqueur qui y relie, pour U 
mettre dans un recevoir de bois ou dç cuivre : la cuiller 
avec laquelle on puife la cuite dans la chaudière , porte j^ 
à caufe de fon ufage , le nom de puifoir : cet inftrumenç 
efl de cuivre. 

Après que la cuite a refté une demi-heure dans le 
recevoir, & que toute l'ordure oui peut y être, aulït 
bien que le fel commun qui y refte , fe font précipités 
au fond, on ouvre le robinet du recevoir , qui doit être 
à quatre pouces au-delfus du fond , & l'on fait couler la 
liqueur dans des baifins de cuivre , oi^ on la hifle 
jufqu à ce qu'elle fe foit congelée , ce qui fe fait dans 
l'efpace de quatre jours : le falpêtre refte ordinairement 
cryllallifé autour de ces baifins de l'épaifleur de deux 
ou trois pouces. 

Comme la cuite ne fe congelé jamais entièrement , il 
refte dans les baifins , après la cryftallifation , une forte 
de liqueur qu'on nomme eau-mere. Cette eau-mere con-» 
tient du nitre & du fel marin , Tun & l'autre à bafe 
tcrreufe ; ce qui vient de ce que les Salpêtriers n'ont 
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pas employé tine aflez grande quantité de cendres de 
bois neuf pour décompofer tous les fels à bafe terreufe 
qui fe trouvent dans les terres ou plâtras. 

Les Salpêtriers jettent* cette eau-mere fur les plâtras 
prêts à être leffivés ils font dans l'habitude d'en mettre 
un demi-feau fur chacun des huit premiers cuv'ers après 
qu'on a changé les cendres & les terres ; ce qui eft une 
mauvaife manipulation y puifque , comme nous venons de 
le dire, cette liqueur neft que du nitre & du fel marin 
à bafe terreufe , femblables à ceux qu'on fépare par la 
leffive des plâtras : il feroit beaucoup plus avantageux 
de pafTer cette eau-mere fur des cendres pour en retirer 
tout de fiiite le nitre, ce qui abréger oit confidérablement 
la main-d'œuvre. 

Le falpêtre que Ton tire par cette opération n'eft que 
du falpêtre brut , & on le nomme falpêtre de première cuite» 
Ce falpêtre eft ordinairement imprégné de l'eair-mere 
dans laquelle il a été cryftallifé , & il eft chargé de beau- 
coup de fel marin. 

C'eft dans cet état que les Salpêtriers le portent à l'Ar- 
fénal où on lui donne le raffinage en le purifiant de la 
manière fuivarite. On met deux mille livres de falpêtre 
brut dans une chaudière pofée fur un fourneau , & l'on 
jette par-deflus environ une demi-queue d'eau de puits ou 
de rivière pour le faire fondre. Quand il eft fondu , le feu 
fait monter au-deffus une écume épaiffe qu'il faut avoir 
foin d'enlever exaftement. Le falpêtre étant bien écume, 
on y jette environ douze onces de la meilleure colle 
d'Angleterre préparée de la manière fuivante. 

On la fait (l'abord fondre au feu dans dix pintes d'eau ," 
& lorfqu'elle eft bien fondue & bien^bouillante , on la 
Jette dans un bafTm de cuivre où on la mêle long -temps 
avec quatre féaux d'eau froide dont on avoir auparavant 
rempli le baflîn. Enfuite le tout fe met dans la chau- 
' diere, & fe remue de nouveau avec une longue écumoi- 
re qui doit aller jufqu'au fond. Alors quand la liqueur 
a repris fon bouillon , & qu'il s'y eft élevé une écume 
noire & épaiffe , qui eft l'effet de la colle , on l'écume 
exaâement. 

Enfin pour bien dégraiffer le falpêtre on jette dans la 
cfhaudiere de nouvelle eau à quatre ou cinq rcprifes ; 
i:eite eau excite une féconde écume bV^ûÀcVàxt^ Q^^'î^»5. 
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auflî continuer d'ôter. L'eau qu'il faut mettre fur un raf- 
finage de falpêtre de deux mille livres pefant , peut aller 
en tout à deux demi-queues. 

Quand la chaudière a cefTé de pouffer fes écumes , on 
la kifîè un peu bouillir à l'air , Ton en fépare une très- 
grande quantité de fel marin par le moyen de la cuiller 
percée, & on le met pareillement egoutter dans un 
panier d'ofier fufpendu au-deffus de la chaudière. Lorf- 
cju'on a enlevé tout ce qu'on a pu de ce fel , on tire la 
liqueur avec un puifoir pour la mettre dans des baffines 
de cuivre qui ont chacune leur couvercle de bois ; & 
qu'on étoupe régulièrement avec de vieux linges pour 
empêcher Tair cry entrer. Quand il y eft refte pendant 
quatre jours , ce qui fulfit pour en faire la çryftallifa- 
tion , on découvre les baifmes & on vuide l'eau qui fe 
trouve au milieu ; après quoi on met le falpêtre égouter 
fur des tables pendant douze heures ; puis on le bat & on 
le ferre dans les magafins : c'eft ce qu'on nomme falpêtre 
dt deux cuites ou fupêtre de la deuxième cuite. 

La liqueur qui n'a pu fe cryftallifer eft encore chargée 
de beaucoup de falpêtre; on la fait évaporer de nouveau ; 
elle fournit du falpêtre femblable à celui de la première 
cuite , c'eft-à-dire chargé de beaucoup de fel marin. 

Le falpêtre de deux cuites , dont nous venons de par- 
ler, contient encore une petite quantité de fel marin qu'on 
n'a pu féparer pendant la première purification ; pour 
l'en débarralfer entièrement on le purifie de nouveau de 
la manière fuivante. 

On met une pareille quantité de deux mille livres de 
ce falpêtre de deux cuites dans une chaudière , obfer- 
vaut les mêmes chofes qu'on vient de dire, avec cett^ 
différence feulement qu'on ne met que huit onces de colle 
au lieu de douze. 

Il y a des raffineurs qui fe fervent de fel ammoniac , 
de blanc d'œuf , d'alun , & de vinaigre dans leur raffinage ; 
mais on a obfervé par nombre d'expériences que la colle 
d'Angleterre eft plus propre à cet ufage que toute autre 
matière , & que d'ailleurs le fel ammoniac pourroit de- 
venir un ingrédient nuifible dans certaines opérations de 
chymic , à caufe de la propriété qu'il a de fe cryftallifer 
avec le nitre , & de s'enflammer avec lui lorfcpi'on le 
fait fondre. 
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Comme il refte beaucoup cTeaux des raffinages , & 
qu^elies font ordinairement chargées d'un cinquième de 
leur pefanteur de falpêtre, on les tait bouillir de nouveau 
pour en tirer le falpêtre qu'elles contiennent ; mais celui 
qu'elles fourniflent n'étant pas aufli pur que celui de trois 
cuites , on le mêle avec celui de deux cuites auquel il ref» 
femble parfaitement. 

Le Salpêtre de trois cuites , bien égoutté & bien féché , 
eu celui qui fert pour la fabrication de la poudre : on le 
met dans des tonneaux, & on le foule avec des maifes de 
fer. Voyei Poudrier. 

Le falpêtre paie en France les droits d^entréeà raifon 
de ao fols le cent pefant , & pour ceux de fortie 4 livres, 
conformément au tarif de 1604. 

Les droits de la douane de Lyon font de 4 fols 3 
deniers le quintal d'ancienne taxation , 6 fols 9 deniers 
de réappréciation , & la fols pour les anciens quatre pour 
cent. 

Il y a à Paris une communauté de Salpêtriers qui 
prennent la qualité de Salpêtriers du roi poiu- la con- 
Feôion des falpêtres de France pour le fervice de ùl 
xmieûé. 

Cette communauté n'a ni lettres - patentes d'éreflion 
en corps de jurande , ni ftatuts qui lui aient été donnés 
par les rois , ni apprentiffage, ni chef-d'œuvre, ni maî- 
trife. Chaque particulier qui veut être reçu n'a befoin que 
d'une commilïïon qui lui eft délivrée par le commiflàire 

fénéral des poudres & falpêtres du département de Paris , 
c qui doit être enregiftrée au greffe du bailliage de l'ar- 
tillerie. 

Avant le milieu du dix-feptieme fiecle il n'avoit point 
été queftion de règlement général qui fixât la difcipline 
des Salpêtriers entre eux , & ceux qui étoient alors pour- 
vus de commifTions fe contentoient d'obferver afi'ez mal 
les ordonnances anciennes faites par les rois François I ; 
Charles IX & Henri I V , fur le fait des poudres' & fal- 
pêtres. 

Ce défaut de difcipline qui caufoit fouvent du trou- 
ble & de la divifion parmi eux, les ayant engagé à con- 
venir de quelques articles de règlements , ils leur don- 
nèrent le nom de flatuts ; & pour leur procurer plus 
d'authenticité , ils en requirent renre^\ftttm^TiX. ^\x ^^'Sfc 
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du bailliage du châteai; du Louvre , artillerie, poudres 
& falpêtres de France , ce qui fut exécuté le ii du 
mois de m^i 1658, du confentement du procureur du 
roi , & de Tordonnance du lieutenant - général audit 
bailliage. 

Ces flatuts confiftent en vingt articles. 

Par le premier , la communauté , pour tenir la main à 
l'exécution des anciennes ordonnances fur le fait des 
falpêtres ; & veiller à celle de ces nouveaiïX règlements , 
établit un fyndic & quatre maîtres - gardes qui , tous , 
doivent demeurer deux ans en charge ; en forte néan- 
moins que réleâion du fyndic ne fe fafTe que tous les 
deux ans , & que deux maîtres - gardes foient élus 
chaque année à la place des plus anciens , les uns & les 
sutres en l'auditoire & pardevant le bailli de l'artillerie 
ou fon lieutenant. 

Le troifieme ordonne que de quinzaine en quinzaine 
tous les falpêtres qui feront faits & fabriqués par les 
Salpêtriers feront portés dans les magafms du roi & dé- 
livrés au commifiaire général , pour être par lui payés 
fuivant le prix qu'il en fixera proportionnément à leur 
bonté & qualité. 

Le quatrième article donne pouvoir aux fyndic & 
gardes de vifiter les falpêtres , fourneaux , chaudières , 
mefures à acheter les cendres , &c. & en cas de défec- 
tuofité, de les faifir & conduire à Tarfenal de Paris, d'en 
drefTer leur procès-verbal, pour en être rapporté par- 
devant les otiiciers du bailliage , les délinquants condam-* 
nés à l'amende de huit livres parifis , & leur commifGon 
révoquée. 

Le fixieme règle le nombre des hommes que chaque 
Salpêtrier pourra envoyer à la recherche des terres pro-* 
près à faire le falpêtre. 

Les 7,8,9, 10, II &18 articles contiennent un rè- 
glement pour la fouille & l'enlèvement des terres. 

Dans le treizième il eft ordonné que les cuviers des 
ateliers feront tous d'une grandeur & hauteur égale, à 
la volonté du commiffaire général. 

Il eft traité dans les 14, 15 & 16 du prix des cendres, 
qui fera réglé tous les trois mois par les fyndic & 
gardes , & des mefures à les acheter qui feront étalonnées 
d.ux armes de rartiilerie. 
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Enfin le vîftgtîeme & dernier contient attribution de 
toutes les conteflations au fujet defdits flatuts à la jurif- 
diâion du bailliage de L^artilierie, fous peine d'amende 
& de privation de leurs charges & commiflions contre 
ceux qui fe pourvoiroient ailleurs ; mais cet article a été 
change par de nouveaux règlements , & c'eft aujourd'hui 
M. le lieutenant de police qui eft juge des conteflations 
qui s'élèvent entre les Salpêtriers. 

SAPEUR. Ceft l'ouvrier ou le foldat defliné à travail* 
vailler dans les fapes ou efpece de tranchées qui mettent 
les foldats à couvert du feu d'une place afliégée , au 
moyen d'un manteUt ou d'un gabion farci qu'ils font rou- 
ler devant eux. La fape diffère de la tranchée en ce que 
celle - ci fe fait à découvert , & l'autre avec plus de pré- 
caution , comme fe faifant plus près de la place. La lape 
eft moins large que la tranchée , & lorfqu'elle a la lar-« 
geur de celle - ci , elle en porte le nom. 11 y a des Çz.-^ 
pes flmples , des doubles , aes volantes , des demi-fapes 
& des fapes couvertes. La fape (impie n'eft qu'une 
tranchée poufTée pied à pied , & qui va nuit & jour éga- 
lement. 

Quoiqu'on ait affez de courage, ou qu'on aime aflêz 
l'argent pour faire le métier de Sapeur , il faut cepen- 
dant faire une efpece d'apprentilfage pour s'y rendre 
habile , parce qu'il eft néceiiaire qu'un Sapeiu* pofe ks 
gabions avec adreflè ; qu'en s'expolant le moins qu'il eft 
pofnble , il drefle les gabions avec la fourche & le cro- 
chet de fape , il fafle à genoux un boyau de deux pieds 
de profondeur, & laifle un grand pied de relais entre 
les excavations & les gabions , afin que ceux-ci ne cul- 
butent pas dans la tranchée. 

Le gabion ordinaire eft une efpece de jianier cylindri- 
que fans fond , qui fert à former le parapet des iàpes , 
t-ranchées , logements , &c. Il a deux pieds & demi de 
hauteur , & autant de diamètre , & renferme depuis huit 
jufqu'à dix piquets de quatre ou cinq pouces de circon- 
ÎFérence , qui font lacés & ferrés haut & bas avec àos 
menus brins de fafcines élagués en partie. Le gabion farci 
eft un gros gabion qu'on remplit de différentes chofes 
pour fe mettre à l'abri de la balle de fufil : on s'en fert 
dans les fapes au lieu de mantelet. Le mantelet eft un 
parapet mobile , fait de pluncbes ou madricus d^ xs^Ss. 
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leur fel , des femmes commencent par les enfiler fi prè« 
les unes des autres fur de petites brochettes , qu^eiles 
en rempliffent toute la longueur. Les femmes ou fille» 
qui font occupées à ce travail , tiennent à la fois trois 
de ces brochetttes entre leurs doigts , les trempent plu- 
fleurs fois dans l'eau, lès mettent fur ime rivière qui eft 
couverte de deux petites nattes de paille pour foutenir les 
fardines qu'on rapporte à égoutter dans les magafins , &ç 
& qu'on arrange enfuite dans des barils., lorfqu'elles font 
fuffifamment feches. 

Ces barils ont leurs fonds de deflbus percés de plu- 
iieurs trous pour laifTer couler Teau & l'huile qui en for- 
tent pendant les huit à dix jours qu'ils demeurent fous la 
prefle. 

Les prefles de fardines font élevées de trois pieds & 
demi à quatre pieds , & ont un petit foliveau qui forme 
une efpece de levier. Le baril étant placé à ime diflance 
proportionnée , & fon fond d'en bas étant pofé fur un 
petit égout qui conduit dans un réfervoir l'huile & l'eau 
qui fortcnt des barils , en met fur le bout d'en haut du 
baril qui eft ouvert , un faux fond de bois de même 
largeur que l'intérieur du baril, & épais de fept à huit 
pouces , fur lequel on pofe des petites traverfes de bois 
a mefure que les Ikrdines s'afFaiflent. Au-defTus de ce faux 
fond ; on met le levier , au bout duquel onfufpend une 
planche avec de petites cordes , comme im baffin de ba- 
lance , & on la charge de poids fuiîifants qu'on augmente 
à mefure que les fardines fe prefTent. 

L'huile qui furnage fur l'eau, & qu'on retire de la 
fardine, eft utile pour le radoub des chaloupes & dès 
bâtiments, pour les corroyeurs, & pour brWer dans les 
lampes des pauvres gens, 

Lorlqu'on veut faire des fardines anchoitées , on les 
prépare dans le goût des anchois ; on leur laifle les en- 
trailles, ce qu'on ne fait pas aux anchois, &on les fait par 
lits, le dos en haut, avec un fel rouge qui eft fait avec 
deux livres dochrc rouge , ou de bol d'Arménie en pou- 
dre , & deux cent livres de fel commun. Cette falaifon , 
qui ne commence à être bonne que la féconde année , cil 
beaucoup meilleure la tfoifieme & la quatrième , parce 
qu'alors le poiflbn eft plus confit dans fa faumure. 

On prctcnd que le produit de la fardine qui fe pêche 

^ fur 
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fur les câtes de Bretagne , va à deux millions par an , « 
au'il iroit beaucoup plus loin . fans les abus qui s'y glif< 
iem , & les gênes qui en arrêtent le progrès. 

La flirdine paie , conformément à l'arrêt du confeil 
d'état du Roi, du i8 Juin 1757, lo fols par baril pour 
droit d'entrée. Il n'eft pas permis de faire venir de s far- 
dines étrangères fans une permiflion exprefTe, & fans 
payer des <froits d'entrée beaucoup plus confidérables. 

5ATIN ( Manufaâure de )• Le latin eft une étoffe de 
foie, dont le tiflu eft différent de celui de toutes les autres 
étoffes y parce que , lorfqu'on pafle la trame au milieu de 
la chaîne , on n'en {levé que la huitième ou cinquième 
partie ; de forte qu'il refte les quatre cinauiemes , ou les 
lept huitièmes de la chaîne du, côté de 1 endroit de l'é'* 
t(méy ce qui contribue à lui donner plus de brillant. 
Quant au refte , le fatin fe fabrique comme toutes les étof- 
fes de foie. 

Le fatin réduit eft compofé différemment du fatin ordi- 
naire y en ce que , dans la même largeur , il a le double 
de mailles ou de branches de fo.e ; que par conféquent il 
eft tramé de moitié plus fin , & que , pour faire le quarré 
parfait , il faut feize cent coups de navette pour équiva* 
loir aux feize cent mailles de largeur y ce qui rend cette 
étoffe beaucoup plus longue à faire. 

Cette réduaion n'eft pas la feule chofe qui contribue 
à fà perfeâion : chaque maille de corps , qui contient huit 
ou neuf fils dans les fatins ordinaires , n'en a que quatre 
ou quatre & demi dans celui-ci, c'eft-à-dire qu!il a une 
maille de quatre , & une de cinq alternativement ; ce qui 
tilt que la branche de foie étant plus fine , les pointes 
des feâilles , les fleurs , les fruits Se les ornements qui 
font contenus dans le deffein , étant découpés par plufieur^ 
cordes , & fe terminant à une feule , font infiniment plus 
parfaits & plus délicats , tant dans la hauteur du defteici 
que dans la largeur. 

On ne réduit point le fatin oïl il y a de la dorure , par 
la raifon qu'il en faudroit moitié plus , & qu'elle feroit 
trop prefTée ou trop écrafée. 

Le fatin des Indes refTçmble à celui qu'on fabrique en 
Europe ; il ne diffqre de celui-ci qu'en ce que n'ayant 
ni fon éclat ni fa bonté , il fe blanchit &: fe renafTe 
plus aifément , fans prçfquQ rien perdre de fon luftre ^ 
Tpme JK la 
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& fans que fon or en foit ni plus applati, ni moins 
brillant. 

Celui qu'on appelle en Trsnce Jatin de la Chine ^ eft 
un fatin mêlé de fleuret & de ni, comme le fatin de 
Bruges , mais dont la rayure diffère en ce qu'elle eft 
faite en forme de rochers ^ & en ce qu'on nommoit 
autrefois des ^itits à la Chine en fait de tiapiflèrie à Tat* 
guille. 

he fatin Imé eft plié en forme de livre & d'une manière 
ïîngùiiere ; oh le diftingue par gros in-oâavo & in-quarto^ 
& par h longueur des pièces qui tirent de f\x a onze 
aunes. Les premiers fe nomment Unes blancs ù fleurs ; 8t 
les derniers, Unes de couleur , brochés Se à fleurs. 

Les fadns furies , foit unis , imprima ou peints dé 
diverfes couleurs , font févéremént défendus en France j 
foit qu'ils foient peints ou qu'ils viennent véritablemeht 
des Indes. 

Les fatins avec or ou fans or patent les mêmes droits 
d'entrée & de fortie que les draps d'or & d'argent. Let 
fatins d'Angleterre font prohibés ^ ainfi que ceux des 
Indes & du Levant. 

SAUCIER. C'eft c'eft celui qui compofe ou gui vend 
des fauces. Cette communauté fut d'abord réunie à celle 
des Épiciers, dont elle fe fépara en 1394 , quoique 
toujours fujette à la vifite des gardes de l'épicerie. Les 
Vinaigriers prennent aujourd'hui la qualité de Sauciers , 
& leurs ftatuts de 1658 parlent de la (kuce jaune, de la 
cameiiné , & de la fauce moutarde. Vbyei ViNAl-^ 

GRi£R. 

SAUCISSIER. C'eft celui qui fait & vend des faucif- 
fes : les charcutiers portoient autrefois le nom de ckar^^ 
cutiers'faucijjiers : voyez ce mot. 

SAVETIER. Le Savetier eft l'aitifan qui raccommodé 
les vieilles chaufTures de cuir , fouliers , bottes y pan-^ 
toufles, &c. 

Les opérations des Savetiers font à-peu-près les mêmes 
que celles des cordonniers, à l'exception que ces premiers 
ne travaillent qu'en vieux. Vbyei Cordonnier. 

Far les anciens ftatuts de la communauté des Savetiers 
de Paris , ils font appelles Maîtres Savetiers , Bobelineurs, 
Carreleurs de fouliers. 

Leurs premiers ftatuts font du mois de Janvier 1445 , 
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AteSês y accordes & amorifés p^ lettres-patentes de Ghar« 
les VII ^ depuis réformés, & de nouveau confirma par 
Louis XI au mois de Juin 1467 ; par François I au mois 
d'Oâobre IJ16; par Charles IX, en Janvier 1566 ;& 
par Henri, I V , en Juillet 1598. 

Leurs dernières lettres -patentes de réforitiation & 
confirmation font du mois de Mars 1659 , ^^^^ ^^ règne 
de Louis XIT, eoregiflrées au Parlement les mêmes mois 
&an. 




par redit de 1695. Elle a été déchargée pour 
fours de toutes les lettres qu'on a coutume de créer à 
caufe des avènements des rois à la couronne , & à la mzr* 
forité» mariages, &c. Les Savetiers-CarreleUrs fuivant fai 
cour font fixés au nombre de dix. 

Les jurés , qui anciennement étoient appelles Couver'» 
neUrs de la Communauté , doivent être au nombre de qua« 
tre, dont deux font élus tous les ans fuivant Tordrp de la 
iifte. Huit Prud'hommes d'entre ceux des maîtres c^ui ont 
au tnoins dix ans d'ancienneté de mairrife , font pareil* 
lement élus pour fe trouver aux aflemblées des che&t 
d'œuvre , & gouverner les affaires avec les jurés : ces 
derniers néanmoins font feuls les vifitôs dans les mâifons^ 
Doiltiques , étals & ouvroirs des maîtres. 

L'apprentiiTage eft de trois ans ; & chaque maître ne 
peut avoir qu'un apprentif obligé au moinà pour troit 
ans. 

Perlbnne h'eft reçu à \^ maîtrife qu'il ne faffe chef- 
d'oeuvre ^ s'il n^eft fils de maître. 

Quoique les maîtres ne doivent travailler qn'en vieux ^ 
ils ont cependant le droit de faire deà fbuliers neufs pour 
leur ilfage& pour celui de leurs femmes & de leur famille» 
Cette communauté efl une des plus nombreufes de Paris ; 
on y compte environ deux mille maîtres. 

SAUMON ( Pêche & falaifon du ) Le faumon , qu'on 
ncmime Ttcon quand il eft petit , & dont la femelle s'ap*- 

f)elle Becardy eft un gros poifion qu'on ne pêche quô 
ôrfqu'il remonté là rivière, avec des filets dont les mail- 
les €mt trois pouces en quarré j & i^ui font attachés à 
iss pieux de bois j diftants de trois pieds l'un de l'autre , 
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enfoncés de deux pieds dans la terre , & élevés de (ix 
pieds. 

Cette pêche fe fait communément depuis noël jufqu'à 
la pentecôre ; il y a cependant des endroits , comme à 
CMteaulin en Bretagne , où on la fait depuis la fin d'oc- 
tobre jufqu'à pâque pour le grand poiflbn, & depuis 
pâqtie jufqu'à la S. Jean pour les petits laumons de 
l'année, que les Pécheurs Bretons nomment GuemV. En 
outre , chaque pays a fa façon particulière de pêcher le 
iaumon. 

Quoique le faumon frais foit un excellent manger , 
on en fale beaucoup dans les endroits où la pêche eft abon- 
dante, & ce poiubn devient par là un des principaux 
objets du négoce de la faline. Lqs cAtes d'Angleterre , 
d'Ecofle & d^rlande font les lieux de l'Europe où l'on 
en pêche & où l'on en fale le plus. 

Dès que les faumons font pris , on les habille , c'eft- 
à-dire , on les ouvre pour en ôter les entrailles & les 
ouïes ; on les fale après dans de grandes cuves faites 
exprès, dans lefquelles on les laine pendant trois ou 
quatre mois pour les paquer & les atranger enfuite dans 
ces futailles. 

Le faumon falé qui fe détaille dans les halles & mar- 
chés de Paris , fe divife en hure, ou tête , en entre-deux , 
en queue & en loquettes. Le meilleur eft celui qui vient 
de la ville de Barwick en Angleterre ; il joint à la meil- 
leure qualité , celle d^être habillé & paqué plus propre- 
ment. 

On connoît que le faumon falé eft d'une bonne qualité 
lorfqu'il eft vernfeil, frais falé, & xju'il ne fent point le 
rance. 

L'ordonnance de la marine de i68i met le faumon atl 
nombre des poilTons royaux, & veut que, lorfiju'ils fe 
trouvent échoués fur le bord de la mer , ils appartiennent 
au roi, en payant le falaire de ceux qui les ont rencon- 
trés & mis en lieu de fureté. Pour ceux qu'on prend en 
Î)leinemer , ils appartiennent à ceux qui les ont péchés , 
ans que perfonne puifle s'y oppofer, 

SAUNIER. Le Saunier eft en général celui dont la 
profeflîon eft de fabriquer ou préparer des fels ; mais on 
ponne plu^ partij;uUérement(;e nom à l'ouvrier qui fgbri^ 
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i(ue le fel matin , nommé auili fd cofnmun , fel de gabelle 
ou fd de cuijint^ 

On appelle Faux-Saunier celui qui fait ou vend du fel 
marin en contrebande dans les provinces où le droit de 
fabrication & de vente de cette denrée eft réfervé aux 
fermiers -fgénéraux du roi, & qu'on appelle pays de 
gabelle» Ces provinces font de deux fortes ; favoir y les 
pays de grande gabelle , où le fel fe vend au plus haut 
prix ; & les pays de petite gabelle ; où le prix efl beaucoup 
plus bas. Dans les unes &: les autres , le roi a établi des 
greniers à fd avec des officiers nommés Grenetiers y tant 
pour ce qui concerne la fabrication , le commerce & la 
oiflribution du fel ^ que pour juger les conteflations qui 
peuvent furvenir à cette occafion. Le fel ne fe diftribue 
pas d'une manière uniforme dans tous les pays de gabel- 
le ; dans quelques - uns , les particuliers font maîtres de 
prendre aux greniers telle quantité de fel que bon leur 
lemble ;'dans d'autres au contraire , les greniers (ont 
nommés grenier d^impojition , parce que la répartitipn du 
fel y eft forcée : chaque paroifle eu obligée d'en lever 
la quantité prefcrite par fon impofition , & la diftribu- 
tion s'en fait enfuite par des coueôeurs chargés d'en re* 
couvrer le prix & d'en compter aux receveurs du gre- 
nier à fel. 

Dans quelques éleâions de la Bafle- Normandie, on 
ne paie que le droit appelle de quart-houillon , pour le fel 
blanc que les particuliers y fabriquent , comme nous le 
dirons plus bas , en parlant de la fauniere d'Avranches. 

Il y aufTi en France des pays exempts de tous droits 
de libelle , & qu'on appelle Pays de franc-falé ou Pays 
réiiimés , parce qu'en effet ils fe font rédimés de ces 
droits ^ moyennant les finances qu'ils ont payées au 
roi. 

Le fel marin fe tire de l'eau de mer , des fources falées^ 
des puits falants , des ruifTeaux d'eau falée , &c. 

Toutes ces eaux contiennent , outre le fel marin , une 
petite quantité de terre qui n'eft diffoute qu'à la faveur 
de fon extrême divifion , & qui n'eft point dans l'état de 
combinaifon de la félénité ( qui eft un fel vitriolique à 
bafe de terre calcaire ) , du fel marin à bafe terreufe , du 
fel de Glauber , & quelquefois du tartre vitriolé ; mais 
toutes ces matières font en moindre quantité c\iie l& &V 
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marin, Tout l^tot du Saunier confifle à fôparer ces fett 
étrangers qui altèrent la pureté du fel marin , & qui le 
irendroient de mauvaife qualité dans Fufage des aliments. 
On ie fert avantageufement de la propriété qu'ont ces Tels 
de fe cryilallifer les uns avant les autres , & de former des 
cryflaux différents. 

Lçs Siuniers , avant d'employer les eaux des fources 
falées , font dané Tufage de les paifer au pde-tiqueur gra- 
dué qui leur indique fur le champ la quantité de fel con- 
tenue dans chaque quintal d'eau, Ceft en conféquence 
de cette expérience qu'il fe déterminent à le travailler. Le 
pefe-liqueur dont ils le fervent , condfte en deux cylindre^ 
creux , dont l'un entre dans l'autre : on met le plus 
petit dans le plus l^rge, & on remplit d'eau le grand 
cylindre ; cette eau fait élever le petit cylindre qui eft 
gradué , & qui dé(îgne par fon plus ou moids d éleva* 
tion , la quantité de fèi plus ou moins grande que l'eau 
contient. 

En Franche- Comtf , il y a plufieurs fources falées dont 
tes eaux font employées à la tabrication du fel. Une des 
plus confidérables eil dans la ville de Salinsj qui en a tiré 
ion nom. La Lorraine renferme audî plufieurs falines^ 
dont les principales font Château-Salins , R<^ieres, Dieufé 
& Moyenvic^ Dans toutes les falines de ces deux pro- 
vinces , on fabrique le fel de la manière fuivante. 

On met une fuffifante quantité d'eau falée dans une 
grande chaudière de tôle , qn'on appelle potk ou poêlon , 
luivant fa grandeur. Elle a ordinairement vingt-quatre 
pieds de diamètre , & deux de profondeur. Cette chau- 
dière eft placée fur un fourneau très-ardent , qui ne tarde 
pas à procurer à l'eau une ébullition très-confidéraWe. Au 
premier mouvement d' ébullition y une certaine quantité 
de terre libre qui n'étoit tenue en difTolutipn dans l'eau 
qu'à la faveur de fon extrême divifion , fe fépare & vient 
nager à la furface de la liqueur en forme aJcume ; elle 
fe précipite enfuite peu-àrpeu au fond de la chaudière. 
Après cette première féparation , il fe forme à la fuperficie 
de la liqueur une pellicule terne ; c'eft la lelénite qui fe 
cryftallile : elle fe précipite au fond de la chaudière. A 
mefure que l'opération le fait , les fubflances dont nous 
venons de parler, fe dépofent dans des caifTes qu'on a 
placées auparavant au fond de la poëie, & que Ton 
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nomme angdou : U xnatierç précipita qu'on en tire j^ 
fe nomme jtkU^ on fihdot; eue contient ordinairement 
du fel de Glauber. 

On continue févaporation jufqu'à ce qu'il ne fe forme 
plus de pdÛcule de lelénite , & qu'au contraire on voie 
à la furfaçe une infuûté de petite cryftaux cubiques qui 
{ont le commencement de la cryftalhfation du fel marin. 
On nomme ces petits cryflaux pieds de mouche. On a 
foin d'enlever les angelots de deux en deux heures , 
afin de £éparer exaâement des chaudières les dépôts que 
la liqueur a formés pendant cette première évaporation. 
C'eft de cette féparation exaâe que dépend en grande 
partie la pureté du fel qu'on doit retirer. 

Lorique la liqueur eft parvenue à ce point d'évapora- 
tion^ on continue de la faire évaporer en la faifant 
bouillir le plus fortement qu'il eft polfible , en forte qu'il 
fe forme des bouillons qui s'élèvent à plufieurs pieds au* 
defliis de la furface de la liqueur ; mais le mieux eft de 
faire évaporer doucement la liqueur, en l'entretenant 
dans une petite ébullition. 

Dans le premier cas, le fel qu'on obtient eft en petits 
cryftaux , parce que la cryftallifation s'eft faite très-* 
confufément & très - précipitamment : ce fel eft moins 
pur y & fe trouve chargé d'un peu de fchlot que la violente 
ébuUition a fait élever du fona de la poêle jufqu'à la^ iur« 
face de la liqueur, parce que , par le moyen des angelots ^ 
on n'a pu réparer ces matières étrangères aufll exaâe- 
ment qu'on pourroit le defirer. Le fel marin qui fe 
cryftallife , le précipite pêle-mêle avec ces matières 
étrangères qui altèrent fà pureté. 

Dans le lecond cas , tous ces inconvénients n'arrivent 
points parce que le fchlot qui a échappé des angelots , 
s'eft maftiqué au fond des poêles , &c n'a pu en être dé- 
taché par cette douce évaporation. Le fel fe cryftallife 
plus lentement ; les cryftaux font pius réguliers , plus 
purs & plus gros. 

Apcès avoir fait évaporer la liqueur de Tune & de 
l'autre manière , on ramaflè le fel au fond de la poêle 
à ;mefue qu'il fe forme , & on le porte dans un mâgafin 
pour le faire cgoutter ; c'eft ce que l'on nomme gabier » 
On continue de faire évaporer la liqueur , jufqu'a ce 
qu'il ne fe forme plus de cryftaux \ & il refte etitin ucl^. 
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uqueur qui ne peut plus fe cryftallifer , que l'on nomme 
muircj & que les chymiftes nomment eau-mere. 

Pendant Tévaporation de ces eaux , il s'attache au fond 
des poêles une partie de toutes les matières Câlines qui 
font contenues dans les eaux ; favoir , du fchlot , du 
fel marin à bafe terreufe, du fel de Glauber, & enfin 
du fel marin à bafe d'alkali minerai , qui eft le bon fel 
que Ton cherchoit à fe procurer. Ce mélange fouâre 
pendant févaporation des eaux un de^ré de chaleur afièz 
grand pour le foire entrer en une demi-fi^on; ce qui 
forme une incruftation de l'épaiffeur de deux jufqu'à fix 
pouces , qui eft très-adhérente au fond des poêles. Cette 
matière, que l'on nomme écailles y eft détachée avec des 
marteaux tranchants. Ce c]u'on appelle muire eft de l'eau 
qui contient du fel marin à bafe terreufe , mêlé aflez 
louvent d'un peu de fei de Glauber ^ & de très-peu de 
fel marin ordmaire. 

Les écailles font rejettées comme inutiles , & la muire 
eft employée à un ufage dont nous allons parier « C'eft 
du fchlot qu'on tire le fel de Glauber. 

Le fel marin qu'on a obtenu par les opératioi^s que 
nous venons de décrire , eft en grains ; & comme il 

)>réfente beaucoup de furfoce , il attire puiflkmment 
'humidité de l'air , & eft fufceptible de fe réduire en 
eau; d'oCi il réfulte quelque difficulté pour le garder 
féchement , & pour le tranfporter commodément. On a 
imaginé , pour parer à cet inconvénient , d'âggliitiner 
les grains les uns fur les autres, & d'en former des 
malles qu'on nomme pains. 

Pour former un pain, on prend une fébile de bois 
femblable au plateau dont fe fervent les boulangers ; on 
la remplit de fel cryftallifé en petits grains ; on humeâe 
ce fel avec une fuffifante quantité aeau \ on le taffe 
avec des outils faits exprès, & on fait égoutter le fuperflu 
de l'eau. Les grains de ce fel prennent corps enfemble , 
& forment un pain qui n'a point d'abord de folidité; 
mais on lui en procure enfuite en le retirant du plateau 
avec précaution , & l'expofant fur un brafier très-ardent 
pour le priver promptement de toute humidité : alors le 
pain eft formé. On en arrange douze enfemble que l'on 
attache avec des brins d'ofier , pour en former des paquets 
que l'on nomme Bcnatcs. 
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On a imagina, dans la vue de ménager le bois, de 
conélruire un bâtiment que Ton a nommé bâtiment de 
graduation. C'efl un hangar prodigieufement long , garni 
dans l'intérieut* de beaucoup de charpente , fur laquelle 
on arrange un grand nombre de fagots d'épine.- Ce 
bâtiment eft aëré de toutes parts , & elt couvert par im 
toit , fur lequel on a pratiqué des réfervoirs de oiftance 
en diflance pour y recevoir les eaux falées qu'on y fait 
monter par le moyen des pompes,. .Au bas de ce même 
bâtiment , on a pratiqué également des réfervoirs. 

Les eaux font élevées à un des bouts de ce hangar 
pat le moyen d'une pompe ; alors on lâche des robinets 
pour faire couler l'eau fur les fagots d'épine : cette eau fe 
divife & retombe en pluie. Dans cet état elle préfente 
une très -grande quantité de furfaces ; elle s évapore 
promptement , & eu reçue au pied du bâtiment dans un 
râervoir. On la fait monter de nouveau au havit du bâti- 
ment , & on continue ainfi de fuite jufqu'à ce qu'elle ait 
acquis un très-grand degré" de falure : dans cet état , on 
l'appelle eau graduée : on la conduit enfuite à la faline , 
pour y être travaillée comme nous l'avons dit. 

Pendant que l'eau falée palfe fur les bâtiments de gra- 
duation y elle dépofe fur les bâtons des fagots une grande 
partie de fa félénite , & y forme une incruftation très- 
agréable à la vue. Ces bâtiments de graduation font 
établis dans quelques-unes de nos falines de Lorraine & 
de Franche-Comté. M. le Marquis de Montalanéert a 
donné dans les Mémoires de V Académie pour l'année 1748, 
la defcription de celui qu'on voit dans la ialine de 
Durkheim dans le Palatinat , & ce favant a propofé en 
même temps des vues pour perfeâ:ionner cette machine. 
Elles conliftent à augmenter l'évaporation qui fe fait 
fur les fagots , en y faifant tomber 1 eau plus lentement 
qu'on ne le fait ordinairement. On faciliteroit par ce 
moyen l'évaporation des gouttes dent les fagots font 
chargés ; car elle s'évapore d'autant plus facilement , que 
les mets d'eau qui fe portent fur. les, fagots , font plus 
menus & plus lents. 

Dans les falines de la Normandie , telles que celle 
d'Avranches & autres, la préparation de ce fel eft diffé- 
rente de celle que l'on pratique dans la Lorraine & dans 
la Franche-Comté. 
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Nous allonf expoTcr le procédé qu'on fiiît dans TAvran-î 
chin , d'après un mémoire de M. Guettard, imprimé dans 
le Recueil de V Académie Royale des Sciences , année 17 J 8 ; 
& nous nous fervirons pour cela de l'extrait qui en a ét| 
donné par i'hiftorien de TAçadégiie. 

La côte de la mer de Normandie qui sMtend le long 
de FAyranchin , & une partie de la BafTe-Bretagne , 
forment par leur courbure une anfe où baie confid érable, 
dans kçiuelle les rochers de S. Michel & de Tombelaine 
fe trouyent placés. La plage y eft plate , & le fable tre s- 
iin. CeS^ dans cette anie favorable que le forme le dépôt 
continuel qui entretient les fklines dont il s'agit. L'eau 
de la mer, en entrant dans cette baie, s'y étend avec 
tranquillité, & y forme ime efpece d'étang où le dépôt 
du lel le fait facilement. On ramafTe pendant toute 
l'année le fel qui en eft chargé, à l'exception de deux 
ou trois mois d'hiver , & Ton profite avec raifon d'uu 
temps fec pour ce travail. 

Lorfqu(a le temps eft favorable , deux hommes , à l'aide 
d'une efpiece de râteau , raclent la fuperficie du fable , 
& en fojfment peu -à-peu de petits monceaux. On les 
tranfporte enfuite dans les endroits où ils doivent être 
réfervés fous la forme de meules , que les ouvriers 
TiommQnt Moies. Ces monceaux de fable font jélevésde 
manière que la petite charrette de tranfport peut monter 
juiqu'à leur fommet , au moyen d'un chemin pratiqué en 
ligne fpirale autour de ces moies , & pris fur le fable 
même dont elles font comppfées. On couvre ces meules 
avec des bourrées légères , que l'on enduit enfuite d'une 
terre argilleufe , afin que les moies foient à l'abri des 
pluies. 

Le fable ainfi mis en réferve , n'eft découvert qu'à 
mefure qu'on le lave ; & voici comment on parvient 
à le dépouiller du fel dont il eft chargé. On conftruit 
d'abord le lavoir que les ouvriers nomment hfqffh, Jllle 
conûfte dans un maflif de terre commune , qui a neuf 
pieds de hauteur ou environ, qui eft à-peu-prts quarré, 
& fert de bafe à une caifTe que les Sauniers appellent 
auflî la foffe. Le fond de cette caifle eft formé de petites 
folives équarries avec foin , & qui laiflent entre elles un 
peu de jour : leurs extrémités portent fur des pièces qui 
les élèvent de quelques pouces au-delTus du maflIf. On 



s A U 50 

couvre ces foUves de paille , & la paille elle-même eft 
couverte de planches qui , n'étant pas exaâement rappro- 
chées les unes des autres , laifTent un pailàge libre à 1 eau 
qui doit laver le (àble , & qui y filtrant à travers la paille , 
s'écoulera avec les folives & le maflif enduit de glaife , 
fur lequel elles font appuyées, 

La fofle étant ainfi difpofée, on y met cinquante ou 
foixante boiiTeaux de fable , & on verfe deffus trente 
ou trente-cinq féaux d'eau faumâtre, fi on en peut avoir, 
ou de l'eau douce à fon défaut. Il faut deux heures 
pour que Peau , de quelque nature qu'elle foit , paflë à 
travers le fable que contient la fofle. On a foin de prati- 
quer une ouverture à Tun des côtés de la fofle & au- 
deflbus des folives : deux gouttières adaptées à cette 
ouverture fervent à conduire Teau à mefure qu'elle fe 
raflemble fur le lit de la fofle. L'une de ces gouttières, 
qui a un pied ou environ de longueur , aboutit à un 
tonneau placé au-deflbus de la fofle , 6c dans lequel 
s'écoule Peau qui n'enfile pas la féconde gouttière : celle- 
ci , qui efl la principale , a quelquefois quarante ou cin- 
quante pieds de longueur ; elle aboutit à la maifon où 
l'on extrait le fel , 6c y conduit feau dans des cuves. 
Lorfqu'elle y eft rafTemblée, on examine fi elle eft 
cfTez chargée de fel : les ouvriers jugent de la quantité 
qu'elle en contient, au moyen d'un petit vaiiTeau nommé 
Èprouvttte , qu'ils remplilfent de cette eau. 

La ferme de cet inftrument eft un quarré long d'un 
pied, ou à-peu-près, large de deux pouces, & qui n*en 
à qu'un de profondeur : deux fils foiblement tendus 
dans toute la longueur de l'éprouvette , y tiennent fuf- 
pendus deux petites boules de cire , dont le poids eft 
augmenté à un certain point par un morceau de plomb 
qu elles renferment. Lorfque ces boules furnagent AeSns 
Peau , on juge qu'elle a diflbus fuffifamment de fel : fi elle 
eft trop légère , on ôte de la fofle le fable lavé qu'elle 
contient, & on y en remet d'autre affez chargé de fel, 
pour que l'eau en prenne la quantité qui convient. 

Le moment de l'évaporation étant venu, on établit 
trois vaifTeaux de plomo fur un fourneau compofé de 
terre glaife , & qui eft divifé en trois parties ou trois 
fourneaux particuliers. Ces vaifleaux quon nomme 
flombs , ne font , à proprement parler , cçoô à&% ^Na.'^^^"^ 
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dont les bords font relevés : ils ont vingt-fix pouces 
de longueur fur vingt-deux de largeur y & environ deux 
pouces de profondeur. Cette forme eft prefcrite par les 
ordonnances , & chaque Saïuiier ne peut avoir que trois 
de ces plombs en opération : par-là on connoit la quan- 
tité de fel qu'il extrait , & l'on fe rend à-peu-près cer- 
tain des droits auxquels il e& aiTujetti. 

On fait un bouillon y fuivant l'exprefllon des ouvriers, 
lorfqu'après avoir rempli les trois plombs d'eau falée, 
on la fait évaporer y en donnant d'abord un feu afTez 
vif, & en le ralentiflànt enfuite lorfque l'eau a été 
ccumée. Cette opération particulière dure deux heures^ 
& on la répète neuf fois par jour : le produit total du 
travail d'une journée efl de cent livres de fel ou de deux 
roches ; c'eft le nom d'une mefure qui contient cinquante 
livres de fel. Il en revient la moitié au roi pour fes 
droits , & le Saunier les paie en argent fur les billets de 
vente qu'il produit. 

L'évaporation de l'eau étant à-peu-près complette , 
on remue le fel dans les plombs , afin qu'il s'y defleche 
mieux ; & on le verfe enfuite dans un panier conique , 
où le peu d'eau qu'il peut encore contenir s'égoutte 
pendant qu'il fe fait un autre bouillon. U faut retirer 
proniptement le fel des plombs lorfqu'il eft à-peu-près 
iëc y éc ne pas différer à les remplir de nouvelle eau falée* 
Sans cette aâivité de la part des ouvriers, les plombs ' 
font expofés à fe fondre , & cet accident arrive affez 
fouvcnt , quoiqu'on foit attentif à le prévenir. 

Nous ajouterons à ce qui vient d'être dit , qu'il s'attache 
au fond des plombs une matière femblable à celle qUe 
nous avons nommée écailles en parlant des falines de la 
Lorraine & de la Franche-Comté. Quelques Sauniers 
détachent cette matière avec des maritaux tranchants, 
& ils la mettent de côté pour la remêler une autre fois 
en fabriquant de nouveau fel : mais M. Baume penfe que 
cette manière d'opérer eu très-défeftueufe , parce que 
cette fubflance fournit du fel marin à bafe terreufe , 
qu'on doit chercher à féparer avec la dernière exaâitude. 

A Avranches , le Saunier efl obligé avant de commen- 
cer à faire du fel, lo. de déclarer au bureau des fermiers 
le nombre de cuites ^ c'eft-à-dire , la quantité de fel qu'il 
veut faire chaque joiu", & combien de jours de la 
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fêmaine il veut travailler ; on lui donne en confequence 
de fa déclaration ^ne permiffion par écrit : le Saunier 
manquant à cette formalité , eft condamné en dix livres 
d'amende. 

ao. Il ne peut délivrer de fel qu'à ceux qui font munis 
d'une permiffion pour l'aller chercher dans les falines , à 
peine de 300 livres d'amende, 

30. U lui eft enjoint de n'en délivrer aux acheteurs 
que la Quantité portée fur la permiffion , à peine de 20 
livres a'amende pour chaqne demi-boifleau excédant. 

4. Le Saunier eft oblige de figner la permiffion qu'on 
lui préfente , ou d'y faire une marque reconnoiifable 
lorfqu'il ne fait point écrire, à peine de 100 livres d'a- 
mende folidaire envers le Saunier & l'acheteur. 

50. Les Sauniers de ce pays font tenus de choifir deux 
fyndics à tour de rôle tous les premiers dimanches de 
chaque mois , pour fa'ure au nom de leur communauté 
tous les lundis une déclaration du prix qu'ils entendent 
vendre le fel pendant la femaine. 

60. Ils font tenus de fournir tous les ans au greffe de 
la jurifdiâion & au bureau des fermiers un tableau d .ns 
lequel font infcrits les noms de ceux qui doivent être 
nommés fyndics à leur tour dans tous les mois de 
l'année. 

70. Les fyndics Sauniers font obligés de faire tous les 
ans, en préfence des maire, échevîns, & du curé de la 
paroiiTe, le dénombrement de toutes les familles , en y 
comprenant même les enfants , excepté ceux au-deflbus 
de l'âge de huit ans. On fait deux copies de cet état, 
dont fune doit refter entre les mains du curé, pour 
délivrer les certificats nécefTaires aux habitants à mefure 
qu'ils ont befoin de fel , & l'autre eft remis entre les 
mains d'un commis qui délivre le lel à la petite me* 
fure , & qu'on nomme Reventur, 

80. Enfin, le particulier ne peut prendre à la fois 
qu'une quantité de fel inférieure à celle qu'il peut con- 
«imer, parce qu'il eft défendu de garder le fel chez foi 
plus de iix mois. 

A Peyrac & à Sigean on prépare le fel fans feu dans 
des marais falants. L'on appelle marais falants des terres 
badès & marécageufes , que la nature a rendu propres 
par teur lituation à recevoir les eaux d^ V). revint \»tS.<^<4 
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la marée monte, & que rinduflrie a mifès en état âb 
la retenir par des éclufes qu'on y fait. 

Ces marais , dont on unit & dont on bat le fond avec 
propreté, fe partagent en plufieurs baflins quarrés , les 
uns plus grands , les autres plus petits , féparés par des 
efpeces de petites digues de treize à quatorze pouces dé 
hrgê : c'eft dans ces badins que, lorique la faifon eft ve- 
nue, on laiile entrer l'eau de la mer dont on fait le iel, 
& on l'y retient enfuite en fermant les éclufes. 

Le temps propre à faire le fd eft d'environ depuk 
la mi~mai jufqu'à la fin du mois d'août, parce qu'adors 
les jours estant longs , & l'ardeur du foleil dans fa plu^ 
grande force, le fel fe fait tnieux & plus prdmptement. 

Quand on veut donner l'eau de la mer aux marais^ 
il faut 
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& qu'ils foient en état de contenir la nouyelle eau qui 
doit fervir à la fabrication du fèl. On y laiflë entrer cette 
nouvelle eau à-peu-près à la hauteur de fix polices^ 
après néanmoins l'avoir laiffé repofer & s'échaufter pen- 
dant deux ou trois jours dans de grands réfervoirs qui 
font au dehors des falinos. La quantité d'eau fiiffifanté 
y étant entrée , on ferme Féclufe & on laiiTe faire par le 
foleil & par le vent le refte de l'ouvrage. 

L'eau, frappée à plomb par les rayons du foleil ^ s'éva- 
pore, & s'épaiffit par degrés infenfioles : enfiiite elle fe 
couvre d'une légère croûte ; & enfin continuant à s'éva* 
porer par la continuation de la chaleur , ta croûte faline 
s'augmente de plus en plus , & prend de là confiflance^ 

Lorfque le fel a reçu cette cuiflbn naturelle, on le 
cafTe avec un râteau compofé d'une perche au bout de 
laquelle eft appliquée une douve : il tombe au fond de 
Teau , mais on l'en retire prèfque auffi-tôt avec le même 
râteau ; & l'ayant laiflé quelque temps en petits tas fuir 
le bord du marais, pour achever de le fécher , on le 
met enfuite en monceaux plus grands , qui contiennent 
plufieurs milliers de muids de fel : on couvre ces mon-»* 
ceaux de paille ou de jonc pour les garantir de la pluie» 
Huit ou dix jours , ou au plus qmnze , fuffifent pour 
achever la cryftallifation du lel. Après qu'on la retiré & 
mis en monceaux , comme nous venons de le dire , on 

ouvre de nouveau te$ parcs pour les remplir d'eau ^ 
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44 marfe montante; & l'on continue aînfi alternative- 
ment à y mettre Teau , à en ramaffer le fel qui s'y forme , 
& à les yuider jufqu'à ce que la faifon ne foit plus propre 
à ce travaîL 

Les pluies font fort contraires à cet ouvrage : lorfque 
l'eau de phiië s'eft mêlée avec trop d'abondance à celle 
de la mer, celle-ci devient inutile, & il faut en faire 
entrer de nouvelle dans les marais^ Ceft la féchereflè 
qui décide de cette efpece de récolte ; elle ne réuflît 
que dans les beaux jours &, pendant les plus grandes 
ardeurs du foleil. 

On prépare à-peu-près de la même manière le fel à 
Peccais en Languedoc , mais encore avec plus de foin. 
Les ouvriers de ces falines jettent dans les marais falants 
des branches de bois fur lefquelles le fel s'attache , fe 
cryfJallife & s'arrange fous des formes trè^-agréables. 
Ce fel eft beaucoup plus blanc : il eft plus fec & beau- 
coup moins mêlé de terre & de petits cailloux , que celui 
de Peyrac & de Sigean, comme il a été conftaté par 
J'examen que MM. îemery , Geoffroy Se HeUot ont fait 
de ces fels par ordre du gouvernement : leur rapport 
eft imprimé dans les Mémoires de V Académie pour l'an- 
née 1740. 

Outre le fel marin tiré des différentes manières dont\ 
nous avons parlé , on en trouve encore de très - bon 
dans le fein de la terre en maiïes de groffeur confidé- 
rable ; c*eft celui que Ton nomme fel fijflle ou fel 
gemme. Ce fel ne préfente aucune figure cryftalline , il 
eil comme une maffe de glace & demi-tranfparent. Après 
avoir tiré de la mine ces màfTes falines , on les brife eh 
plùfieurs morceaux , que l'on fait enfuite paffer au moulin 
pour les réduire en une efpece de groffe farine dont on fe 
lert dans les aliments comme de celui qui eft fabriqué 
dans les endroits ci-^defTus détaillés. 

On connott en Europe trois mine^ principales de ce 
iel ; favoir , 10. celle de JVilifca en Pologne , à cinq lieues 
de Cracovie ; ao. celle du comté de Sckarros dans la 
haute Hongrie ; 30. celle du duché de Cardorme dans la 
Catalogne. Ceft de ces trois mines qu'on tire non- 
feulement une quantité confidérable de fel propre pour 
les (àlaifons y mais encore le fel gemme proprement dit , 
dont les épiciers-droguiiles de France Coivx. ^qrccccci&t^^ > 
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& qui n'ellque la partie la plus pure & la plus tranipa* 

rente du fel folfile. 

Il croit, fur les bords de la mer, plufieurs plantes , 
telles que les différentes fondes , les varechs , &c. dans 
la végétation defquelles il entre une très-grande quan- 
tité de fel marin tout formé. On peut tirer ce lël 
en faifant brûler ces plantes , leffivant la cendre dans de 
l'eau , &: faifant évaporer la liqueur pour en tirer le fel 
marin , qu'on obtient par la cryftallifation : ce fel n'étant 
pas fufceptible de fe décompofer par l'aâion du feu , fe 
trouve tel qu'il étoit dans les plantes qu'on a fait brûler» 
Mais en général on ne s'amufe point à tirer le fel marin 
de ces plantes pour les objets de commerce, parce 
qu'il y efl mêlé d'un fel marin qui a pour bafe l'alkali 
végétal , au lieu d'alkali minéral . & qui a une faveur 
acre & fort défagréable. Nous allons parler de quelques 
autres fels qui fe tirent aufli des falines où l'on £ait le fel 
marin. 

On trouve dans le commerce un fel médicinal blanc ^ 
net , tranfparent , en petits cryftaux irréguliers , que 
l'on nomme fel d'Epfom. Ce fel eft compole de l'alkali 
marin & de l'acide vitriolique ; il eft par conféquent un 
vrai fel de Glauber , il en diffère feulement par la 
configuration des cryflaux. 

On prépare ce fel dans les falines de Montmorou Pour 
cet effet , on met dans un grand cuvier trois milliers de 
fchlot , & on le lefîive avec de l'eau froide. Cette liqueur 
fe trouve chargée de prefque tout le fel marin qui étoit 
contenu dans le fchlot ; on la rejette comme inutile dans 
le procédé du fel de (rlauber. Lorfque le fchlot a été 
ainli leflivé à l'eau froide., on le leflive avec de l'eau 
chaude. Cette dernière fe charge du fel de Glauber qui 
étoit contenu dans le fchlot : on la fait évaporer jufqu'à 
prefque pellicule ; après quoi on la laiffe repolèr : en- 
fuite on la tire au clair , & on l'expôfe dans un endroit 
frais , ayant foin d'agiter la liqueur de temps en temps^ 
pour interrompre la cryftallifation. 

Les cryftaux qu'on obtient font irréguliers : on purifie 
ce fel en le faifant diffoudre de nouveau dans de 
l'eau , filtrant la liqueur & la faifant évaporer comme la 
première fois. Le iel qui réfuj^e de cette opération eft 

appelle^ 
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i^peUé , comme ndiis Tavons dit , fel d'Epfom ; on le fait 
égoutter, & on l'enferme dans de petits tonneaux. 

Pour le convertir en fel de Glauber^ on le fait difloudre 
dans de nouvelle eau chaude ; on lame enfuite refroidir 
la liqueur tranquillement : elle forme alors de très-beaux 
cryftaux difpofes en aiguilles , parmi lefquels il s'en 
trouve quelquefois de plus d'un pied de long & de 
deux pouces de diamètre. Les trois milliers & fchloc 
rendent commimément cinq cent livres de fel d'Epfom 
ou de Glauber. 

Autrefois il nous venoit d'Angleterre un fel d'Epfbm,' 

S[u'on prétendoit être tiré par évapcration de l'eau d'une 
ontaine qui porte ce nom ; mais il ne nous vient plus 
de ce fel depuis qu'on en fabrique à Montmorot. Le fel 
d'Epfom qu'on tiroit d'Angleterre , étoit en petits cryf- 
taux comme celui qu'on tabrique à Montmorot ; mais 
il &oit infiniment moins pur. 

Le fel d'Epfom d'Angleterre eft un mélange naturel 
de fel marin , de fel de Glauber , de fel marin à bafe 
Cerreufe , & d*un peu de félénite. Ce fel attire l'humi- 
dité de l'air , & fe réfout en liqueur ; au lieu ^ue les 
ttls d'Epfom & de Glauber préparés dans les falmes de 
Montmorot , loin d'être dans le même cas , perdent l'eau 
de leur cryualiifation, & fe réduifent en pouiTiere lorf* 
q;u'ils font expofés à l'air pendant un certam temps. 

ïje fel de Sedliti eft un fel que l'on prépare à Sedlitz 
en Bohême, & qu'on tire, par évaporation, de plulieurs 
fources falees ; il reffemble beaucoup au fel d'Epfom 
qui nous venoit autrefois d'Angleterre. 

SAVONNIER (Art du). Le Savonnier eft celui oui 
fabrique toutes les différentes efpeces de favons folides 
ou .liquides oue l'on trouve dans le commerce , & qui 
font employés dans les arts. 

Ces différentes efpeces de favons font en général forâ- 
mes par la combinailon d'une matière grafTe avec un alkali 
fixe . & avec une certaine quantité d'eau. Tous ces favons 
différent fuivant la qualité des huiles ou des graiffes , 6c 
fuivant la nature de l'alkali fixe qu'on emploie pour leur 
compofition. 

Les favons folides font le produit de la combinaifon 
de l'huile d'olive avec l'alkali marin ou alkali minéral 
reodu cauftique par la chaux ; & les favons tao\i<^ q>>xNx« 

' Tome IK ^ 
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0iid€8 font fortiiéf par la comUnaifon dPutie hàSie tn 
aune sraifTe quiconque avec i'alkali fixe yfégêtaï : voy€{ 
k Dimonnam de Chimie. On diftingue deox efpeces de 
fkvoos Iblides; favoir; te favan blanc Se le fdvon fajpé ^ 
qu'on appelle aulli favan madré ou marbri;aiaàs ce dernier 
eft e&ndeUemeiit le même <pie le £ivoa blanc ; tt n*en 
diiFef e que par la yariécé de couleura 4^on lui procure 
par ies moyens que no» avons expliqués au mot Pas>* 

Pour fabriquer le favon blanc , on commence par faké 
use teflive cauftique , connue fous le nom de UJpvt des 
Savonniers ou d^eanforte des Savonniers ^ qui fe pr^are 
de U manière fuîvante. On proid cinquante livres de 
£mde d'Alicante, & cent livres de chaux fraij&y c'efi- 
à-dire de la chaux qu'on a h^nneâ^ (Peau peu à peu , 
)u^u'au point d'en pouvoir former des pelotes, dans la 
main Cuis Qu'elles s'y attachent : on met, le tout dans une 
chaudière de fer : on verfè environ ouatre cent pintes 
d*eau , & l'on fait bouillir le tout pendant quelques inf^ 
tants , en ayant foin d'agiter le mélange : on fikre cette . 
teflive, & on la remet fur le feu pour la fiiire concen- 
trer jufqu'au point qu'un œuf frais puiffe fe feutenir à 
£i {jofUce ; ou, pour le mieux encore, jufqi^ice que cette 
liqueur pefe onze gros , dans ime bouteille qui tient une 
once d'eau : on prend une telle quantité que Pon juge 
à propos de vette lefEve, & après l'avoir aAbibtie avec 
partie égale d'eau , on la mtle avec fon poids foal d%uile 
d'olive ; on expofe ce mélange fur un feu mod&é , & on 
Tagite avec un bâton pour faciliter la combinaiÎFcxi de 
f huilie avec les matières fklines. Quand on juge qu'elle 
commence à fe bien faire, on y verfè autant de leffive 
pure qu'on a mis d'huile, & on continue } donner une 
chaleur très-douce , en ayant foin d'en retirer de temps 
en temps pour voir fi le fàvon efl à fa perfeâion. Ces 
eilàis confulent à mettre quelques gouttes de mélange 
fur un morceau de verre ou fur une tuile bien cuite. 
Quand on voit que ces gouttes laifTent échapper l'eau qui 
fe fépare aifément du favon coagulé, on ceffe te feu * & 
pendant que le favon efl encore chaud , on le verfe dans 
des moules de bois ou de fer blanc pour en former des 
pains ou tables qui ont environ trois pouces d'épaifTeurj^ 
fur un pied Se demi de long & quinze pouces de «IfUrge. 
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Ces pàîn's pefent vingt à vingt* cinq livres , & nous finit 
envoyés dans des caiflès de fapin , du poids de trois î 
quatre cent livres , oh Ton a foin de le^ enfermer aufll- 
tôt que le favon s'ëft e/^^ dans les moules , afin d'em^^ 
pécher que ià fuperficie ne jaunifTe par Taâion de Tair* 
Les marchands détailleurs coupent enfuite ces pains en 
morceaux longs & étroits , pour en faciliter le débit. U 
fe fait auill des petits pains a'une livre & demie ou dent 
livres, qui nous font envoyés en tietforu d'environs trois 
cent livres , & en demi-caiffes du poids de cent qua^ 
tre-vingt livres. Les principales fabriques de favon blanc 
& jalpé font à Alicante , à Carthagene ^ à Venife , à Mar-f 
feille ; à Toulon. Il y en a aulFi quelques manufaélures à 
Paris & aux environs. Ceux d* Alicante font eflimés les 
meilleurs de tous ; mais ils font encore inférieurs à celui 
que les apothicaires préparent pour l'ufage de la méde- 
cine, & dont on peut voir le procédé dans Içs livrçs d^ 
pharmacie. 

Le favon blanc bien fabriqué doit fe diflbudre dans 
Peau bien pure ; il la rend cependant laiteufe , mais fans 
laiflèr furnager aucune partie d'huile à fa furface : il ne 
doit point être fufceptible de fe ramollir à Tair ; il doit 
ttre blanc , très-ferme , & n'avoir aucune odeur déûgréa- 
ble : on réuiïlt plus aifément à lui procurer toutes ces 
aualités en hiver qu'en été ; car dans les grofles chaleurs ^ 
lur-tout lorfque l'on fait de très -grandes quantités dé 
Ikyon à la fois , il ne prend pas facilement une confiflan-^ 
ce ferme , & il arrive quelquefois que l'huile fe réunit 
avant de fe combiner avec les fels. Ce favon eft employé 

fjar les teinturiers , par les parfumeurs , par les dégrail* 
èurs , par les blanchifTeufçs , ^ pgr pludeuf s autres 
ouvriers. 

Les favons blancs & jalpts doivent leur fermeté , i^, 
à l'huile d'olive qui , étant fufceptible de fe figer aifément^ 
prend corps très-promptement avec l'alkali fixe minéral ; 
ao. à la foude , qui , comme l'on fait , fe cryftallife com-» 
me les fels neutres & fe defleche à l'air j & qui en venant 
à fe cryftallifer en effet avec l'huile , contribue encore 
infiniment à donner aux favons de la confiflance & de I4 
fermeté. On peut auffi faire du favon blanc avec Thuilç 
d'olive & l'alkali végétal, tel que celui du tartre, de U 
(Ç(^t gr^velée pu ^ la potafie ^ auc^ueV oti ^\crax.^>QK«k^ 
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certaine quantité de fd marin^ qui , par fk ^v(fadlilstion| 
donne une fu$fknte confiftance an lâvon. Quelques ma* 
nufadures étrangères fuiventce procédé , maislelkvon 
qui en provient n'eft jamais aufli parfiût que cehii qu'on 
fabrique avec la fonde d*£fpagne. 

On trouve dans le conunerce plnfienrs efoeces de ikvons 
liquides , qui portent en général le nom de favon noir ^ 
pour les diftinguer d*avec les lavons blancs on fblidet 
dont nous venons de donner la fsibrication. Parmi cet 
ûvons liquides , il y en a efièdivement qui Ibnt de con« 
leur noire y d'autres verds, d'autres tirant un peu fîir le 
jaune. Les verds font eftimés les meilleurs ; ils fè &bri- 
quent en Flandre , en Hollande & en Angleterre : les 
noirs fe font en Anciens , à Abbeville. & en quelques 
autres lieux de la Picardie. Ces fortes de lavons font or- 
dinairement plus cauftiques que les favons blancs : il» 
font employés par les tbulons , les couverturiers , les 
bonnetiers ) pour le dégraiflàee des laines : on les trouve 
dans le commerce en petits barils ou quartauts^ du poids 
de cinquante livres net. 

La fabrique de ces (avons liquides^ ne difière de cèlie>. 
des favons folides , qu'en ce qu'au lieu de la fôude ou 
aUcali minéral^, on fe fert de potaffe ou de cendre grave- 
lée ; & au lieu d'huile d'olive ; on emploie diffifrenses e& 
peces de graiilès qui fe ramaflënt dans les cfuifines , le 
flambart, qui le trouve fur les chaudières des charcutiers, 
ou les huiles de colzat, de navette, de noix, de lin, de 
chenevi , ou enfin des huiles de poifTon. 

Le favon Je Haples eft d'une conftftance moyenne , m 
folide ni liquide : il eft de couleur de feuille morte, & 
d'une odeur douce & aromatique : les parfumeurs le ven- 
dent pour laver les mains & faire la barbe ; ils en font 
entrer dans la compofition de leurs favonnettes fines. Ils 
le tirent de Kaples en pots de faïence , qui contieimenc 
depuis deux juibu'à fept livres de favon ; mais nous pen- 
fons que ce n'eu autre chofe que le favon léger aont 
nous avons parlé à l'article de Parfumeur. Il eft aro- 
matifé avec un peu d'huile efientielle. A l'égard de la 
couleur , il eft fort aifé de la lui donner telle qu'on juge 
à propos, par le mélange de quelque ingrédient colo- 
rant* 

On fût à Rouen une efpece de fayon fec avec du 
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Jbatibart , ou graifle qui fe trouvé fur la chaudière des 
charcutier. Ce fiivon eft (i maurais qu'on devroit en dé^ 
fendre Ut fabrique & le débit. Le favon qu'on fait en 
Perfe avec de la sraiffe de mouton & des cendres d'her- 
fces d'une odeur forte , eft mou & ne blanchit pas bien. 

Les fàvons blancs de toutes fortes , venant des pays 
étrangers , paient félon le tarif de 1664 , trois livres dix 
lois par cent pefant pour droit d'entrée, & lés noirs deux 
livres. 

SAUVEUR. On nomme ainfî dans la marine ceux qui 
qui ont fàuvé ou péché les marchandifes perdues en mer^ 
qui ont été naufragées ou jetées pendant une tempête 
pour alléger un vaifTeau. Les ordonnances de la Marine 
accordent aux Sauveurs , en dédommagement de leurs 
peines, le tiers de tout ce qu'ils ont trouvé. 

SAYETTEUR : voyt[ SaÏetteur. 

SQEUR DE LONG. Ceft un ouvrier qui refend & 
coupe des pièces de bois dans toute leur longueur, pour 
les débiter en planches, en chevrons, ou en folives: 
vt)yci Charpentier. 

M. Noël , marchand de bois , place de la Baftille I 
Paris , a inventé une machine pour fcier les planches ^ 
qui eft d'autant plus avantageufe pour l'utilité publique , 
que les planches , qu'on fcie avec , peuvent être plus lon- 
gues ^ mieux maillées, & plus fortes d'échantillon que 
celles qu'on fcie ailleurs. 

Cette machine eft compofée de trois chaffis, fur cha- 
cun defquels il y a trois ou quatre fcies qui débitent 
pbifieurs planches à la fois. L^ fcies , étant bien moins 
^aiâes que celles dont on fe feft ordinairement^ n'ufent à 
chaque trait qu'une ligne .& demie de bois, ou deux tout 
au plus. Une feule roue fait mouvoir toute la machine 
par le moyen d^un rouet & d'une lanterne dans laquelle 
eft enarbrée une manivelle à trois coudes, qui com- 
munique le mouvement à trois balanciers qui font re- 
muer alternativement les trois chafiis dans lefquels font 
les fcies. Aux deux côtés de deux de ces chafiis font 
adaptées deux confoles , dont l'ime donne le mouvement 
à la roue du rochet qui fait avancer le bois fur les fcies 
pour en recevoir l'impreflion en montant & en defcen- 
dant au degré qu'on veut : l'autre confole fait mouvoit 
ttois leviers qui poulTent aîtàrnatvvemeiTvt îvxt \>»a \.^>a» 



Î^ , sctr 

e fer 4i^cS&) en ûrloMÔUiere/iia cylindre autotu' chn 
quel eft un cordage qui , en élevant les troncs d'arbres 
^ la hai^eur n^ccS^ire ; les met en ^ace ^ & par le 
moyen d'W^.W^ ou pvtSf au cou de laquelle eu lufV 
pendu par une mpufle ( ou plufieurs poulies qui fe meu-i 
vent dans une pietce de bois pour augmenter les forces 
tBpuvaiite$ ) le qiorceau de bois cpi'on veut fcier , un 
h^«PLine feul peut le placer à fou aiie à Fendroit où il la 
juge à propos. 

SCIEyS DE MARBRE. Ceft celui qui dâ>ite les mar- 
htes ayec: mie fcie dont la monture eft femblable à. celle 
des icles à débiiter des menu^nrs , & proportionnée à la 
ferce de. Poudrage & de la fcie. La £euiw de ces fciea 
ftt fort l^ge ^ aflez ferme pour fcier le marbre , eik 
rufant peu l.pm ps^r le moyen du ûble de acés & de l'eaii^ 
que le Scieur y met avec une cuiller de fef dont k manche 
eft fort lang .f)^ Ma&bri:er. 

SCULPTëUJR.« La fculpture eft un art <iui, par le 
moyen du iefSm. & de la matière folide, imite les objets 
palpables de la nature. Il eft difficile & peu impomant de 
ddmèler T^ocKie. àe k naiflance de ce bel art ; elfe fe 
perd dans les'ueCles les plus reculés. 

Le$ Sculpceurfi ont commencé à travailler fiif la terre 
oç fur la ciire, qui ibnt des matières flexibles & pAusaifées 
^traiter que lé bous. & la pierre.. Bientâe qa a feuit desi 
ftatues avec des arbres qui ne font point ft^iéte:à'fe corw 
rompre ni Xè^js endooùnagés des. vers, commente ci« 
trpni^r ^ le cyprès y le palmier ,. FoliyÂer, l-ébçiie, &»^ 
enfin les. itiétaux, Fivoire & les pierre^ les plus* dunn 
^ent e9ml«yés ; lé marbre fur:^toue devint la matière 
ia plu9 preçûeuîfe.& U plus eftimâK pour les ouvrage» de 
iculpture» .. : • .^ 

. Parmi les peuples où ce bel art fut le plus. en honneur^, 
les Egyptieiis tiennent le prenubr ran^ p&or Panciemiet^ 
Les hiitoriens. Grecs ont voulu placer la naiflànce de le 
fculpture dans leur pays, &ils encMit attribué l'inven- 
tjion à l'amour. 

Les hiftoriens diiènt qu'une jeune fille qui devoit être 




lampe. L'amour lui infpi 
ménager cette image chérie, en traçant fur Torabreune 
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ligne qui en fiiivlt & marqdit exàdemént le contour» 
Cette amante avoit pour père un potier de Sicyone nonn 
Tiké Dihutadtn Cet homme , ayant confidéré Touvrage de 
fa fille ^ imagina d'appliquer ce Targile fur ces trait», en 
obfervant les contours tels qu'il les voyoit dedinés. Il fit 
par ce moyen UA profil de terre qu'il. mit cuire dans fou 
iourneau. L'hiftoire ne dit rien d'affuré fur le tempi 
auquel a vécu ce Dibutadc , regardé par les Grecs corn** 
me le premier inventeur de la iculpture. 

U eu tr^ difficile de fixer l'époque de cet art par le 
témoignage des anciens auteurs. On ne peut cependant 

Eas douter de fon antiquité après ce qu'en diient le* 
vres iàcrés de toutes les nations, qui font les monuments 
les plus (&rs qui nous reftent des necles les plus reculés. 
Les Grecs du premier âge ont excellé dans cet art ; il 
ne faut pour s'en convaincre que jeter les yeux fur ouel* 
ques-uns de leurs ouvrages qui fe font confervés juiqu'à 
nous , & qui n'excitent pas moins l'émulation de not 
Sculpteurs modernes que l'admiration des connoiffetu's. 

Quoi qu'il en foit , ce que le hafard avoit fait naître 
aura bientôt été réduit en art & en méthode. On fe fera 
eflàyé, d'après le3 premières épreuves , à repréfenter Si 
Il copier les objets lans le fecours de leur ombre. Feu ï 
peu on aura accoutumé la main à fe laiffer guider par 
l'ceil , & à fuivre les proportions que la vue lui diâôlt. 

Nous parlons ici de la iculpture en bois & en pierre , 
& de la manière de modeler ^ c'eft-à -dire de faire aveô 
de la terre on de la cire le modèle de l'ouvrage qu'on 
veut exécuter en srand. 

Les eipeces de bois propres aux ouvrages de fculptu^ 
te y font le chêne & le châtaignier pour les grands mor-« 
ceaux , le cormier &le poirier pour les moindres, le til* 
leul & le buis pour les ouvrages délicats. Il faut avoir 
foin que le bois qu'on met en ufage foit coupé depuis 
long -temps, parce qu'autrement il eftfiijet à fe gercer, 

Lorfqu'un Sculpteur veut exécuter fur le bois une fi« 
gure ou un ornement ^ il commence par l'y defTmer aii 
crayon ; enfuite il place & ébauche fon ouvrage aux fcr^ 
moirs , c'eft-à-dire avec des cifeaux de fer plus ou moin^ 
gros , qui ont im manche de bois fort & capable de fou« 
tenir les coups redoublés du maillet. 
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L'ouvrage étant ébauché fe finit avec êaverfes gouges 
de différentes formes. 

La gouge eft une efpece de cifeau Cylihdriqtie , CreiifZ 
en forme de demi-canal ; dont la portion de cercle eft 
plus ou moins grande , fuivant qu'on veut plus ou 
moins caver ou arrondir l'endroit de l'ouvrage où l'on 
s'en fert. 

Le Sculpteur af!ujettit fon ouvrage /fur l'établi par lé 
moyen du valet ^ inflrument afTez connu & commun à plu« 
fieurs ouvriers. 

Le maillet n'efl guère employé qtle pour ébaucher 
l/ouvrage ; la paume, de la mam fait le même office lors- 
qu'il eft queflion de le finir. 

Bien couper le bois, exprefHon ufitée parmi les Sculp-r 
teurS) c'eft travailler une figure ou un ornement avec 
goût. La beauté de l'ouvrage efl qu'il foit coupé tendre' 
ment , & qull ne paroiffe dans le travail ni fecherejfe ni 
duretés 

La pierre efl de toiites les matières celle qui femblê 
la plus propre aux ouvrages de fculpture ; le marbre 
fur -tout, lorfqu'il efl taillé par un fàvant artifle, rend 
toute la tendrefTe, l'exprefhon, les grâces & le fini dç 
la nature. A . 

Le Sculpteur qui veut exécuter quelquef grand ou- 
vrage de marbre , ne fe contente point d un modèle de 
terre , qui s'amaigrit en féchant ; mais lorfqu'il a exécuté 
en terre le deflem de l'ouvrage , il fait fur ce premier 
modèle un moule, de plâtre. & ^sce moule \m autre 
modèle àufli de plâtre. C'eft fur ce dernier que le Sculp- 
teur prend toutes les mefures lorfqu'il vient à tailler le 
marbre. Il y a des Sculpteurs qui ne fe fervent que dii 
compas pour s'afliirer de la juflelle des rapports. Il y 
en a d'autres qui prennent plus de précaution : ils met^ 
tent fur la tête du modèle un cercle immobile divifé par 
degrés avec une règle mobile arrêtée au centre du cer«- 
cle , & divifée aufii en plufieurs parties. Du bout de la 
règle pend un fil avec un plomb ; qui fèrt à parcourir 
tous les points qui doivent être rapportés de la figure 
iiu: le bloc de marbre , du haut duquel pend une même 
ligne que celle qui efl au modèle. L'inconvénient de cette 
dernière méthode etl que la figure ceux. & diiUi%^ & 
donner de fauSks indications. 
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Lorfque le marbre eft d^rofli fmvatit les mefures 
àu^on a prifes pour former quelque 'figure , on avance 
rouvrage avec une pointe , & Pon le fert quelquefois dans 
ce travail de la pointe double , qu'on nomme autrement 
Jent de chien. On met enfuite en ufage la gradine , outil 
plat & tranchant , ayant deux hoches ou dents : à cet 
outil fuccede le cifeau tout uni , pour ôter les raies que 
la gradine a IziSées fur le marbre ; après quoi l'on prend 
la râpe , efpece de lime qui met l'ouvrage en état d'être 
poli. De ces râpes ou limes y les unes font droites , les 
autres courbées , les unes plus plus fortes, les autres plus 
douces. Enfin Ton fe fert de la pierre-ponce & du tripoli 

four rendre toutes les parties de la figure lifTes & unies; 
c lorfqu'on veut donner du luHre au marbre, on le frotte 
avec de la peau & de la paille brûlée. 

Outre les outils nommés ci-deiTus , les Sculpteurs font 
encore ufage de la marteline , petit marteau dont un bout 
eft en pointe, & l'autre a à^s dents fortes de bon acier 
& forgées quarrément pour avoir plus de force ; elle fert 
\ gruger le marbre dans les endroits où l'on ne peut fe 
fervir des deux mains pour travailler avec le cifeau & la 
inaf!e ou maillet. 

La boucharde eft un morceau de fer dont im bout de 
bon acier eft armé de plufieurs pointes fortes. On s'en 
fert pour faire un trou , à quoi les outils tranchants ne 
fèroienr point propres. On frappe fur la boucharde avec 
ta maAe ; & fes pomtes meurtriflant le marbre, le met- 
tent en poudre. On jette de temps en temps de l'eau dans 
le trou a mefure qu'on le creufe , pour faire fortir la pou- 
dre du marbre , & pour empêcher aufll que le fer ne 
s'échauffe & que l'acier ne le détrempe. On fe fert du 
trépan pour percer & fouiller dans les endroits de la fi- 
gure ou l'on ne pourroit fe fervir du cifeau , fans fe mettre 
au hafard de faire éclater le marbre. 

Les autres outils nécçflkires au Sculpteur font la ron'* 
delhy efpece de cilèau arrondi ; la honguette, forte de cifeau 
quarré qui fe termine en pointe. 

Les mêmes outils fervent aux Sculpteurs qui travail- 
lent fiir les autres pierres , excepté que ces outils ne doi- 
vent pas être fi forts que pour le marbre. Quand on 
travaille fur la pierre autre que le marbre , on a devant 
foi une écuelle où il y a du plâtre déicemi^i >n^^ ^^\^ 
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poudre de ta pierre qu^on emplme ; c*eft ce qu*on nomme 
du badigeon ; cela lèrt à rempur les creux & à réparer ieSi 
défauts de la pierre. 

Pour modeler en terre , on met . fur une ftlU ou ckeva» 
Ut y de l'argile qu'on travaille enluite avec les doigts ou 
avec des Saûchoirs , ^pece d'outils qui vont en s^on- 
dif&nt par l'un des bouts, & qui {>ar l'autre font plats. 
De ces ébauchoirs il y en a d'unis par le câté qui eft en 
ùn^a , & ceux-là fervent à unir l'ouvrage ; d'autres ont 
des hoches ou dents , & fervent à hretter ni terre , c'eft-à^ 
dire à l'âter , en forte qu'elle foit comme ^ratignée^ ce 
qui eft quelquefois un élkx, de l'art. 

Quant à la cire dont on veut fe fervir pour modeler , 
die demande qiielque Réparation. Il y en a qui mettent 
une demi-livre d'arcanfbn ou colophane fur une livre 
de cire ; on y peut aiïffi ajouter de la térébendiine, & l'on 
fait fondre k tout avec de l'huile d'olive dont on ufe 
plus ou moins , fuivant qu^on veut rendre la matière 
plus dure ou plus molle. On mêlé auffi un peU de ver- 
millon dans cette compofition pour lui donner une cou* 
ieiu: plus douce. Cette cire^amfi préparée, fe travaillé 
avec les doigts & les ébauchoirs, comme la terre. 
' Pour faire une ftatue de relief en plitre , le ScuU^teur 
commence par le délayer , & avec fa truelle il en forme 
une mafie qu'il travaille conune une pierre tendre. LorA 

S'il veut des bas-reliefs, U ftbrioue fes moules deplu^ 
urs pièces qui fe rappcMtent & fe renferment dans une 
taa plulieurs cnappes , fuivant le volume & le relief dç 
robfet moulé. Quand fes mloulès font bien fecs, il les 
abreuve de phi(^urs couches d'huile, pour les fûre dui> 
cir, & pour empêcher que le pUtare ne s'y attache j il 
coule enluite dans W nfioule , du pl&tre bien tamifé & trè^ 
fin, qu'il retire d'ipaiSTeur où en plein, relativement 1 
la force qu'il veut donner à fon ouvrage. 
-' Lor^ue lé plâtre dl>noùlé , & qtril ve^it le retirer , 
il ôte toutes les parries^ du moule lès. unes après les au-» 
très dans le même ordre qu'elles ont été placées ; il dé- 
couvre le fujet en plâtre, qm, étant conforme aux parties 
les pius déliées du modèle , n'a foefoin que d'être réparé, 
^ enlevant les coutures qui font occafionnées par les 
jointures des pièces du moule. 
• La ^f turc m canon dont on fe fert pour orner les 
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fêtes publiques ûu les pompes fiznefcres ^ Vexécnte ^ga-^^ 
lëment fur des moules qu'on endurcit en les imbibant 
d*huile bouillante. Après qu'on les a laiffé fécher , on y 
met pour première couche des feuilles de papier gris- 
blanc , qu^on nomme papier fluant , qu'on imbibe d'eau 
fans y mettre de colle : les autres couches de papier ^ 
qu'on met les unes fur les autres jufqu'à ce qu'elles faf- 
ient deux ou trois lignes d'épaiffeur , font imbibées de 
colle de farine , & indifféremment de quelque papier que 
ce foit ; on obferve feulement de faire prendre à chaque 
couche avec les doigts ou les ^bauchoirs ,tous les traits 
du moule , afin qu'iis foient rendus fur' le carton auffi 
exadement qu'ils le font fur le modèle. Quand toutes 
ces couches font pofées , on les fait fécher au foleil ou 
à un feu tempéré , parce qu'un trop grand feu les feroit 
bourfoujfHcr. Dis que tout ett bien fec , on retire le 
canon de defTus k moule par pièces qu'on raffemble & 
qu'on ajufle avec des fils de fer, 

La meilleure manière de faire tous les ornements de 
carton , ç'eft de les compofer avec ime pâte de papier 
battu dans un mortier. On fe fort pour cet effet des ro* 
gnures du papier le plus fin qu'on trouve chez les pape- 
tiers , & qu'on met dans im vafe plein d'eau , jufqu'a ce 
qu'elles, deviennent en pâte ou en bouillie. 

Lenipule étant enduit d'huile bouillante, on y met , 
par-deflus, TépaifTeur de deux ou trois lignes de cette 

{>àte fur laquelle on appuie avec force , & dônX on ôte 
Tiumidité avec UPxe éponge : dès qu'elle a été Cchée au 
feu ou au foleil ^ on l'imbibe de colle de farine avec une 
brofTe , & on y applique plufieurs couches de papier 
gris & blanc pour donner du corps à cette efpece de car- 
ton. L*ayant fait fécher de nouveau, on le frotte avec de 
t)omxe colle de Flandre ou d'Angleterre , & on le revêt 
d'une, toile fine , après avoir mis entre le carton & la 
toile des armatures de fil dé fer , pour empêcher que le 
carton ne fe tourmente , & pour l'obliger de refier dans 
b véritable forme du modèle. 

Cette dernière façon de faire le carton efl laplusufitée 
par les Sculpteurs en ce g<çnre , parce que le carton eft 
plus folide & qu'il rapporte plus exaâement toutes le» 

Sarties du mcdeie ; il a même l'avantage de ne pas crain- 
re ITiumidité, de ne point fe caffer > de tièxt^ ^^^^x 
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à h pkpmre des vers, & de pouvoir fupporter les même» 
apprêts qu'on donne aux ouvrages en bois lorfqti^on veut 
les dorer. 

Quant aux Sculpteurs en hronje , on ignore les opéra- 
tions des anciens, fur- tout des Sculpteurs Grecs dont 
}es ouvrages font (i recommandables par Télégance du 
travail & la magnificence de leur volume. On ne fait ni 
comment étoient conflruits les fourneaux dont ils fe fer- 
voient, ni comment ils faifoient l'alliase dès matières, 
ni quelle étoit leur manière de les fon£e. Quelle perte 
pour les arts | La poftérité auroit profité des lumières & 
des diflërentes pratiques de ces grands hommes. On 
trouvera au mot Foi^dbur £K b&okze tout ce qui con- 
cerne le Sculpteur en ce genre. 

Les Sculpteurs faifoient autrefois à Paris une commua 
nautë particulière ; mais elle fut unie à ceUe des Peintres 
au commencement du dix-feptieme fiecle. Il y a ûnarrét 
du parlement , de 1613 , qm confirme cette union , & qui 
ordonne l'égalité entre les Peintres & les Sculpteurs, (oit 
dans FéleÔion aux charges-, foit dans l'affiftance aux af* 
femblées pour les chefs-d'œuvre & les réceptions à la 
maitrife , foit enfin pour les autres droits & privilèges 
devenus communs entre eux : voyei Peintile. 

Les pourfuites que la communauté des maîtres Pein- 
tres avoit droit de faire contre les Peintres 6c les Sculp- 
teurs qui vouloient fe conferver libres, engagèrent ceux- 
ci dans le fiecle dernier de fe mettre fous la proteâioxi 
du roi, ' & de former un corps où l'on entr&t , non pouf 

S[uelque fomme d'argent , mais à caufe de l'excellence de 
es talents. Le célèbre le Brun profita du crédit que fbn 
mérite lui donnoit auprès des grands pour folliciter l'é- 
tabliflement d'une Académie royale de teinture & de Saâf^ 
turc. Stu: fes follicitations & celles de plufieurs autres 
habiles artiftes , il intervint en 1648 un arrêt du confeil 
qui leur permit d'établir une académie royale où ils 
s'exerceroient en des âudes publiques^ & enleigneroient 
à la jeuneffe à deffiner d'après le naturel. Par des lettres^ 
patentes de 165$ , le roi accorda un logement & une 
penfion à cette académie qui eft préfentement établie au 
vieux Louvre. 

Le direâeur & ordonnateur général des bâtiments du 
roi èil leproteâeur né de Taca&mie royale de peinture 
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& de fculpture. Elle, eft compofée d'un direâeùr à la no- 
mination du roi, d'un chancelier oui eft perpétuel, de 
quatre reâeiirs dont la fonflion eft de fervir par quar* 
tier pour corriger les étudiants , juger de leur capacité , 
&c. Les quatre reâeurs ont deux adjoints. U y a encore 
douze profefTeurs y qui , dans le cours de Tannée , ont 
chacun leur mois pour pofer le modèle , corriger les étu- 
diants y &c. Il y a huit adjoints pour fuppléer à Pabfence 

nenk 




pour 
fecrétaire. 

Toute Tacadémie eft divifée en trois clafTes. La pre- 
mière eft compofée de ceux qui font profeilion de la 
peinture dans toute fon étendue , & des Sculpteurs. La 
féconde eft pour ceux qui n'excellent que dans quelque 
partie, comme à faire des portraits, des payfages, &pour 
les habiles graveurs : on a reçu aufli quelquefois dans 
cette clafTe les filles & les femmes qui excelioient dans 
quelqu'un de ces arts. Latroifieme clafTe eft compofée de 

Î^lufleurs particuliers qui ont du goût pour les arts. On 
es appelle confeiîkrs amateurs. Il n'y a que les académi- 
ciens des deux premières clafTes qui puifTent parvenir 
aux charges. 

Les quarante académiciens qui rempliflènt les premiè- 
res olaces, font déchargés de toute tutelè, curatelle, guet, 
Sarae, & ont droit de committimus. L^académie diftribue 
ans le cours de l'année douze médailles d'argent aux 
élevés qui déflinent ou modèlent (dans IMcole d'âpres 
nature ; elle donne aufH quatre médaille à la &iint 
Louis, pour prix de peinture & de fculpture, dont les 
fujets font toujours tirés de l'ancien teftament. Ceux 
qui ont remporté le premier prix , font , fuivant un rè- 
glement de 1749 j ^^^ ^^ penfion aux dépens du roi 
chez un académicien chargé de les former & de corri- 
ger leurs ouvrages ; après ce temps on les envoie à Rome 
f>out y étudier les chefs-d'œuvre des anciens maîtres. A 
'imitation de cette première académie établie à> Paris par 
Louis Xiy, le roi régnant en a fondé plufieurs autres dans 
les principales viljes du royaume , à Touloufe , à Mar- 
feille , à kouen , ainfi cjue des écoles de deffm à Bor-^ 
d^aux & à Reims. Aufli les progrès des arts d\x deffisv ^ 



7%^ S Et 

& finguliéremeht ceux dé la fculpture, ont -ils été por- 
tés de notre temps, à un tî haut degré, qu'on peut avance^ 
hardiment que nos artiftes le difputent aux anciens fta« 
tuaires Grecs ou Romains les plus habiles. L'antiquité 
n'a rien de plus beau à âous offru* que les chefs-d'ceuvre 
des Coufiou , des Boudiardon , des Pigalk , des Lemoinc , 
des Slodiy des Falconet, 

SECRETAIRE. On entend ordinairement par ce mot 
celui qui ^ aux ^ges^e quelque magiftrat pour l'aider 
à faire des expéditions , comme lettres , extraits , &c. Il 
remplit à-^peu-près la même tâche ^ue celle des commis 
chez les négociants. 

Comme il y a plufieurs (brtes. de commis 9 il y a aufli 
diverfes efpeces de Secrétaires dont les fondions font to« 
talement difiërentes. Le Secrétaire d'ambaffadeur diffère 
de celui d'ambaffade, en ce que le premier efl comme le 
domeftique ou l^homme de la mailon de l'ambaffadeur , 
& que le fécond eft le miniftre du prince qui l'a nommé. 
Le Secrétaire du confeiller fait l'extrait généra! des pro* 
ces dont ce magiilrat efl le rapporteur. Autrefois on 
nommoit ce Secrétaire derc de confeiller^ parce qu'il tra-« 
vailloit chez le confeiller même , dans un endroit qu'on 
nommoit Vitudt;8c lorfqû'on fauoit des procès- ver baux 
dans l'hôtel d'un confeiller , fon Secrétaire devoit en être 
le greffier. Il y a encore les Secrétaires du confeil : ils 
font au nombre de quatre , & tiennent la plume au confeil 
privé, & des parties. 

SEL AMMONIAC ( Art de la fabrication du ). Le fel 
ammoniac eft un fel neutre fonné par la combinaifon dé 
l'acide marin avec l'alk^li volatil. ( Voyc^ le Manuel de 
Chymie. ) Il eft d'uf^e dans quelques arts , & il nous eft 
apporté du Levant ^r la ^voie de Marfeille. 

C'eft le fort de la plupart des chofes qui nous viennent 
des régions éloignées , d'être , pour ainll dire , dépayfées 
avant que d'arriver jufqu'à nous : elles paflent par tant 
de mains , qu'il eft difficile d'apprendre leur véritable ori- 
gine de ceux de qui nous les tenons. 

Le commerçant s'occupe plus du profit qu'il peut faire 
fur la marchaiidife que de fa fabrication. Peu de philofo- 
phes voyagent : voilà la raifon pour laquelle il fe pafle 
tant de temps avant que l'on foit bien inftruit de plu- 
jGeurs objets importants & relatifs tant à l'hiftoire natu*' 
r^/Jç qu'aux arts^ 
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La fabrication du Tel ammoniac a été dans lé cas dont 
nous parions ; on a douté long-temps fî c*étoit le produit 
de Tart ou delà nature. En 1700, M. Geoffroy^ méde- 
cin , lut à TAcadémie un mémoire fur les fermentations 
froides : il parle du fel ammoniac , & il dit^ page 115 , 
on fait <me cefdeft compofé de fel marin & de fel d'urine. 
Ce qui lait voir que dans ce temps-là la nature du fel 
ammoniac n'étoit pas encore bien connue des chymiftes 
de Paris, puifque^ comme nous venons de le dire, ce 
fel efl compofé diacide marin & d'alkali volatil. Dans le 
même volume de 1700 , page 71 , M. de Tournefort fait 
Fanalyfe du fel ammoniac, & il reconnoit les vraies 
fubftances qui conftituent ce fel. Mais ce n'efl qu'en 
1709, qu'on a été inftruit fur fa fabrication. M, Lemtrey 
conml au Caire , adreifa un mémoire à l'académie , qui 
eft inféré dans le voiume pour cette année , dans lequel 
il détaille les procédés par lefquels on fabrique le fel 
amiponiac en Egypte. Le mémoire de M. Lemerc a appris 
qu'on fait le fel ammoniac dans différents endroits de 
i Egypte , & qu'on le fabrique avec de la fiiie de cheminée 
produite [>ar la combuflion de mottes faites avec de la 
fiente d'animaux , pétrie avec de la paille , dont on fe 
(eït pour brûler en Egypte & dans quelques autres 
contrées oil il n'y a point de bois. Les cheminées où 
Ton ne brûle que de la boufe de vache , donnent la meiU 
leure fuie ; c'eft d'elle dont on peut retirer la plus grande 
<]uantité quantité de fel ammoniac ; on peut retirer ûz 
livres de ce fel fur vingt-fix livres de cette fuie. 

On la met dans des ballons d'un verre très-mince, 
terminés par un col de quinze à feize lignes de long , 
fur un pouce de diamètre. Il y a de ces ballons de 
différentes grandeurs : les plus petits contiennent douze 
livres de fuie , & les plus grands cinquante livres : on 
ne les remplit les uns & les autres qu'aux trois-quarts , 
afin de laifTer un efpace au fel ammoniac qui doit s'élever 
par fublimation. 

On place ces ballons fur un fourneau compofé de 

3uatre petits murs qui forment un quarré. Les murailles 
es côtés ont neuf pieds , & celles des faces en ont dix ; 
leur hauteur eft par-tout égale, & de dix pouces d'épaif* 
feur. Dans le quarré que forment ces quatre murailles , 
font trois arcades de la longueur de ce quarré ^ dift-^vcy^^ 
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les unes des autres de dix pouces : la bouche du fourneau 
eft faite en ovale : elle a deux pieds quatre pouces de 
haut fur feize pouces de large , & eft fituée au milieu 
d'une des faces du fourneau. 

On pofe les ballons dans l'entre-deux des arcades du 
fourneau, qui tiennent lieu de grille pour les foutenir. 
On en place ordinairement quatre dans Tentre-deux de 
chaque arcade . ce qui fait le nombre de feize pour un 
fourneau. Ils font cfiftants les uns des autres d environ 
un dertii pied : on les affujettit avec des morceaux de 
bric^ues & de la terre : on a foin de laifler à découvert 
environ quatre pouces de la panie fupérieure des ballons, 
pour faciliter la fublimation par le contaâ de l'air exté- 
rieur fur cette partie fupérieure : on laiffe auffi à décou- 
vert fix pouces de la partie inférieure, pour que le feu 
puiffe mieux agir fur les matières. Les chofes étant ainfi 
difpofées , on donne d'abord im feu de paille , qu'on con- 
tinue pendant une heure. Enfuite on y jette de la boufe 
de vache réduite en mottes quarrées : ces mottes aug« 
mentent la violence du feu. On le continue en cet état 

Eendant dix-neuf heures; enfin on l'augmente confîdéra- 
lement pendant quinze autres heures , après quoi on lé 
diminue petit à petit. La durée totale de Topération efl 
de cinquante-deux heiu'es. Lorfque les matières conte- 
nues dans les vaiffeaux 'commencent à être échauff-es, 
c'efl-à-dire après fix ou fept heures de feu^ il s'élève 
des fumées tort épaiffes & de très-mauvaife odeur ; 
ce qui continue pendant quinze heures. On appercoit, 
quatre heures après , le fel ammoniac : il s'élève en fleurs 
blanches qui s'attachent à l'intérieur du col des vaifleaux. 
Ceux qui font chargées de la conduite de cette opéra- 
tion, ont foin de pafTer de temps en temps une verge 
de fer dans le col des ballons, pour entretenir une 
ouverture à la voûte faline, afin de laifTer une libre 
iâiie à des matières bleuâtres qui ne ceffent de fortir 
des vaiffeaux que quand l'opération efl finie. 

Lorfque la fublimation eft faite , on ôte le feu , on 
caffe le ballon , on rejette les cendres qui refient au 
feu , & on retire une maffe ronde , grisâtre & demi- 
tranfparente, de l'éçaiffeur de trois ou quatre doigts , 
noircie par des fuliginofités à fon extérieur, qui eft 

fufpendue 
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lufpendue & attachée contre le col du ballon: c'efi-U 
le fd ammoniac. 

Les endroits de l'Egypte où l'on fabrique ce fel , font 
deux bourgs du Delta ^ voifins l'un de Tautre , à une 
lieue de la ville de Manfourah. Il y a vingt-cinq grands 
laboratoires & quelques petits : il s'y fait tous les ans 
quinze cent ou deux mille quintaux de ce fel. Dans 
tout le refte de l'Egypte il n'y a que trois labora- 
toires y deux aufn dans le Delta , & un au Caire , d'où 
il ne fort par an que vingt ou trei^te quintaux de ce 
fel. 

Outre l'efpece de fel ammoniac que l'on prépare en 
Egypte , il y en a ime autre que l'on prépare aux Indes , 
& qui eu fous la forme de pains de fucre : ce fel ammoniac 
eil beaucoup plus beau & plus pur que celui dTgypte. 
Les Vénitiens &. les HoUandois en apportoient autrefois ^ 
mais préfentement il efl très-rare dans le commerce. 

Ce fel a la figure d'un pain de fucre dont la pointe 
lêroit tronquée : les plus grands de ces pains ont de 
diamètre neuf pouces à la bafe , & trois pouces & un 
quart au fommec , fur onze pouces & demi de hauteur : 
Us ne font point folides dans toute leur maffe : l'intérieur 
eft creux du côté de la bafe , & forme un cône de fept 
pouces & demi de diamètre, & d'environ cinq pouces 
<k demi de haut. Lorfqu'on compare ces pains de fel 
ammoniac avec ceux qui nous viennent de T'Egypte, 
fl eft aifé de juger qu on travaille ce fel aux Indes en 
plus grand volume. En effet , ceux-ci pefent quatorze 
a quinze livres , pendant que les autres n'en pefent que 
quatre à cinq. 

La confiftance «ft à-peu-près la même , ce qui montre 

Ju'ils font produits par une fublimation prelque égale» 
l n'y a de différence que la forme qu'ils ont prife du 
vaifTeau fublimatoire. 

il réfulte de la méthode fuivie aux Indes pour la h^ 
brique du fel ammoniac , que la fuperficie de ce fel eft 
moins chargée d'impuretés , parce que toutes les fuligi- 
Ooflt& qui s'élèvent pendant l'opération, ont plus de 
&cilité à s'échapper vers la pointe du cône , & qu'on les 
en fépare aifément en tronquant cette pointe lorfqu'on 
forme les pains. On remarque fur le tour du cercle qui 
termine ces pains les vefiiges de cinq ou fix trous qu'on 
Tome tV. . ^ 
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à eu ïa précawition de faire pendant Topération, pouf 
donner au fel qui fe fublime le moyen de parvenir 
juTqu'au haut, & <}e s'y condenfer foHdement, en laifïant 
échapper l'air raréfié, & les fuliginofités qui pourroient 
arrêter la fiiblimation. 

Ce fel ammoniac des Indes eft formé par couches : il 
eft mèttie aifé de reconnoître leur gradation , & la ma- 
nière dont elles fe forment & s'unifient enfemble par la 
fublimation. Les premières portions 'qui s'élèvent, s'a:- 
tachent aux parois du vaifieau oii elles entrent en une 
forte de fufion par la chaleur du réverbère dont le vaifleau 
fublimatoire eft recouvert; elles fe ferrent enfuite, & 
a'épaiflifiënt par l'union des lames falines qui leur me- 
cèdent : voilà pourquoi tout le pain eft revêtu exté- 
rieurement d'une croûte faline dure. La mafle faline qui 
continue de s'élevei: pendant la fublimation par la vio- 
lence du feu , fe difpofe en aigiaillçs tout autour de cette 
croûte; mais ces aiguilles fe ferrent beaucoup moins,, 
barce que l'épaiflcur de la mafie ; venant à augmenter 
confidérablement, met les lames intermédiaires à couvert 
de l'aflion du feu. La matière fe fublimant affez brufoue- 
ment, le bout du cône fe bouche; & le feu chaliant 
toujours la matière ' en-haut , & Técartant de tous côtés 
vers les parois du vaifieau, il fe forme un creux dans^ 
l'intérieur du, cône. 

Si l'on compare ce fél ammoniac des Indes %vec celut 
d^Egypte, il fe trouve être de niêmè niature, & contenir 
les mêmes principes : on peut les employer Tun & l'autre 
aux mêmes ufages. Ce qui pourroit cependant faire 
donner U préf^ençe à celui des Indes aans certaines 
circonftances , c'eft fa pureté : il n'eft- prefque point 
chargé d'impuretés à-fe furfece, & il n'y a que fa cime 
qui foit de moins 'bon aloi que le^refte : de plus , fur 
la totalité de la mafle , il doit y avoir moins de déchet 

au'il ne s'en trouve fur les painà de fel ammoniac. 
'Egypte , qui font plus chargés de fuliginofités à pro- 
portion de leur groueur. 

On peut parvenir facilement à purifier le fel ammo- 
niac qui s'eft chargé de matière noire & charbonneufe 
dans la fublimation ; il ne s'agit que de le faire dif- 
foudre dans de l'eau , de filtrer la diflblution , & de 
Ja faire évaporer : on obtiendra par cryftallifation ce 
/èJ rrès-blanc & très-pur. 



Il réfulte donc de cet expofe de b fabrication du léL 
an|inoniac, que la fuie, (oc fur-tout cefl^s des matierdi 
animales) ou contient abondamment ce fel , tout form^ 
^qui n'a befpin que d'êqre fublimé pour en être firparif, 
Qu renferme tout au moins dés matériaux propres à M 
former , leiquels fe combinent enfembje penciant l'opé* 
ration, qui eft une efpece de diflillation de la fuie ^ 
èi fe lubliment enfuite. 

Le fei ammoniac n'eft cotnpofé y comme nous l'avons 
dit, que de Talkali volatil, uni à l'acide du fel marin : 
aufli en uniffant enfemble ces deux fubflanc^s au poinc 
de.fa^uratio;i, obtient-on , foit par fublinution, fou par. 
cryiialïifation, de très-beau fel ammoniac. 
. M. Geoffroy le cadet a fait dies expériences dont il a 
4onné le rémltat à l'académie en l'année 171^ , pour 
parvenir à faire du fel ammoniac femblable à celui du 
Levant. 

La matière qui entroit dans toutes fes expériences étoit 
l'urine humaine : il tira de cette urine toute, feule du^ 
fiel .ammoniac , mais ep très-petite quantité : il en tira 
^ien davantage , en mêlant à l'urine r4cide du fel maria 
qui $'upi/Ibit à l'alJcali volatil de l'urine. 

L'urine n'efl pas la fei^e matière animale qui puiife ièr-« 
yir à la fabrication de ce fel ; les os , les poils, les cornes^ 
le fang, les ongles peuvent aulU y être employés , 
parçç. que toutes ce^^ matières donnent, de l'alkali volatiK 
M. Geoffroy concluoit de fes expériences , que la fa^-f 
Iprique de ce fel écoit afiêz facile , & que fi la fource 
du Leyant venoit à manquer , nous y fuppléerions aifé^ 
jpeniç. 

M. Lemere. n'étqit ppint chymifte : il n'a donné que 
d'une m^iere générale les procédés des manipulatipns 
par lelqueMes on parvient à faire du fel amtpQniac ea 
Egypte: il a mên:\e pmis des chofes très-^eflentielles; 
èc , faute de les connaître , il eft abfolument impoiïlblc 
4'opérer d'après fon mémoire^ : il a de même négligé dç 
fiiire connoître commenjpjes matériaux du fel ammoniai; 
(e rencontrent dans les fuies qu'on y emploie. £n effet , 
U eîl diificile de concevoir comment 1 acide marin fç 
trouve dans cette fuie : cette fubftance faline eft cepen- 
dant abfolument néceflaire , puifqu'elle eft un des prin- 
Wpe9 du fel anunoniaç ; mais cette furprife cefifera WC« 
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qu'on faurà que tout le terrein de l'Egypte eft falé: 
}es plantes font fi abondantes en Tel marin , fur-tout en 
ièl marin à bafe terreufe y que le fel ammoniac fe trouve , 
pour ai'nfi dire , tout formé dans la fiente des animaux 
qui fe nourriflent de ces fortes de végétaux. La combut 
Cion de leur boufe achevé & fépare par une forte de 
fiibHmation le fel ammoniac qui étoit ébauché dans les 
excréments, d'avec les autres fubftances ; le fel ammoniac 
fe trouve par conféquent tout formé dans la fuie : la 
jfiiblimation à laquelle on foumet cette même fuie , eft ^ 
à proprement parler , une féconde opération au moyen 
de laquelle on fépare plus exaâement cette efpece de 
fel. 

Le fel ammoniac fait un objet de commerce confidé- 
rable. Les Ëuropéans travaillent depuis quelques années 
\ enlever cette branche de commerce aux Levantins. 
U s>ft établi plufieurs fabriques de fel ammoniac tant 
en Irlande ^u en Angleterre : la première le fournie 
d'une excellente qualité. Le fel ammoniac qui fe fabrique 
en Angleterre , n*eft pas , à beaucoup près , aufll bon : 
a a des vices eflèhtiels : nous nous diipehferons de le» 
faire connoitre , parce que cela nous obligeroit d'entrer 
dans des détails chymiques qui feroient déplacés dans 
un ouvrage de la nature de celui-ci. Cependant il eft à 
préfumer que les Anglois , qui ne manquent point de 
patience, viendront à bout de perfeâionner la fabrica- 
tion du fel ammoniac. 

SELLIER. (Art du). Le Sellier eft l'ouvrier qui 
travaille à garnir les caiffes des carrodes & des chaifes ^ 
& qui fait aufli des felles pour les chevaux de monture : 
^eft de ce dernier travail qn'il a tiré fon nom. 

L'origine des felles eft très^-ancienne , s'il eft vrai ,' 
ainfi que l'aiRire Decan , que les Seliens , anciens peuples 
de la Franconie, en foient les premiers inventeurs, & 
que ce foit de leur nom que la felle a pris fa dénomina^ 
tion. Quoi qu'il en foit de ce fentiment dont la certitude 
n'eft pas bien avérée ^ il eft sûr que l'ufage des felles 
n'étoit pas plus connu des premiers Romains que celui 
des étriers ; que le célèbre Galien afTure dans plufieurs 
de fes ouvrages de médecine , que les Romains n'étoienc 
fujets à de fré:}uentes maladies de hanches & de jambes, 
çue parce que leurs pieds n'^o^enc pas ibutenus à 
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cheval ;& qullippocrate avoit fait la même obfervatioa 
à l'occafion des Scythes. Il y a tout. lieu de croire que 
ce ne fut que vers l'an 340 de Père vulgaire que les 
Romains fe fervirent de feUes. Zoruire en parle dans 1^ 
combat qu'il y eut entre les deux frères Confiance & 
Confiantuiy au (iijet de leurs prétentions fur l'empire Rou- 
main. Avant ce temps - là , le^ peuple ne fe fer voit à 
cheval que de panneaux quarrés, tels que celui qu'on 
voit au capitole à la ftatue équeilre d' J^n£oni/z. 

^ On diflmgue les felles en royale., à trouflequin , à 
piquet y raft ou demi-Angloife , Angloife , à bafque , 
de courfe y de femme , de pofte , de poftillon , de 
courrier, de malle ^ de fourgonnier. 

Une feUe y pour être bien conftruite, demande quelque 
attention. On prend d'abord la mefure du cheval, a&i 
te faire la bafe de la felle , de manière qu'elle s'applique 
bien fur le cheval fans le blefler. Cette bafe fe fait aveC 
deux pièces de bois de hêtre , tournées un peu en rond 
fiir le dos du cheval , & qui en fuivent la forme. Ces 
pièces fe nomment les arçons de la felle : leur bonté 
& leur folidité contribuent beaucoup à rendre la felle 
d'un bon fervice. L'arçon de devant eft compofé d'un 
garrot ou arcade qui efl placée au-deilus du garot du 
cheval : l'arçon de derrière a une tournure plus large , 
plus ronde , & proportionnée à la partie du cheval 
fur laquelle elle repofe. Les deux arçons font unis 
enfemble de chaque côté par ime traverlé de bois. C'eft 
fur ces arçons qu'on conUruit la felle. 

On prend d'abord des nerfs de bcraf , que Ton réduit 
en filaue , & que l'on colle tout autour des arçons : 
ces nerfs étant bien fecs & adhérents au bois , aug- 
mentent beaucoup fa force , fans augmenter fenfible- 
ment fa pefanteur : on garnit enfuite ces arçons en 
dedans , du côté qui eft tourné vers le dos du cheval , 
d'une bande de fer battu qui achevé de leur donner 
toute la force & toute la folidité nécefTaire. A l'arçon 
de devant & à celui de derrière , on voit deux parties 
élevées que l'on nomme battes , & dont l'ufage efl de 
tenir le cavalier plus ferme dans la felle ; ces battes font 
Élites de deux morceaux de bois un peu ceintrés. On met 
enfuite les quartiers , qui font deux pièces de cuir placées 
aux côtés de la felle, Se dont l'ufage eft d'em^b&t W 
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^nouîlliertB Je h botte de pofer fiir le flanc au cheval. 
On formé le fiege fur lequel répofe le cavalier ; on le 
■fait ou èh- cuir ou en velours , & on lé rembourre àt 
crin. 

Pour empêcher cjûè les arçons qui foutiennent le 
torps de la felle , & cjui lui donnent la forme , ne pofent 
for le cheval, on lés garnit de pànneaiix: ce font deux 
coùffinets detoilp, remplis de bourre ,& qui font atta- 
chés au-deflbùs de la felîe ; ils empêchent que les arçons 
he pofent fur le cheval J & ne le bleffent ^ foit au garrot, 
foit aux autres parties fur lefquell es ils repofent. 

La felle bien fiaite doit être jufle fur le cheval , & 
placée au milieu du corps ; elle doit porter également^ 
ipour ne point bleflèr le cheval ; & les arçons doivent 
prendre le iilême tour que lés côtes , fans les prefler 
plus dans un endroit que dans un autre. 

La felle étant àiitfi conftruite , il ne refte plus qu'à y 
attacher des courroies qui fervent à tenir les fangles qui 
iall'ujettiflent la felle far le cheval , en les ferrant avec 
des boucles; les meilleures font les boucles à l'angloife, 

E' arce que les pointes de leurs ardillons étant recouibées, 
e font pas dans le cas de déchirer la botte. On afTujcttit 
fur le devint de la fette, avec une bouclé de chacpe côté . 
le poitfail,' qui eft un morceau de cuir de Hongrie deftiné 
à empêcher la felle de reculer en arrière ; mais elle ne 
'doit pas defcértdre plus bas que la jointure du devant de 
l'épaule , fans tjuôi elle gêneroit le mouvement de cette 
partie. On aflujettit auflî derrière la felle un cuir que l'on 
nomme croupière, au bout de laquelle eft le cuîeron qui 
eft une efpèce d'anneau de cuir dans lequel on paîft 
la queue du cheval; ce qui empêche la Telle de gliffer 
en avant. 

On conftruît encore plufieurs efpe'ces de felles qui ont 
cuelques variétés dans leurs formes : telles font les felles 
ce manège , celles de chaffe & celles de voyage. Les 
felles de manège ont les battes (qui font les parties lailiantes 
de la felle , tant de devant que de derrière ) fort hautes : 
elles emboîtent le cavalier dans la felle , lui font prendre 
fa pofîtion naturelle , l'y maintiennent ferme & toujours 
dans l'attitude de cavalier la plus vraie. La felle dont 
on fait ufage , foit pour les voyager , foit pour la guerre 
M les battes moms hautes, La felle rafe n'a des battes qu'c 
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devant; encore Ibnt-elles fort peu élevëes. La fdU i. 
Van^tôijc n'a point du tout de battes y elle eft tout>à-tatc 
rafe : elle eft la plus légère^ auf]i s'en fert-on pour k 
chaHe., 

Les anciens fiatuts des maîtres Selliers leur étoient 
communs avec lés épi^ronniers , avec lefquels ils ne fair 
foient originairement qu'un feul corps; mais s'en étant 
fépar& vers le milieu dudix-feptieme (îecle, ils obtinrent 
des fiatuts particuliers au mois de juin i6)0. Ces 
ftatuts furent réformés au mois de juin 1678, & auto* 
rilés par lettres-patentes du mois de fcptembre de la 
même année , enregiftrees au parlement le so janvier 
fuivant. 

La communauté des Selliers-Lormiers-CarroîTiers de 
Paris eft compofée d'environ deux cent cinquante? 
midtres ; elle eit gouvernée par quatre jtxré^gardes , dont 
\&8 deux plus anciens fortent de charge tous les ana. 
L'apprentiâage eft de fix années , & le compagnonage de 
quatre, après lefquelles on doit faire le • chef-û'œuvre 
pour être reçu à la maitrife : mais les fils de maîtres ne 
<loivdnt que' la fimpie expérience. 

Les veuves & les filles des maîtres jouiffent des mêmes 
-droits que dans les autres communautés^ 

Les (elles garnies de velours en broderie d'or & d'ar^ 
tgent , ou enrichies , paient pour droit de fortie fix 
pour cent de leur valeur ; les Telles garnies fimplement 
<ie velours , vingt fols de la pièce. Les ielles fimples.pour 
cheval ne peuvent point fortir du royaume pour aller 
iians. les pays étrangers , parce qu'elles font regardées 
comme munition de guerre , & par conséquent comme 
marehandife de contrebande. 

SEMONEUR : voyq JURES Crieurs de corps. 

SERANCEUR. On nomme ainfi celui qui prJpare 
les <^hanvres y orties , & autres plantes filamentcufes ^ 
6c qui les rend propres à être fikes par le moyen des 
•ferons y qui font dés outils propres à préparer toutes 
les plantes dont les tiges font pleines de filaments. Ces 
-ferans font des ais en forme de grandes cardes y arrnés 
de dents de gros fil de fer, au travers defquelles on 
'fidt pafter ces plantes après qu'elles ont été groiTiére- 
•ment concafTées avec un autre inftrument de bois qu'on 
appelle une moque. Gss d^ux apprêts y c'efi.r^'-Àvt^ ^^^â^L 
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de k mâqué & dés (êf ans qui mettent toutes les plantes 
filâmenteufes en état d'être fiiéei au fufeau où au rouet, 
ne fe donnent que lorfque ces plantes ont été rouies darts 
l'eau , & qu'après les avoir fait fécher au foleih 

SERGE. ( Manufaflure de )• La ferge eft une étoffe 
croifée de foie ou de laine. 

La ferge de foie eft un tiffu dont le grain fe fabrique 
obliquement par le moyen du remettage & de l'armure ; 
elle n'a qu'une feule chaîne , & fa trame eft compofée 
d'im certain nombre de bouts proportionnés à la force 
qu'on veut donner à Pétoife. Elle eft un diminutif dix 
latin , à fix lifTes & fix marches : fes fils, qui font palf^ 
dans ces liffes , font deiiiis & defTous les marches ; de 
manière que la même lifTe qui fait lever le fil , le fait 
aufll baifTer. 

La ferge de laine eft une étoile piquée ou croifée^ 
qu'on fabrique fur Un métier à quatre marches , comme 
on fait les ratines : voyez ce mot. 

On connoit la bonté dfe la ferge à fa croifure, & celle 
des draps à leur filure* 

On fabrique, en France différentes efpeces de ferges 
cjui prennent leurs dénominations de leurs différentes 
qualités. Celle qui a le plus de réputation & qui eft la 
plus eftimée , «ft celle qui eft façon de Londres , qu'on 
travaille comme les autres ferges , mais pour lefquelles 
on choifit les meilleures laines & les plus convenables , 
c'eft-à-dire , les plus hautes ou les plus longues pour la 
chaîne , & les plus baffes ou plus courtes pour la trame. 

Le droit d'entrée des ferges eft réglé relativement à 
leur diverfe qualité. 

SERGIER. C'eft celui qui fabrique ou qui vend des 
ferges. Les Sergiers étoient autrefois une communauté 
féparée des drapiers ; mais en 1661 , le 30 du mois 
d'août , ils furent réunis en un feul corjps par arrêt du 

Îarlement, Malgré cette réunion , il y a toujours quelque 
ifférence entre les fabricants de draps & les Sergiers 
réunis. 

La Picardie eft la province de France où il y a le plus 
dé maîtres de ce merier. Ils ont même des règlements 
qui leiu* font particuliers, concernant l'emploi des laines 
qn*on nonmie plis & pignons. Les laines plis font celles 
fu*oi2 Jeve de deffus les bêtes tuées pour la boucherie , Se 
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les pignons font ie& laines d'une médiocre qualité , oui 
tombent de la laine fine lorfqu'on la peigne avec aes 
cardes. Ils ont encore divers flatuts, qu'on peut voir 
dans le règlement de 1670. 

SERRURIER ( Art du ). Le Serrurier eft un ouvrier 
qui tire fon nom de la fabrication des ferrures y lefquelles 
lont en effet le principal objet de fon travail & de fon 
commerce : mais fon art s'applique à une multitude infinie 
d'autres objets; & l*on peut dire que, confidéré (bus ce 
point de vue, il n'y a guère d'arts plus étendus. 

En général , le Serrurier fabrique tous les ouvrages de 
fer forgé qui s'empl;6ient dans les bâtiments , tous ceux 
qui entrent dans la conftruâion des machines de toute 
efpece , & prefque tous les uftenfiles qui font d'ufage 
dans les arts & métiers. Il faut qu'il fâche connoitre & 
employer à propos les différentes qualités de fer , & qu'il 
ait une certaine connoilTance du delTein pour les ouvrages 
qui demandent du goût & du génie ; tels , par exemple ^ 
que ces grilles , ces baluflrades , ces balcons , où la ri- 
chefTe des ornements & de la décoration doit fe trouver 
réunie avec la folidité de l'ouvrage. Les Serruriers Fran- 
çois fe font toujours diflingués dans cette partie : entre 
its beaux ouvrages qu'ils ont produits , on admire les 
magnifiques grilles de l'églife de Paris & de l'abbaye de 
Samt-Denys ; celles des châteaux de Verfailles oc de 
Maifons ; celles qui ont été faites à Nancy pour la place 
du roi, & à Paris pour le Portugal. On admire de même 
la rampe de la chaire de l'églife de S. Roch à Paris ; & 
l'on a vu en dernier lieu fortir de l'atelier d'im Serrurier 
de Paris une confole de fer poli & travaillé , qui ne dé- 
pareroit point les appartements les plus richement déco« 
rés. La grille du chœur de S. Germain-l'Auxerrois Se la 
rampe du grand efcalier du Palais-Royal , que l'on voit 
aujourd'hui , ne font pas moins dignes de l'attention des 
connoiffeurs par leur beau poli, la richeffe de leur def-* 
fein & de leiu* ornement. 

La cpnnoifTance des fers & de leur différente qualité 
eft donc très-néceffaire dans un Serrurier , parce que le 
fer doux ne doit pas être employé de la même manière 

Sue le ferme , que l'on veut être plus chauffé que l'autre , 
c que parmi les fers aigres il y en a de plus cafTants 
les was que les autres. Il doit aujifi faNoucsja<^'^\â&\aN.^^^ 
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a de la chair ^ ou cjtie plus il eft doux & fe travaillé plili 
facilement fous le marteau & fous la lime , moins il eft 
aifé à polir ; au lieu que celui qui a un gram fin & gris, 
& qui n*à point de chair , prend un beau poli , eft dur 4l 
la lime & bouillant à h. forge. 

U faut aufti , pour tirer parti du fer dans les difFérems 
vrages qu*ii en veut faire, qu'il connoifie fk duâilité, 
il l^ugmente en réchauffant , qu'il ne chauffe pas un 
gros barreau de fer comme un menu , ni un fer aigre 
comme un ter doux ; qu'il évite de le brûler en l'amol:- 
liflànt par le feu , & qu'il ne fe trompe pas daiùs la 
qualité éa charbon en prenant pour du bon celui qui 
ronge & grefiUe le fer pour être trop chargé, de foûfre. 
Lorfquim Serrurier a chauffé fon fer par degrés, qu'il 
lui a donné une bonne chaude , qu'il fe propofe de ibu- 
'der deux morceaux de fer également chauds danç toutes 
les parties qui doivent fe reunir, il faut qu^il les batte 
très-promptement & à petits coups dans l'endroit où il 
yeut les fouder ; & quoique la lime prenne difficilement 
fur les foudures qu'on a faupoudrées de fable ou de terre 
en poudre , il ne doit pas ignorer qu'il y a fou vent des 
fers aigres qui ne fe réuniroient pas fans ce fecours. 
' Le talent de bien limer n'eft pas moins intéreflànt , 
& eft toujours plus difficile que celui de bien forger , fur- 
tout lorfqu'il dl queftion de donner au fer ce poli qui 
rend l'ouvrage plus fini & plus parfait. On y reufTit en 
employant, après les limes douces, des grès nns, de l'é- 
méril pilé ^ paifé à l'eau , de la pierre à huilé réduite en 
poudre fine , du colcotkar broyé trèsrfin , ou terre en- 
durcie dont la couleur eft rouge , du tripoli , &c. dont 
ils fcurbiiTent les ouvrages auxquels ils veulent donner 
un brillant très-vif. 

Quand on a befoin de faire des ornements , & qu'an 
eft bien aife d'abréger l'ouvrajge , on fe fert d'une étampè 
fîmple ou double, qui eft faite avec deux morceaux d'a- 
cier dans lefquels on creiife la forme de k moitié de» 
vafes qui terminent les fiches des moulures qui ornent les 
efpagnoletres , des boutons , des poignées , des olives 
. pour les loquets , verrous & ferrures ; des plates-bandes 
de baluftrade , & de rampes d'efcalier. 

Pour dégroffir & former le fer de la grofTeur à-peu« 
-près qu'on veut les ornements, on le fait bien chauirery 
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& en frappant à coups de marteau fur l'ftart'pe , oniui 
fait prendre la forme qu'on defire. Si ce font des ome« 
ments qu'on veuille découper , on les defîîne fur des feuil- 
les de tôle , qu'on évide & qu'on applique enfuite fur 
une plaque de fer fur laquelle on exécute le deffein avec 
le cifeau ou de petites limes , & on les finit en leur pro- 
curant un beau poli. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des gros ouvrages 
en fer, pour la fiabilité, la fureté & la décoration des 
bâtiments , afin de parler de ceux qui exigent un tra- 
vail plus délicat & plus recherché , comme des gril- 
les ornées , des rampes d'efcalier , balcons , ferrures , 
&c. 

Les grilles , dont les ornements font la richeflê , exi- 
gent beaucoup d'adreffe , & on ne faïu-oit les -execurer 
lans beaucoup d'induftrie & de précaution. Pour varier 
les ornements à l'infini , & faire, des volutes de toutes 
les façons , ou ornements roulés en ligne fpirale , on fe 
fert de fer de carillon , ou fer quarre de îams , ou fer 
applati par le cylindre des applatifferies , mis en fer roulé y 
ou contourné en volute , & qu'on trouve ordinairement 
dans les magafins des marchands de fer ; mais lorfqufe 
les Serruriers ont befoin d'exécuter certains defleîns dont 
les échantillons ne fe trouvent pas dans ces magafins , ils 
"font obligés de les former eux-mêmes dans leurs forges 
avec leur marteau , ce qui augmente confidérablement le 
prix de l'ouvrage. 

Pour ne pas fe tromper dans les proportions , le Serru- 
rier tranfporte le defTm qu'il doit fuivre fur tme table 
de la même grandeur que l'ouvrage doit être, afin de 
s'épargner la peine de faire des réduâions , & d'apatro- 
ner chaque pièce au deffin à mefure qu'il travaille. 
Chaque panneau , chaque pilaftre a fon patron particu- 
lier ; & lorfque les grilles forment un rampant comme 
aux efcaliers, le pati"on fuit le rampant pour ne pas rom- 
pre le deffin & luivrV la difpofition des enroulements ; 
il relevé enfuite les contours de l'endroit où il doit pofer 
la grille, avec du fer en lame, paré , mince & bien re- 
cuit; & c'efl fur ce contour qu'il divife fes panneaux & 
fes pUaftres de façon à ne paroître qu'un feul aflemblage. 
Dans les balcons bombés le patron liiit le bombement du 
balcon , ainfi qu'on lui fait luivre çout \ê^ t^TW^ ^<»i. 
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efcaliers le contour que les charpentiers ont donné aux 
limons ; & à mefure qu'on fait les pièces , on les pré- 
fente fur le deflin pour les reâifier. 

Nous ne parlerons pas des fermetures des portes, 
comme pentures , pommelles , pivots , bourdonnieres , 
fiches , charnières , verrous , targettes , efpagnolettes , 
&c. parce que ces pièces font aufli connues que la façon 
de les travailler. 

De tous les ouvrages de la ferrurerie, celui qui de- 
mande le plus d'adreife & d'habileté dans un ouvrier, qui 
eft le plus compofé, dont l'ufage eft le plus important, 
& qui exige plus d'attention pour la bonté & la fureté, 
eft fans contredit la ferrure ; aufli entre-t-elle toujours 
dans le chef-d'œuvre qu'on propofe aux afpirants à cette 
maîtrife. 

Dans toutes les ferrures il y en a de plus aifées à for- 
cer les unes que les autres , qui donnent prife aux cro- 
chets fimples , ou qu'on ne peut ouvrir qu'avec deux 
crochets. On ne vient à bout de quelques-unes qu'avec 
des rojpgnols ou clefs corrompues ; & il y en a ordinaire- 
ment d'aflez parfaites pour être à l'épreuve des crochets 
& des roflignols. Ces défauts viennent ou de ce que 
ces ferrures n'ont pas aflez de garnitures, ou qu'elles 
ont trop de jeu dans les entailles de leur clef ; car fi 
elles étoient , pour ainfi dire , moulées dans les entailles 
du panneton , ou de la partie quarrée de la clef où font 
les fentes & les dents qui paflent dans les gardes de 
la ferrure , qu'elles euflent précifément la même épaif- 
feur & une hauteur égale à la profondeur des entailles , 
il ne feroit pas poflible de trouver une autre clef qui 
pût l'ouvrir. 

Pour donner aux voitures fufoendues un mouvement 
plus doux , les Serruriers font des reflbrts qu'on appelle 
différemment fuivant le nom de leurs inventeurs , & qui 
font des paquets de feuilles d'acier pofées les unes lur 
les autres , auxquelles on donne en les forgeant un petit 
contour pour que le coin du reflbrt qui elt attaché fous 
la voiture , fe plie & fe redrefle librement. La première 
de ces feuilles eft plus longue que toutes les autres , la 
féconde Teft plus que la troineme, & ainfi de fuite. 
Chacune doit participer à la courbure générale qu'on 
voit au coin ou aflemblage de plufieurs feuilles d'acier ; 
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maïs les grandes doivent être plus courbées que les pe- 
tites. Ces feuilles , qui font faites du meilleur acier de 
Hongrie , font arrêtées les unes fur les autres par un ou 
pluiieurs boulons ou chevilles de fer. Plus les lames de 
ces relTorts font minces & nombreufes , plus ils font 
liants. 

Les Jhres , ou tuyaux de fer blanc dans lefquels il y 
a un refibrt à boudin , font encore un ouvrage du Ser- 
rurier. On en met aux portières des carrolfes & aux 
croifées des appartements : en bandant le reifort on fait 
tourner le tuyau, parce que le reifort, voulant fe ré- 
tablir dans fon premier état , le fait tourner dans un fens 
contraire. 

Quant aux ornements qu'on peut faire fur le fer, ceux 
qui font en relief appartiennent à l'art du cifeleur ; ceux 
qui font de l'appanage du Serrurier fe font avec le 
foret , le cifeau , & des limes de différentes groffeurs & 
figures. 

Les connoifTances de la méchanique s'appliquent aufli 
aux ouvrages de ferrurerie dans une infinité de cas . & en 
particulier pour la fabrication de ces ferrures ou d'un 
feui coup de clef on imprime le mouvement à une mul- 
titudes de pênes qui , s élançant tous en même temps & 
dans tous les fens , font tout à la fois jufqu*à douze ou 
quinze fermetures & même davantage. Les maîtres Ser- 
ruriers de Paris ne font guère que des ferrures de prix 
& de commande : ils achètent les autres toutes faites 
chez les marchands clincailliers , & ils ne font que les 
mettre en place ; mais pour faire cette opération avec 
îufteffe & propreté , il faut qu'ils aient acquis une cer- 
taine habitude de travailler le bois & la pierre , qu'ils 
font fouvent obligés d'entailler. 

Les Serruriers ne fe bornent pas feulement à faire leurs 
ouvrages , ce font encore eux qui les mettent en place ; 
& quoique les Menuifiers & les Serruriers fe réuniffent 
pour pofer les ferrures, l'art du ferreur paroît appartenir 
plus particulièrement à la ferrurerie. 

Le ferreur fuppofe toutes les pièces faites ; il n'a 
point de fer à façonner ; & ce qui eft plus difficile dans 
ton métier , efl d'entailler le bois à propos. Comme les 
peotures n'exigent pas beaucoup de favoir , & qu'elles 
ne leur fourniiient pas Toccafion de montrer leur adxâ^^^^ 
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ils ne peuvent faire paroitre leur habileté -& la propreté 
de leur travail oue dans la manière de ferrer les fiches, 
fuit à nœuds , loit à gonds. Pour cet eflet ils ont deux 
chofts à faire : la première de creufer dans répaiflêur 
du bois une monaue qui reçoive V aileron ou le tenon 
de la fiche ; la féconde c'eft aarrêter cet aileron dans la 
mortaife par le moyen de deux pointes qui traverfent 
le montant de la porte ou du chambranle. Avant de loger 
la fiche , il marque fur le bois en quel endroit fe trouve^ 
ront les trous dont l'aileron eft percé, parce qu'il n^ 
fcroit pas aifé autrement de les faire enfiler par les poin- 
tes , & qu'il faudroit chercher long-temps avec le chet''^ 
che-pointc , ou outil pointu y pour rencontrer le trou dç 
Faileron. 

Le travail le plus long des ferreurs eft celui de creufer 
les mortaifes ; mais lor^u'ils veulent abréger , ils inclir 
nent obliquement le villebrequin pour fortir le bois de la 
mortaife, & il refte alors peu d'ouvrage à faire avec le 
çifcau & le bec-d^dne. 

Quoique cette méthode ne faffe aucun mauvais effet i^ 
la vue, elle a cependant fon inconvénient, en ce que la 
$che en eft moins fermement afTujetie, parce que les côtés 
de Tentaille ne la foutiennent point comme lorfqu'elle eft 
£aite au cifeau. 




l'angle même ; c'eft ce qu'on appelle ferrer fur l'angle. 
Dans le cas où les nœuds des fiches empêchent la porte de 
^'approcher affez du dormant , on entaille en teuillure 
la partie de la porte & celle du dormant qui refponr 
dent aux fiches , & on donne à chacune de ces entail- 
les autant de largeur que chaque nœud a de diamètre. La 
partie des fiches à nœuds qui tient lieu de gond & qui 
eft arrêtée fur le dormant , doit être pointée la dernière , 
parce qu'cîlle eft plus aifée à hauffcr , bailfer , avancer & 
enfoncer que ne le feroit celle qui eft pour refter fur la 
porte. Il n'y a que les fiches à gond des chalfis à verre 
qui ont des volets qui fe pointent les premières , p&rcQ 
que devant ferrer fur le même montant deux fiches fé- 

[ tarées par peu d'épaiffeur ^ on n'eft pas libre de changer 
^ur p4<^e 4 volonté* 
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La ferrure des efpagnolettes , des verrous, de&Ioquets, 
des ferxures , fe foit aâèz. aifément & n*exige pas autant 
d'adreile que ' ks fiches. Ce que nous avons dit fuifit 
pour indiquer aux ouvriers un peu intelligents comment 
ils doivent s'y prendre pour pofer en place toutes fortes 
d'ouvrages de lerrurerie. 

Il y a des Menuifiers adroits qui ferrent très- bien ; 
iji eft même néceflàire que ceux de province le fâchent 
&ire. Il y a cependant des cas où les Menuifiers & les 
Serruriers fe réunifient pour mettre les ferrures en place. 

Prefque toutes les ferrures que Ton trouve à Paris 
chez les marchands de for & chez les clinca^liiers , nous 
viennent du Forez & de la Picardie, où Ton en fabrique 
de bien des efpeces différentes : mais nous nous bor- 
nerons à donner une idée de celles qui fon€ le plus en 
ufage. 

Les cadenats dont on fait une confommation prodigieufe 
pour fermer les malles , les valifeç , les porte-manteaux , 
&c. peuvent être regardés comme des efpeces de ferru- 
res mobiles , & d'autant plus commodes qu'elles portent 
leur gâche avec elles. Pour les faire fervir de fermetu- 
res y on adapte au bord inférieur du coffire une pafTe de 
fer que Ton rive folidement par le dedans du coffre , & 
on attache au couvercle une pièce de fer applatie & per-« 
cée dans fon milieu d'une ouverture longitudinale dans 
bquelie on fait entrer la pafle ; enfuite on fait entrer 
dans cette pailë même l'anle du cadenat y & on le ferme 
avec la clef. 

La ferrure qu- on appelle à hoffk , eft la plus fimple Sc 
la moins çouteufe de toutes; elle eft placée dans une 
pièce de fer forgé & relevé en forme de boflè , & c'eft 
delà qu'elle a pris fon nom : on fe fert de ces ferrures 
pour les cloifons des caves & des greniers , pour lea| 
portes des écuries &: des étables à la campagne. Ces fer^ 
rures fe ferment moyennant un moraiÙon qui fert de 
Queue à un verrôW : après avoir pduAé ce verrou dans la 
êiche defiinée à le recevoir , on rabat le moraillon fur 
\à. ferrure : par ce moyen on a une double fermeture à bon 
marché. Les ferrures quarrées ne différent des précédentes^ 

S'en ce qu'au lieu d'être efi boffe., la plaque où ellesl 
it appliquées ^ eft toute plate ëc de forme quarrée , Sç 
elles le ferment par un moralUon funple. Cq^q. ^^^<i^ 
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de ferrures eft beaucoup employée par les layetlers 

pour les pupitres, cafTettes & autres ouvrages de cette 

nature. 

Parmi les ferrures qui font deftinées à fervir de fer- 
meture aux coffres . celles qui fe ferment par le poids 
du couvercle , lorfqu'on le laiife retomber , portent le 
nom de houjfetus ; ces ferrures s'ouvrent avec un demi- 
tour à droite. Mais celles qu'on appelle ^p^/z6 en hord^ 
ont un ou plufieurs pênes plies en équerre , qui font 
reçus dans autant à!avbtrons qu'il y a de fermetures à la 
ferrure. L'auberon eft un petit morceau de fer percé , à 
travers lequel paiTe le pêne . & qui fait par conféquent 
fonôion de gâche dans ces fortes de ferrures qu'on em- 
ploie fur-tout pour les coffres-forts. Chaque auberon eft 
attaché fur une autre pièce de fer qu'on appelle auberon^ 
nine. 

Il y a deux principales efpeces de ferrures employées 
pour les portes des appartements , favoir les /èrn/r« ber» 
nades & les ferrures forées : leur principale différence eft 
que la clef des ferrures forées eu percée y ^ que celle 
aes bernades ne l'eft point. Autrefois les ferrures forées 
ne pouvoient s'ouvrir en dedans ; mais aujourd'hui on 
les conftruit de manière qu'elles s'ouvrent des deux côtés 
comme les bernades. 

On diftineue auiFi trois différentes efpeces de ferrures 
^ar rapport a la qualité & à l'exécution au travail , favoir^ 
es communes y les pouffees y & les poUes ; on nomme fer- 
rures pouffées , celles qui font feulement blanchies à la 
" liîne. Toutes les piçces de ces ferrures y ainii que celles 
des ferrures polies . fe démontent à vis. 

Toutes ces différentes fortes de ferrures font plutôt 
un objet de commerce que de fabrication pour les Ser- 
ruriers de Paris , qui s'occupent prefque uniquement de 
la fabrique des pièces de fer forgé deftiné à l'ufage des 
bâtiments. 

Les principales pièces de l'attelier d'un Serrurier font 
la forge, l'enclume, le marteau, les tenailles, l'étau & 
la lime. L'ouvrier , après avoir choifi un morceau de fer, 
de qualité & de groffeur convenables pour l'ouvrage 
auquel il le deftine , le ramollit au feu de fa forge qu il 
anime par un foufflet. Lorfqu'il eft rouge au degré né- 

cel&ire^ il le porte fur l'enclume^ & à l'aide du mar- 
teau. 



t 
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te^VLy il lui donne en gros la forme qu'il doit avoir; 
Ehfuite il le met dans un étau, & il l'y termine par le 
moyen de limes de diverfes fortes , & d'une multitude 
d'autres inftruments dont l'énumération ne peut trouvée 
place ici. 

L'art de la ferrurerie, qui certainement eft un des plus 
anciens , puifque c'eft un des plus néceflaircs , efl établi 
à Paris en corps de jurande depuis l'année 141 1 , fous le 
règne de Charles VI. Les flatuts que ce prince donna 
aux maîtres Serruriers ont été confirmés par François I ^ 
& enfuite changés & renouvelles par Louis XIV , dont 
les lettres - patentes en date du 11 décembre 1651^ 
ne furent enregiilrées au parlement que le aj janvier 
1654. 

Ces nouveaux ftatuts y compofésde68 articles, con- 
tiennent une énumération détaillée de tous^ les ouvrages 
que les maîtres Serruriers peuvent fabriquer & vendre. 
Il y eft dit que la commiuiauté fera gouvernée par qua« 
tre jurés & par un fyndic, lequel a une infpeâion fur les 
jurés même , dont les vifîtes d'obligation chez les maî- 
tres font réglées à cinq par an. 

L'apprentiflàge eft de cinq ans, & le compagnonage 
du même nombre d'années pour les apprentifs de Paris ; 
mais pour, les apprentifs des autres viiijies qui veulent fe 
faire recevoir maîtres à Paris , il eft de 8 années. 

Les maîtres Serruriers de Paris ont droit de maîtrifè 
dans toutes les autres villes en faifant enregiftrer Icuis 
lettres au zreSè du lieu où ils veulent exercer, I 

Nul maître , apprentif ou compagnon ne peut faire 
ouverture d'aucime ferrure qu'en prelence de celui à quji 
elle appartient, fous peine de punition corporelle : il 
leur elc défendu, fous les mêmes peines , de faire des clef^ 
fur des moules de cire & de terre , & autrement que fur 
les ferrures mêmes pour lefquelles elles font deftinées. 

Suivant la déclaration de 172.6 , il eft défendu aux 
Serruri^s de fabriquer des uftenules , machines , ba- 
lanciers, & outils fervant aux monnoies , fous peine 
de mort , fans une permiflion expreffe des officiers des 
monnoies. 

Les veuves, les filles & les gendres des maîtres ^ 
jouiflent des mêmes privilèges que dans les autres corps. 
Tome jy. G 
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On compte à Paris environ trois cent cinquante maîtres 
Serruriers. 

SIMILOR : voyei PiNCHBECK. ..^ 

SOIE ( Art de préparer la)* Les vers i foie foumiflènt 
une matière (i precicufe pour les arts , que l'on emploie 
tous les foins poffibles pour les élever , & leur fournir 
une bonne nourriture propre à les mettre en état de 
donner une foie forte y belle , & qui réunifie toutes les 
qualités que l'pn peut defirer. On trouve dans le Die* 
tionnairt raifonné {PHifloire Naturelle y par M. Vdmont 
de Bomare , tous les détails néceflàires fiu: les moyens 
d'élever ces infeâes, & de remédier à leurs malames^ 
ainA que fur le fpeâacle phyfique qu'ils nous préfentent. 

La foie efl un fil mou, fin, délicat & léger, qui eft 
Touvrage d'tme efpece de dienille qu'on nomme ver 
ù foie. 

Les anciens ne connoifToient ni lesufs^esde la foie ^ 
ni la manière de la travailler. PanpMie, habitante de fisle 
de Cos, & fille de Platis , fut, à ce qu'on prérend, la pre« 
miere Européane qui inventa l'art de la façonner. Cette 
découverte pafTa bientôt chez les Romains , qui n'en reti- 
rèrent certains avantages que bien long-temps après. 
Les étoSès de foie furent fi rares chez eux pen^nt plu- 
(ieurs (iecles , fu'on les vendoit au poids de l'or; ce 
qui engagea rempetreur Auréiien à refufer à ^impératrice 
fon époufe une r6be de foie qu'elle lui demandoit avec 

{beaucoup d'inftance. En 5 5 5 , deux nvoines venant des 
ndes à Conftantinople , apportèrent avec eux quantité 
jde vers à foie , avec les inuruâions néc^ires pour en 
faire éclore les aufs , élever & nourrir les vers , en tirer 
jEa foie , la filer & la travailler. Ces inflruâions donnèrent 
naifTance à rétablifTement de plufieurs manu&âures à 
Athènes, à Thebes ^ à Corinthe. En il 30, Roger, 
roi dé Sicile, ayant pillé Athènes & Corinthe, tranfporti 
à Palerme & en Calabre plufieurs ouvriers en foie , au 
moyen defquels il établit des manufaâures. L'kalie & 
l'Elpagne profitèrent de Tinduflrie des Siciliens & des 
Calabrois , & les François ne commencèrent à les imiter 
que peu de temps avant le règne de François I. Henri IV 
fut le premier ae nos fouverains qui établit des pépinières 
de mûriers dans foii royaume, Se qui leur alTigna des 
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fonds néceiniîres. Les troubles domefKques & les guerres 
ou'eut à efluyer Louis XIII , ne lui permirent pas dé 
s occuper d'un objet aufli important. Ce ne fut aue 
fur les mémoires éc les inflruaions de M. Ifnardj qu on 
s'appliqu'a en France , fous le règne de Louis XIV , à la 
plantation des mCiriers blancs , à la nourriture des vert 
a foie, & à l'art de filer , mouliner & apprêter les foies : 
ce n'a été que fous le règne de Louis X V , que les con- 
noiflànces qu'on acquit pour lors fe font perfeâionnées , 
& qu'un établiffement aiifli utile a formé une des plut 
riches branches de notre commerce, 

Lorfjiue les vers à foie ont fait leurs cocons y qu'ils ne 
perfeâionnent qu'en fept ou huit jours , on enlevé cet 
cocons avant l'efpace de dix-huit ou vingt jours ^ fans 
auoi on les trouveroit percés, parce que le papillon ^ 
étant éclos , chercheroit à fortir ae Ùl prifon. Le moyen 
le plus Hir d'étouffer les chryfalides, eft de mettre les 
cocons dans un four affez chaud pour les faire périr ^ 
Guis cependant caufer d'altération à la foie. On recon- 
noît qiril eft temps de les ôter du four, loriqu'on entend 
un pétillement femblable à celui d'im grain de fel qu'on 
jeteroit dans le feu. Mais de toutes les manières , la plus 
avantagenlè pour faire périr les cocons , eft de les étouffer 
à la vapeur de l'eau bouillante, ou, ce qui eft encore 
mieux , de les expofer à l'ardeur du foleil dans une 
Iplace qui foit bien k l'afpeâ du midi : pour cet effet^ 
on les étend fur des draps le plus au large qu'il eic 

SoiHble , & on les remue fouvent. On les retire au bout 
e quatre à cinq heures , & on les enveloppe avec des 
couvertures : pour que cette opération réullme plus fû« 
rement y on la répète pendant deux ou trois jours» 
Oeft dommage, dit M. Dubet dans fa Mâriomàrie , on 
InffruSion nouvelle fur le ver à foie , que cette opération 
Ibit malheureufement trop lente pour les grandes fîk<^ 
tures , quoiau'elle ait eu tout le fuccès pofhble lorfqu'U 
-n^a été queftion que de huit à dix quintaux de cocons. 
La raifo i de préférer cette dernière méthode aux deux 

Crémières , c'eftque la chaleur du four altère très- fouvent 
i première couche du cocon , & endurcit trop la gomme , 
que celle de i*eau bouillante la diiïout trop , que la pre^ 
filière foie n'a pas affez de nerf, s^échappe en bouchons^ 
& ne fe trouve pas égale au reft^ au cocon ; au li^v 
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2ue le foleîl feche le cocon &ns rendommageir , k 
c raréfie aflez fortemen*- l'air de rintérieiir pour étouffer 
parfaitement les chryfalides, fur-tout quand cette opéra- 
tion éft réitérée. Cette opération une fois faite , il ne 
s'agit plus que de tirer les foies que peuvent produire 
les cocons. On les divife en plufieurs qualités. La pre- 
mière comprend tous ceux dont le tiliu préfente une 
fuperficie compaâe & d'un erain fin. On comprend 
dans la féconde les demi-fins , dont le grain efl plus lâche 
6c plus gros. La troifieme qualité comprend tous les 
cocons qui n'ont point de grain, dont le deffiis eft 
'moUafle & fpongieux. Les doubles, c'eft-à-dire, les 
cocons dans lefquels deux ou trois vers fe font enfer« 
mes y & ont travaillé en commim , forment la quatrième 
qualité. 

Quoique la (impie infpeâion des cocons annonce 
aflez fùrement la beauté de la foie , elle ne décide pas 
toujours de fa bonté ; ce n'eft qu'en les développant , en 
uniflant les brins de la foie , & en les mettant en état 
d'être foumife à toutes les épreuves , qu'on en reconnoît 
la bonne ou mauvaufe qualité ; ce n'eft enfin que par le 
moyen de la filature qu'on tire un parti plus ou moins 
avantageux de cette matière précieufe : aufll Tart de filer 
la foie fait-il aujourd'hui l'objet de la politique & de la 
vigilance de toutes les nations qui connoiflent les vers 
à foie : les connoiflànces qu'on y acquiert font d'autant 
plus intéreffantes , qu'il eft convenu que la bonté & la 
Deauté de la foie dépendent en général d*une infinité de 
détails que cet an embrafTe , & qui font fubordonnés les 
uns aux autres. M. Dubet croit être fondé à fé plaindre 

3ue nos filatures font abandonnées à elles-mêmes , & à 
e vieilles routines qui n'ont pas le fens commun, n 
prouve par l'expérience des filateurs qui ont des tours 
plus pariaits que les autres , que leurs foies atteignent à 
la beauté des organfms du Piémont : il les exhorte à 
profiter des changements avantageux qu'on voit dans 
les proportions & la conflruâion du tour de M. (k 
Vaucanfon , & affure que le défaut qu'on reproche à cet 
infiniment de faire fouvent caffer les brins en les croi- 
fant, ne doit être imputé qu'au peu de dextérité des 
mauvaifes ouvrières qui ne font pas afTez attentives à 
leur ouvrage ^ & propofe le modèle d'ujn nouveau tour 
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u*ii a exécuté fiir Pheureufe idée de la double croifadé 
e M. de Vaucanfon , qu'il dit être un des plus paffait» 
qui aient paru en France, & dont on eft sûr d'avoir 
tous les bons effets qu'on peut en attendre. On peut 
en voir le détail dans ibn ouvrage que nous avons déjà 
cité. 

On peut diftinguer deux fortes de foie , la longue & 
le fleuret. La longue foie qui fe dévide de deilus les 
cocons, n'a befoin ni d'être peignée, ni d'être filée à 
la quenouille : il ne faut qu'en aflembler les fils , & les 
doubler fur le dévidoir au nombre de huit , de douze 
ou de quatorze enfemble , félon le caradere & la force 

3u*on veut donner à TétofFe. Il y a bien des manières 
e les dévider, de les mouliner, & de les tordre en les 
afTemblant. 

Toute la manœuvre du tirage fe fait par deux femmes , 
dont l'une eft attachée à la baffme, qu'on nomme htircu/cy 
& l'autre au dévidoir , au'on nomme la toumeufe. Les 
fils de foie étant attaches aux pointes du balai , la ti- 
reufe les prend dans fa main. Les premiers fils ne font 
que du fleuret, qu'elle épuife exaflcment jufqu'à ce qu'elle 
voie paroitre la foie nette : alors elle détache le nombre 
de brins qui lui eft défigné pour former le fil ; elle les 

effe par les filières , & les croife dix à douze fois avec 
main , (i c'eft à la (impie croifadé ; elle les remet en« 
fuite à la tourneufe, oui , après les avoir pafTés par les 

fuides, les attache fur le dévidoir qui forme deux 
cheveaux à la fois, & dont le mouvement doit être 
toujours égal , quoique le plus vite qu'il loit polfible. 
Au tour à la double croifadé , les croilures ne le font , 
par le moyen de la petite manivelle qui fait mouvoir le 
cercle , que quand les deux fils font fixés fur le dévidoir. 
Une bonne tireufe contribue beaucoup à la beauté 
& à la bonne qualité de la foie. Sa principale attention 
doit être de maintenir une parfaite égalité dans les deux 
brins qui tirent au dévidoir ; fans cela les brins de foie 
caffent fouvent , ce qui dégrade totalement un écheveau 
de foie. La netteté de la foie dépend d'elle , en ce qu'elle 
doit rompre le fil d'un cocon dès qu'elle s'appercoit qu'il 
monte en bourre , & fe purger de nouveau jufqu'à ce 

2ue le brin vienne net. Lorfque le cocon ne peut pas fe 
lévider également , elle doit le mettrç au rebut. 
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Une bonne tireufe doit éviter le grand ftëm des fib* 
inres, qui eft le vitrage des foies; ce qui arrive ordinà- 
rement torique Peau dans laquelle font les cocoi^ eft 
trop fale & trop chargée de gomme, & lorfque les fils 
font mat diftriDués mr le dévidoir. Le tirage s^établk 
autant, qu'on te peut, dans un endroit expofë à un 
courant d'air du norci au midi. Moins les écheveaux 
font épais , plus la foie feche promptement r quand on 
ne lui donne pas le temps de parvenir au dernier point 
de ficcité, elle fe crêpe & perd fon luflre. 

Plus les cocons font frais , plus on les file avec 
avantage , parce qu'ils fe développent facilement fufqu^au 
dernier brm , aue la foie en eu toujours plus nette & 
plus iuffarée , oc qu'on ne rifque pas les inconvénients 
trop ordinaires des étouffements forcés. 

Quand la foie a été tirée de defliis les cocons, fans 
les jeter dans de l'eau bouillante , c'eft de la foie crue. 
Telle eft la belle foie qu'on nous envoie du Levant par 
la Méditerranée , & celle qui nous vient des Indes par 
l'Océan. On donne auffî très- communément ^quoi^e 
fort improprement, le nom de foie crue à celle qu'on tu^e 
en Europe 'des cocons de rebut, & qui, ne pouvant 
£tre dévidée ni filée uniment , doit paiier par les cardes 
pour devenir pratiquable à la quenouille. 

La foie cuite eft celle qu'on a dévidée de defTus les 
cocons plongés dans l'eau chaude. Mais on appelle plus 
communément /bi^ cuite ou décruée, celle qui a pafié à 
l'eau de favon. l^wj Teinturier. 

Le fleuret ou mofelle eft cette foie irréguliere que 
l'on voit diftribuée comme à l'aventure autour des longs 
fils qui forment le corps des cocons. On déchire ce 
fleuret en le cardant pour le rendre maniable & propre 
à être filé. On y joint les foies de rebut, les bouts caflés, 
tous les réfidus des longues foies dont on nejpeut pliis 
retrouver le fil fur les cocons , & enfin cette foie natu- 
retlement collée qui compofe la coque dont la chryfk*- 
lide eft immédiatement couverte. Cette dernière^ ne 
peut entrer dans la maffe du fleuret « & paffer par la 
carde qu'après avoir été décraffée à l^au de toute cette 
gomme, pont la chenille avoit épaiffi fon enveloppe 
avant de mettre bas fa robe de ver. Toutes ces foies 
gue la carde confond^ & qu'elle met en état d'être filées , 
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fi.*ont pas à beaucoup près le luftre de rautre fil a\ie la 
nature elle-même nous a préparé ; mais cette inégalité 
même donne lieu à des diverfites utiles, & propor-* 
tionne les ouvrages aux états comme aux facultés des 
acheteurs. 

Comme nous avons dit qu^il y avoit des cocons de 
quatre qualités y il en réfulte que chaque qualité donne 
une foie différente : les fins donnent Vorganjin ; les demi* 
fins donnent \e% trames ; les fatinésf des foies inférieures , 
& les doubles une foie grofllere qui ne peut fervir que 
pour des tifTus ou des rubans communs. 

Les cocons farinés font ceux qui font doux au taâ 
& iàns grain décidé : le tirage en eft difEcile , & la foie 
en eft toujours vilaine & grofliere. Les cocons doubles 
font formes par deux ou trois vers renfermés enfemble ; 
la foie qu'on en retire n'eft propre à aucime fabrique 
d'étoffé, elle ne peut fervir qu'a monter des galons. 
Les autres efpeces de cocons imparfaits , comme les 
veloutés , les percés ^ & ceux qui font (ans tiflii & (ans 
gomme , ne font bons qu'à faire du fleuret. 

On prépare dé l'eau , & fur-tout une eau favonneufe , 

2ue l'on tient à un degré de chaleur convenable : le 
ileur ou la fileufe jette dans la badine une ou deux 
Doignées de cocons, plus ou moins , fuivant la quantité 
de orins qu'on veut donner au fil ; & avec un petit' 
balai , on enfonce légèrement les cocons dans l'eau à plu- 
fienrs reprifes : quand ils font bien détrempes , tous les 
brins s'attachent aux pointes du balai ; alors le fileur 
ou la fileufe prend ces brins avec la main , & les en- 
levé jufqu'à ce qu'il» deviennent bien nets ; enfuite on 
prend le nombre de fils qu'il convient , fuivant la grof- 
leur & la qualité qn'on v^ut donner à la foie, & on 
les pafie dans les tours pour les dévider. Ces premiers 
fils de foie qui s'attachent au balai , ne font pas bien 
nets , parce qu'ils contiennent un peu de la bourre qui 
couvroit la coque : on a donc foin de féparer ces pre- 
miers fils à la longueur de trois ou quatre pieds , & 
on s'en fert à plufieùrs ufages : on les file en long 
pour faire des bas qui font d'un très - bon ufer ; on 
s'en fert encore pour faire de la fantaifie qu'on file au 
petit rouet , pour faire de la tapilTerie. 

Lorfque la foie eft dévidée de defius les cocons , il 
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refte des peaux foyeufes que Ton nomme eflrajpù y qd 
enveloppent les chryfalides : on en retire y en les bat-- 
tant , les chryfalides qu'elles contiennent ; on les lave 
bien ; on les fait fécher ; & Tufage le plus ordinaire qu'on 
en faffe , ed de les carder & filer au petit rouet , pour les 
employer à faire du petit ruban , que l'on nomme com- 
munément padou , ou à tramer des étofies pour des 
meubles ou tapilTeries dont la chaîne eft de filotëlle. 

Les grandes filatures font fujettes à des déchets cotifi- 
dérables y occafionnés par le ravage des rats, ou des 
infeâes qui percent les cooons. M. î>uhet enfeigne un fe- 
cret bien fimple pour empêcher les ravages ^ue les uns 
& les autres occafionnent : comme il doit importer 
beaucoup aux manufaâures en foie de ne pas l'ignorer^ 
nous avons cru devoir en donner ici la recette. Prenez 
trois ou quatre pommes de coloquinte, hachez-les , pillez- 
les, ou les pulvérifez : jetez -les dans un feau d*eau 
d'environ douze pintes , faites bouillir à grand bouillon 
pendant Tefpace de deux heures : cette leflîve fuffit 
pour communiquer un très-grand degré d'amertume à 
un volume d'eau cinq à fix fois plus comidérable : lorfque 
cette eau eft refroidie , on y jette les cocons , on les y 
remue avec la main ou une Ipatule pendant deux ou trois 
minutes ; on étend enfuite ces cocons au grand air ou 
au foleil , pouR les fécher le plus promptement que faire 
fe peut : cette leffive , qui n'elt point difpendieufe , 
n'altère en aucune façon la qualité de la foie, & les 
cocons qui ont été ainfi préparés , ne font jamais enlevés 
par les rats , ni percés par les infeaes. 

On diftingue plufieurs efpeces & qualités de foie , re- 
Isitivement aux différents apprêts qu'elle peuvent rece- ; 
vi>ir. La foicgrege ou grefe eft la foie telle qu'elle eft 
retirée de deflus les cocons avant que d'avoir été filée*, ^ 
ou qu'elle ait fouffert aucun apprêt. On l'appelle znffifoie 
en matant. Nous avons dit plus haut ce que c'eft que la 
foie crue , la foie cuite & la foie décruée, Vorganfin eft 
une foie compofée de deux , trois , & quelquefois de 
quatre brins de foie qui, ayant d'abord été filés fépa- 
rément dans un fens fur un moulin , font tors tous 
enfemble en fens contraire fur un autre moulin , en 
forte que les quatre brins ne compofent plus qu'un fil , 
ou une elpece dé petite corde de foie câblée. Les or^ 
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ganjins tk ent leur ' nom des lieux ou villes oft on les 
apprête. On les emploie pour faire la chaîne des étoffes. 
Les Piémontois étoient en polTeflion de fabriquer feuls 
les organfins qu'on emploie, dans nos manufaftures ; mais 
M. de Vaucanfon a inventé depuis quelques années de 
nouveaux moulins , par le moyen defquels on efl par- 
venu à tordre la foie plus également que ne lefaifoient 
les Piémontois. Ces moulins ont été établis dans une 
manufadure érigée exprès à Auhenas dans le Vivarez ; 
& depuis ce temps nous fommes en état de nous paffer 
de l'organfin des étrangers. Il y a une efoece d'organfin 
qui eft ordinairement appelle foiejina (foie de Chine), 
qui s'emploie dans la fabrique d^s gazes. 

Les foies plates font des foies non torfcs , préparées 
pour travailler en tapifTerie \ l'aiguille , en broderie & à 
quelques autres ouvrages. Les foies torfes font celles 
qui ont reçu leur filage , dévidage & moulinage. Les 
Joies en hotte font celles qui ont «é mifes en bottes ou 
en paquets quarrés & longs par les plieurs. Ces bottes 
ou cespaquets font environ d'un pied fur deux pouces 
d'épailleur ; chaque botte pefe une livre à raifbn de 
quinze onces , qui eft le poids ufité pour ces fortes de 
ioies. Les foies de bourre font les moindres de toutes les 
foies ; ce font celles dont on fait la filofelle avec laquelle 
on fabrique les hourrts de Marfeille : ce font de petites 
étoffes moirées , dont la chaîne eft toute de foie , & la 
trame toute de bourre de foie. 

Il y a plufieurs tarifs , arrêts du confeiJ , & déclara* 
tions du roi , pour régler les droits que doivent payer 
les foies à l'entrée & à la fortie du royaume. 

Les araignées fourniflent une autre efpece de foie, 
qu'on trouve dans le fîl dont elles enveloppent leurs 
œufs , fil qui eft beaucoup plus fin que celui dont elles 
compofent leurs toiles. M. Bon y premier préfident de 
la cour des aides de Montpellier , eft le premier 
qui l'ait mis en ûfage , & qui ait cnfeigné la manière de 
s'en fervir. On commence, dit- il, par oattre les coques 
d'araignée pour en ôter la poufTiere , on les lave dans • 
de l'eau tiède , après quoi on les fait tremper dans une 
eau de favon mêlée de falpêtre & d'un peu de gomme 
arabique : on met enfuite bouillir le tout enfemble à 
petit feu pendant deux ou trois heures \ \acCvÀ^oxv^x.^£X 
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£ùce, oû les hve de nouveau, on les ramollit un pea 
avec les doigts , on les fait fécher , & on les paflè enfin 
à des cardes beaucoup plus fines que celles dont on fe 
ièrt pour la foie ; par ce moyen y on tire des cocons 
d'araignée une foie d'une couleur grife ailèz finguliere, 
qui prend toutes fortes de couleurs ^ & dont on peut 
nite des étoffes. 

On peut voir dans la Dijfcrtation de M. Bon ^ de 1709 , 
& celle de M. dt Réaumur, de 1710, la diffârence qu'il y 
a de la fineflie du fil d'araignée à celui des vers à foie , 
& l'utilité que le public en pourroit retirer; mais comme 
cette découverte étoit moins intéreflante que curieufe, 
après avoir balancé la dépenfe & les profits qui en 
réfulteroient^ on s'eft déterminé fans doute fur de bonnes 
raifons à ne pas en faire ufa?e. 

On donne encore le nom de foie à un poil long qui 
fe trouve fur le' dos des porcs & des fangliers, & qui 
fèrt à divers ufagçs : celle des fangliers eft la plus chère 
& la plus eflimée ; le Nord en fournit beaucoup : elle 
fe vend au poids, & fait une branche du négoce des 
clincaiUiers. 

SOIE D'ARAIGNÉE (L'art de filer la). Perfonne 
n'ignore aue l'araignée file une efpece de foie dont 
elle fait des tiffus pour prendre fa proie ; mais ayant 
M. Bori j comme nous venons de le dire dans l'article 
précédent , il ne s'étoit point trouvé de citoyen 
afîez induflrieux pour tirer un avantage public des fils 
de ces infeâes. Il étoit dt aux travaux ^ à la fagacité de 
ce phyficien de parvenir à en faire des ouvrages dont 
la beauté & la folidité le cédoient peu à ceux qu'on 61- 
brique avec de la foie ordinaire. 

Les procédés que M. Bon mit en ufage, furent d'abord 
de faire ramaffer beaucoup de coques dr araignées j c*eft-à- 
dire, de ces enveloppes de foie dans lefquelte elles 
renferment leiu-s œufs. Après les avoir fait battre pour 
en faire fortir toute la pouffiere, il les fit laver dans 
de l'eau tiède , & les mit tremper dans un grand vafe 
avec de l'eau de favon , du falpêtre & un peu de gomme 
arabicjue. Ayant fait bouillir le tout enlemble pendant 
près de trois heures , il fit relaver les coques d'araignées 
pour en ôter le favon qui s'y étoit imprégné ; & après 
les avoir fait fécher, il les fit afTouplir entre les doigts. 
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«fin qu'elles patTaiTent mieux fur des cardes plus fines 
que celles dont on fert ordinairement pour carder la foie. 
Ces coques cardées donnèrent une loie d'une coiileur 
grife , agréable , propre à être teinte en toutes fortes de 
couleifrs ^ & de laquelle il fit faire des bas & des mi- 
taines. 

Une femblable découverte fixa l'attention des curieux. 
L'académie des fciences de l^aris commit l'ineenieux 
M. de Réaumur pour en perfeâionner les procédés , s'il 
étoit polTible. Ce célèbre académicien .oblerva que les 
fils des araignées étant trop délicats , il n'étoit pas aifé de 
les mettre en œuvre ; que comme ils etoient plus fins 

S|ue ceux des vers à foie , pour que ce fil fût égal eh 
brce à celui que file ce dernier infeâe, il en falloir 
quatre-vingt-dix pour un , & dix-huit mille pour faire 
un fil à coudre. 

Ces difHcultés jointes à l'incompatibilité qui règne 
parmi les araignées, & qui les porte à fe détruire mu- 
tuellement y firent renoncer au filage de cette foie, 
d'autant qu'elle auroit coûté beaucoup plus cher que celle 
des vers à foie, fans que jamais on pût lui donner le 
même iufh-e. 

Une découverte auffi ingénieufe a donc demeuré fans 
fuccès jufqu*à préfent. Il feroit cependant important qu'on 
fit de nouvelles expériences à ce fujet , d'autant plus que 
la foie d'araignée a dans fà couleur naturelle plus de 
variétés que celle des vers à foie , & que les effais que 
j fit M. de RtaumuTy peuvent ne pas avoir réuffi, pour 
ne pas avoir été faics fur des coques d'araignées aufli 
abondantes & audi garnies de foie que lé font celles du 
Languedoc & de tous les pays chauds. 

SOLDAT. La méfintelhgence ayant brifé cette chaîne 
qui ne faifoit , pour ainfi mre , qu'une même famille de 
tous les hommes qui exifloicnt dans l'âge d'or , les 
porta bientôt à fe nuire ou à fe détruire mutuellement 
par les outrages & les violences. L'art de la guerre étoit 
pour lors dans fon enfance , & il n'eft devenu un métier 
que par la fucceflion des temps. Le Soldat eft donc cet 
homme de guerre , qui , pour fe difpofer à en apprendre 
le métier , s'engage de fervir un prince ou \m état , 
mpyennant une certaine paie. Le Soldat dont nous ve- 
nons de donner la définition , diffère du Soldat M^^^V ^ 
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en ce que le premier reçoit la paie, & que le (bcond^^ 
ainfi que le Soldat volontaire , eft obligé de fervir i 
fes propres dépens. 

Ùuciingc dit dans fon glo(!kire que les ancient Soldats 
n*av oient pas moins de cinq pieds & demi de haut : au- 
jourd'hui on n'efl pas fi fcrupuleux fur Texaâitude de 
cette taille. Vcgece prétend qu'on connoit les meilleurs 
Soldats par les yeux , l'enfemble des traits du vifkge, & 
la conformation de leurs membres, & qu'il y a des 
indices certains & annoncés par les gens d'expérience 
pour juger dans les hommes de leurs qualités guerrières ^ 
comme on connoit à certains fîgnes extérieurs la bonté 
des chevaux & des chiens de chaffe. Un Soldat doit avoir 
les yeux vifs , la tête élevée , la poitrine large , les 
épaules fournies , , la main forte , les bras longs , le 
ventre petit, la taille dégagée, la jambe & le pied 
moins charnus que nerveux. On doit toujours préférer les 
Soldats nés à la campagne à ceux des villes , parce qu'ils 
font plus propres à foutenir les travaux & les fatigues 
militaires. 

Les Soldats de marine font employés fur mer, & tra- 
vaillent à la manœuvre des écoutes & des couets. 

Les Soldats gardiens font entretenus fur les ports de 
mer, comme à Toulon, Breft, Rochefort, le Havre-de- 
Grâce , afin de les garder. Quoique Paris ne foit pas un 
port de mer , il y a beaucoup de Soldats prf pofés pour 
y maintenir le bon ordre , & veiller à la sûreté des effets 
qui font expofc's en vente fur la Seine ^u fyr fes 
bords. 

Afin de procurer au Soldat l'agrément d'avoir la pro- 

{)riété d'une chofe dont il puifïe difpofer aifément , on 
e paie en argent, parce qu'une folde en nature feroit 
plus incommode pour lui , & que la folde en argent le 
met à même d'épargner dans un temps , pour être plus 
à fon aife dans un autre. Les vrais Soldats qui ne com- 
battent que pour la défenfe de leur patrie , font indiffé- 
rents pour quelque efpece de monnoie que ce foit , 
pourvu qu'elle ait cours : l'or & l'argent ne font pas 
plus précieux po^r eux que le plomb & i'étain : tout 
leur devient également utile , quoique la valeur intrin- 
feque ne foit pas relative à la valeur numéraire. 

Un Soldat tel que le demande la gloire ou l'intérêt 
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de Pétat, eft un homme qui fe fait un devoir de pra- 
tiquer fa religion , d'aimer fa patrie , de marcher à 
l'ennemi avec intrépidité , & de le combattre : endurci à 
la fatigue ^ il doit être patient dans les travaux : prompt 
à exécuter les ordres qu'on lui donne , il ignore ce que 
c'eft que le murmure ; fâchant vivre de peu , il ne laifle 
point énerver , par la débauche , des forces qui doivent 
être la bafe du falut public. 

Pour procurer aux Soldats les moyens d'acquérir de 
rà-plomb , de Tagilité , de Taifance , de la juftefle dans 
leurs mouvements , & de la régularité dans leur marche , 
on a établi pour eux des felles d'armes , & on leur fait 
faire journellement toutes les évolutions qu'enfcigne la 
taâique. 

La lâcheté, le libertinage , le manque de foi & de tous 
louables fentiments font les traits ordinaires qui carac- 
cérifent le déferteur : voleur de l'argent de fon fouve- 
rain, il parvient par degré à étouffer dans fon cœur la 
voix du lang & de l'honneur ; en abandonnant honteu- 
lement les drapeaux de fon prince, il a le malheur de fe 
joindre aux ennemis de fa patrie, & d'armer contre elle 
les parricides mains. Il eft vrai auflî que quelcjuefois la 
défertion eft le malheureux effet ou du peu d'eftime qu'on 
fait du métier de Soldat, ou du mépris qu'on a pour lui. 
Quelle qu'en foit la caufe , on ne lauroit la punir trop 
iZvérement en retranchant moins ces traîtres de la fo« 
ciété, qu'en les expofant à une ignominie qui feroit peut- 
être plus d'impremon que la perte de la vie. 

A Rome , les citoyens fe faifoient un plaifir de porter 
les armes & de combattre pour la'patrie ; ils demeuroient 
fous les drapeaux jufqu'à Tâge de 40 ans ^ qu'ils avoient 
le titre de vétérans. Lorfqu'il furvenoit quelque guerre 
' dangereufe pour l'état , ils quittoient volontiers leur fa- 
mille pour voler au fecours de la république ; ils fe diC- 
tinguoient par des prodiges de valeur ; & pour exciter 
une plus grande émulation , le fénat ou les empereurs 
n'publioient jamais de les honorer par des récompenfes 
aufli honorables que flatteufes. Il certain que rien ne con- 
tribue tant à procurer à un prince un grand nombre de 
bons foldats que de leur accorder quelques petites grâces, 
comme d'exempter ceux qui ont bien feryi , de loge- 
-flient de gens de guerre , d'une petite dimiautvoi\ ds; 
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taille , d^une préférence pour remplir les charges itituè- 
cipalcs de leurs villages ; de ne leur faire jamais d'in* 
julHce ; de ne point les avilir par des injures ou des mau- 
vais traitements ; d'avancer chacun fuivant fon rang d'an- 
cienneté ; de diftinguer le Soldat de mérite d'avec le 
coquin , le débauche & l'incorrigible ; de faire reconnm- 
tre ce dernier à quelque figne extérieur, comme dans les 
armées du roi de Sardaigne , où ceux qui font d'une pro-* 
bité douteufe portent à leur chapeau une cocarde de pa- 
pier. Il ne faut jamais faire de Soldat par force, parce que 
le métier de la guerre exige plus de bonne volonté qu un 
autre ; auTi l'ordonnance du 8 janvier 1680 déftmd-elle 
aux officiers ou autres de prendre fur les chemins , à la 
campagne & ailleurs, des gens pour les faire entrer contre 
leur gré dans leurs compagnies , à peine d'être czSés , 

fmyis de leurs charges , mis en prifon , & punis ainfi que 
a majeflé Tordonnera. Celle de 1695 , qui parut à l'occa« 
fion des fours , ou de cesmaifons ainfi nommées où l'on 
renfermoit les gens enlevés pour les vendre à des offi-^ 
ciers , ordonne que les enrôleurs feront arrêtés & jugés 
félon toute la rigueur des loix ; que la liberté fera ren« 
due à ceux oui l'auront perdue par fraude ou par violence^ 
fa majeflé déclarant qu'elle vouloit être fervie par des 
Soldats & non par des efclaves. Celle de 1727 veut que 
toutes perfonnes qui feront le raccolage fous quelque 
condition & prétexte que ce foit , feront mifes au carcan 
& envoyées aux. galères. 

Le vol 6c la maraude font des adions infâmes dans 
un Soldat ; c'efl même pour lui un crime capital que d'e« 
xiger de fes hôtes au-delà de ce que l'ordonnance leur 
prefcrit. 

Le Soldat doit favoir fe fervir de fes armes, connoître 
toutes les manœuvres qui font relatives à fon métier . 
garder le plus profond filence , & être toujours prêt à 
obéir. L'alignement , l'immobilité & Tenfemble confer- 
vés dans la marche font les chefs-d'œuvre de la tadique 
dont il ne lui eft pas permis d'ignorer les moindres évo- 
lutions. En maintenant exaâement en marche la pofition 
dans laquelle on a été placé, on conferve l'immobilité, 
auoique le corps de la troupe la perde ; & en faifant 
divers mouvements, quand on marche avec beaucoup de 
mefure & d'ordre , on n'eft ni fkifi de frayeur ni tranf- 
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porté de colère ; on a, au contraire, un courage ferme , 
nardî & plein d'efpérance. 

* SONNETIER. Ceft l'ouvrier qui vend ou fait des fon- 
nettes : voye^ Fondeur en sable. 
* SONNEUR. Ceft celui qui rire le cordage des /ormcr- 
Us , qui font des machines propres à enfoncer des pieux ^ 
à battre les pilotis des ponts ou des bâtiments qu'on vçuc 
conftruire lur un terrein marécageux & peu folide : on 
donne quelquefois à cette machine le nom de mouton ^ 
qui eft la principale pièce dont elle eft compofée : il y 
a ordinairement feize Sonneurs pour chaque fonnette. 

Depuis qu'on a inventé les cloches , & que Téglife en 
a adopté Tufage pour avertir les fidèles de l'heure où ils 
doivent fe rendre aux . offices publics , la fonâion de les 
fonner fut confiée à de jeunes clercs qui étoient élevés 
à la dignité d'un des quatre ordres mineurs. Dans la (im- 
plicite* de la primitive égUfe où les moindres fonflions 
du miniftere étoient regardées comme ime partie du culte 
extérieur de la religion , le clergé fe faifoit honneur 
.d'un pareil emploi. La difcipline n^étant plus la même^ 
& l'office de Sonneur étant tombé en défuetude parmi les 
clercs^ on l'a abandonné à de pauvres laîîques qui font 
attachés aux églifes , qui fonnent dans toutes les occa- 
fions où il eft néceuaire , comme offices , convois funè- 
bres, orages violents & incendies , & qui , dans les jours 
Iblemnelâ , fe diftinguent entre eux par leur plus ou 
moins d'habileté à carillonner^ c'eft-à-dire à donner à leurs 
cloches des fons cadencés & mélodieux. 

SORISSEUR. Ceft celui qui fait forer le hareng ; à 
Dieppe on le nomme Sorin. Ceft de l'habileté de cet 
ouvrier que dépend tout le fuccès du forijfap , qui eu 
la façon qu on donne au hareng dans des lieux qu'on 
appelle rouffhbles y en les fumant à un feu de bois ou 
de charbon. La moindre négligence de la part du So* 
riileur expofe le hareng à être entièrement brûlé , ce 
qui n'eft pas aifé à connoitre lorfqu'on l'encaque dans un 
baril. 

SOtJCHETEUR. Ceft celui qui aflîfte au fouchetage 
& à la vifite des fouches d'une vente. L'ordonnance des 
Eaux & Forêts de 1669 ^^^^ ^^^ ^^^ falaire foit réglé 
par les maîtres, particuliers ^ ^ p^y^ par les fergents col- 
teâeuirs des amendes. 
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SÇUCHEVEUR. Ceft l'ouvrier qui travaille dans les 
carrières à ôter lefouchetj qui eft une mauvaife pierre, 
ou fouvent une efpece de terre & de gravois qui fe trouve 
entre les bancs. 

SOUDE : voyei POTASSE. 

SOUFFLETÏER. Ceft celui qui fait des foufflets. Quoi- 
que le foufBet ordinaire foit en général du diftria dv 
boifletier , ily a cependant quelques maîtres de cette com- 
muuauté qui s*en tiennent à cette feule partie de leur art, 
& qui ne s'occupent qu'à faire des foufflets domefti- 
aues à un ou deux vents. Indépendamment de ces faifeurs 
de foufflets ordinaires , il y en a qui portent plus parti- 
culièrement le nom de SouffUtisrs : tels font ceux qui 
font des foufflets pout les orgues & pour toutes fortes de 
forges. 

Le foufflet eft un inftr^ument qui attire l'air par le moyen 
d'une foupape qui s'ouvre lors de fon intromiffion, & 
qui , relativement au degré de comprelîîon qu'il lui fait 
iubir entre fes deux ais , le fait fortir avec plus ou moins 
de violence par un orifice fort étroit qu'on nomme 
tuyère» 

Le foufflet ordinaire & à un feul vent eft compofé de 
deux ois ou planches de bois de hêtre , taillées en efpece 
d'ellip/cy ou d'un rond alongé vers une de fes extrémités, 
& dont les parties oui ont le plus de circonférence ont 
chacune une efpece de queue plate, afin de pouvoir élever 
ou baiffer à propos chaque ais en en tenant une dans 
chaque main. L'ais ou la planche inférieur paife ordinai- 
rement entre les mains d un Tourneur pour qu'il y fafTe 
dans fa plus petite extrénlité une efpece d'avancement 
en rond , deux fois plus épais que la planche , creufé in- 
térieurement , & fur lequel on adapte une efpece de 
longue virole qui va toujours en diminuant & qu'on 
nomme la tuyère , par où le vent s'échappe lorfqu'il eft 
comprimé entre les deux ais. La planche inférieure eft 
percée dans fon milieu de trois ou cjuatre petits trous , 
ou de quelque ouverture figurée fuivant le caprice de 
l'ouvrier. Pour que le foufflet ait le jeu qui lui eft né- 
cefTaire , il faut que cette ouverture foit nécelTairement 
recouverte par un morceau de cuir qui fe levé toutes les 
fois que l'air s'introduit dans le corps du foufflet par l'ou- 
verture 
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verture cî^deffiis, & quife ferme exaâement lorfqu'on 
rapproche les deux planches. 

Pour contenir ]'air entre ces deux ais , on les afiujettit 
au moyen de ce que les Souffletiers nomment un quartier, 
qui eft une peau de mouton préparée & coupée de ma- 
nière à s'ajuuer à la figure & à la grandeur que l'ouvrier 
donne à chaque planche. Afin que cette peau fafle des 
plis plus ég^ux & que le founlet fe ferme plus corn-* 
inodement, on met dans fon intérieur deux petites ba* 
guettes arrondies , piiées en deux, & dont les extrémités 
vont fe joindre près de l'orifice par où fort le vent. 
Comme ces baguettes ne pourroient pas fiiivre les mou- 
vements qu'on donne à la peau en élevant ou baiiiànt 
les deux ais auxquels elle eft attachée , on les cloue à la 
peau 9 & on met à chaque clou ou petit morceau de cuir- 
en lojange qu'on nomme ime rofcttc. 

Quelque près qu'on clouât cette peau fur la circonfé- 
rence des ais , elle laifTeroit échapper l'air par les petits 
interftices qui fe trouvent entre chaque clou , û on n avoir 
le foin de couvrir cette première attache par une petite 
lanière ou courroie de cuir qu'on cloue à diflances égales 
for la peau qui eft déjà mife à demeure fur les ais. Dans 
les foumets à deux vents im peu propres , on met à la 
pUce de cette lanière un petit galon d'or ou d'argent qui 
règne tout autour. 

La partie ou la planche fupérieure du foufflet, qui eft un 
peu plus courte que l'inférieure , vient fe terminer à l'en- 
droit de la planche inférieure, que nous avons dit être 
pUis épais & fetvir à mettre la tuyère. Cette partie , qui 
eft la plus étroite de l'ais fupérieur , eft arrêtée par la peau 
qui la couvre ; & afin que le vent ne paiTe pas à travers . 
les interflices qui fe trouvent entre chaque clou qui la 
tient attachée , on y cloue des petites courroies de cuir 
qu'on nomme traverfes , & qui vont julqu'à la furface ex- 
térieure de la planche de deftbus. Dans les foufHets com- 
muns elles font plus courtes ou plus longues fuivant les 
divers ufages auxquels on les emploie ; elles font de fer 
ou de cuivre , arrêtées à demeure par de petits clous , 
Se quelquefois entourées d'une virole dans la partie qui 
entre dans le foufHet, 

Les foufHets à deux vents ne différent de ceux que 
nous venons de décrire qu'en ce qu'on y emploie un^ 
Tome IV. ^ 
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peau plus propre, qu'ils font compofifs de trois planches; 
dont celle du milieu ne paroit point . & qu'ils ont deux 
anus ou foupapes , dont la féconde eit attachée à la plan- 
che intérieure , ce qui fait qu'ils peuvent fournir un 
courant d'air perpétuel. 

Il y a encoriï àes foufBets fûts en trian^ , qui ne s'é- 
lèvent que d'un côté. Il y en a à lanterne qui s'âevent 
également de deux côtés , & qui demeurent parallèles à 
Tais inférieur , comme te font les lanternes de papier. 
On peut voir dans Fauteur de la Méchaniqac dufir, ou 
Vart d'en augmenter les effets & ^en diminuer la dépenfe , un 
foufflet d'une nouvelle invention , qui augmente beau'* 
coup la chaleur dans une chambre. 

Les grands foufflers à forge qu'on fait mouvoir à force 
de bras ou par le moyen de l'eau , ne différent des autres 
que relativement à leurs proportions , à la grofleur de 
leurs clous, & a la qualité des peaux qui fervent à af- 
fembler les deux ais. On obferve dans ceux - ci de fubf* 
tituer aux peaux de mouton , qui ne réfifteroient pas aux 
continuelles agitations auxquelles elles feroient expofées^ 
des peaux de veau bien paifées & bien aiTouphes par 
l'huile , afin de leur dor.ner plus de jeu. 

Les clous dont on fe fert pour les foufRets ordinaires 
font d'une valeur fi modique , que pour défigner une 
chofe d'un très- vil prix , il eft paflé en proverbe qu'elle 
ne vaut pas un clou à foufflet. 

SOUFFLEUR. C'eft celui oui fait aller les foufflets 
dans les forges ordinaires. On donne aufll ce nom à celuf 
qui fait aller les foufflets d'une orgue , & à celui qui 
fouffle les aâeurs qui chantent ou qui déclament (tu: im 
théâtre. 

SOUFRE ( L'art de faire le ). Quoiau'en général le 
foùfre foit un fuc minéral , coagulé , folide , lec , fria- 
ble , qui fe fond au feu , s'enflamme facilemeiK & 
qui , étant allumé , donne une flamme bleue , une odeur 
forte & pénétrante , on le divife cependant en naturel 
& en factice : le premier , qu'on appelle auifi foûfrê 
vif y eft celui qui n'a point pafTé par le tau ; le fécond eft 
celui qui a palfé par le feu , & qu'on prépare de diffé- 
rentes manières. Ceux qui le retirent cie certaines eaux, 
comme auprès de Bude , le font bouillir ; ceux qui le 
prennent dans des terres argiileufes^ comme dans la 



campagne ^ Rotne^ auprès du ch&tea\i de Sraçcianaf \o, 
mettent dans de grands yaifleaux de terre . propres à li^ 
diftillation : lorfque le foûf re eft fondu à force de feu j^ 
il coule par le bec de la cornue dans le récipient, & y 
forme bientôt de groflès maîffes. 

Lorfqu'on veut retirer du foûfre de certaines pyrites^ 
comme dans le pays de Liège , on les cafle en petits mor-« 
ceaux qu'on met dans des cucurbites de terre aiTez gran-^ 
des , de figure quarrée , & dont l'orifice eft étroit. Si le 
foûfre que donnent ces cucurbites n'eft pas afTez purifié , 
on le fond de nouveau dans des vafes de fer, en'y ajou« 
tant im peu d'huile de lin : on en forme d'abord de 
grandes maâes qu'on appelle foûfre en majfcs , & qu'on 
coule enfuite dans des tuyaux de fer imbibés d'huile, où 
ton forme enAiite les bâtons de foûfre , qu'on appelle 
oyrdinairement ybzz/re en canons. 

Ce foûfre ainfî purifié fe nomme foi^re commun. On 
en diftingue de deux fortes , un jaune & l'autre im peu 
v^d; on préfère celui-ci au premier lorfqu'on veut 
avoir de l'huile ou de Tefprit de fQÛfre, 

On peut voir dans Henckdy feâioi^ 8 , nage 361 , de 
de quelle manière on fait le foûfre minerai , ôc com- 
ment on tire le foûfre des minéraux qui le contiennent» 

SOYETEUR. A Lille, capitale de la ÎFlandre Fran- 

Î:oife, on donne ce nom aux fabriquants Se ouvriers ei^ 
oie. 

STUCCATEUR. On donne ce nom à l'ouvrier quii 
travaille en fiuCy qui eft un marbre faiâice dont le plâ-< 
tre fait la bafe, & qui repréfente au naturel les marbres 
les plus précieux, par la dureté qu'oi^ lui procure, lea 
différentes couleurs qu'on y mêle , & le poli qu'on lui 
donne. 

Comme le plâtre n'acquiert de la dureté que relative-* 
ment à fa calcination , le Stuccateur commence par le caA 
ter çn morceaux gros comme de petits œufs , le met 
cuif e dans un four très-chaud , dont il bouche exa£le- 
oient l'ouverture : quelque temps après il débouche le 
four , en fort deux o\i trois morceaux de plâtre , les 
hrife avec un marteau; &, comme beaucoup de brillants 
dans le plâtre font tm ligne qu'il n'eft pas ^ez calciné ^ 
comme Iprfqu'il n'y en a pas du tput ç'eft lUie marqua 
9^% Teft trop, 4ès qu'il apperçoit qui^ques points brit^ 
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lants au centre du plltre , il connoît qu'il eft au point 
de calcination qu'il faut ^ & le retire promptement du 
four. 

Après l'avoir tatnifé bien fin , & avant de l'employer, 
il le détrempe dans, une eau dans laquelle il a tait dif^ 
foudre de la bonne colle de Flandre , afin d'empêcher 
fa ftirface de fe remplir d'une infinité de pores , & oue 
fes grains trop faciles à fe détacher , ne nuifent à ibo 
poli. 

Lorfque l'ouvrage efl fuffifamment fec , il fe fert pour 




une éponge imbibée deau, afin d'ôter à chaque infiant 
par ce lavage ce qui a été emporté de la furface de l'ou- 
vrage ; le &otte encore de nouveau avec un tampon de 
linge , de la craie , du tripoli , du charbon de faule broyé 
& paâé très fin , ou même des morceaux de charbon en- 
tiers pour mieux pénétrer le fond des moulures ; il finit 
par frotter le tout avec un peu de feutre imbibe d'huile 
& de tripoli réduit en poudre très -fine, & y met la 
dernière main par un morceau de feutre de chapeau im- 
bibé d'huile feule. 

Dan$ le cas où il faut donner quelque couleur au fhic^ 
il la met dans de l'eau de colle avant de délayer fon 
plâtre ; & qi^d il veut repréfenter le deiTein bizarre des 
différentes couleurs dont les marbres font bigarrés , il a 
près de lui de l'eau collée chaude dans divers petits pots , 
dans chacun defquds il met la couleur dont il a befbin ; 
& lorfque l'eau eft ^nfi préparée , il fait pour chaque 
couleur une petite galette grande comme la main , la 
coupe par tranches, & applique à chaque endroit la cou- 
leur convenable. 

Lorfqu*il doit repréfenter des payfages , des fleurs , 
des fruits , &c. il les defline fur le papier , pique le con- 
tour de chaque figure y l'applique fur le tond un peu 
avant de finir le poli , le ponce avec une couleur diffé- 
rente du fond , c'eft -à-dire qu'il met du blanc fur le 
noir & du noir fur le blanc y met enfuite un peu de plâ- 
tre dans la paume de fa main , le délaie avec de 1 eau 
coloriée , le remue bien fur fa main avec un couteau à 
couleur dont les peintres fe fervent , & en applique en 
preffknth qMmxiXé qu'il juge à propos. 
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.• Cette opéradpn feke, il détrempe tout de fuite dans 
fa main un autre plâtre qu'il colore d'une nuance plus 
claire , & qu'il met à côté de celui qu'il vient de pofer ; il 
prend enfuite un petit bâton dans lequel font enfoncées 
par la tête quatre ou cinq aiguilles qui reffemblent aux 
dents d'un peigne, & dont il fe fert pour mêler les deux 
couleurs, smn qu'on n'apperçoive pas le paifage d'une 
nuance à l'autre. Si les nuances ne font pas bien obfervées 
.après que le poli eA fait , il hache ion fluc avec une 
pointe , & recommence l'opération ci - deiTus jufqu'à ce 
qu'il ait réuffi. . 

Les couleurs ^u'on emploie pour le Auc font les mêmes 
que celles dont on té fert dans la Peinture à frefque : 
-vo^cice mot. 

Sl/CRË ( Art 4é la fabrication du ). Le fucre eA un 
fel eflentiel , gras , très - agréable au goût , que l'on re- 
tire par cryAallifatipn des lues des plantes dont la faveur 
«ftfuçrée, comme de la fève de 1 érable, du bouleau, 
dû fuc ^e betterave , du bambou , mais principalement 
d'une efpece de rofeau que l'on cultive aux Indes orien- 
tales & occidentales. 

. Le fucre de^ anciens , qu'ils appelloient faccharum , 
faccar-mamba qn tahaxir^ paroit avoir été fort différent 
du nôtre , puifque , fui vaut les defcriptions qui nous en 
reftent , il étoit en confiAance de mapne ou de miel. Il 
parok que ce fucre n'étoit autre chpfe que le fuc qui dé- 
coule naturellement des jets du bambou , efpece de ro- 
feau arborefcent qui croît aux Indes orientales. Lorfque 
fes jets font mûrs , il s'échappe de leurs noeuds une li- 

aueur fucculente & firupeufe qui fe coagule par l'ardeur 
u fbleil , & forme des larmes iemblables à celles de la 
manne. Les anciens recueilloient ce fucre naturel , mais 
ils ignoroient l'art de tirer le fuc des cannes par expref- 
fion , & de le purifier enfuite comme nous faifons aujour- 
d'hui. 

On ignore dans quel temps on a commencé à cultiver 
ces cannes pour en tirer le fucre. Saumaife prétend que 
les Arabes avoient cet art il y a plus de huit cent ans. 
Quoi qu'il en foit , il eA certain que le rofeau qui donne 
le fucre croit naturellement en Amérique comme aux 
Indes orientales. 
Ce rofeau fe nomme en François cannt à (ucrc ^ ^>a^ 



trt S Û C 

cannameltcy & en hrîn afundo facchariftra y ou ealàm^ 
faccharifer : voyez le Diâidnncùre raifonrié d'HiJhitt 
Natureue. 

L'intérieur des tiges de cette plante cft cèlîuleox 4 
rempli d*iine grande quantité de fuc fucré très -agréable 
au goût y fur-tout lorsque les cannes (oAt à leur degré dé 
maturité 4 & qu'elles 6ht été produites dànsim tetreui uù 
peu maigre & bien expofé an foleil. 

Cette plante fe multiplie de boutures qu'on enterre eti^ 
viron juiqu'aux deux ners dans des filions creufés ï troîb 
pieds les uns dés autres. Les pouflès fortent des meuds. 
Dans les terreins maigres on eft fouvetit obligé de faire 
de nouveaux plants après la féconde coupe ; dans leis 
bonnes terres au contraire un même plant fé foutieht 
ordinairement pendant vingt ans , & les vieilles fouches 

Î»roduifent douze à quinze tiges , dont Quelques - unes 
ont de la hauteur de vingt pieds & du poids de quinze 
à vingt livres. Elles font quelquefois quinze ou dix-huit 
mois y & même phis^ avant que de parvenir à leur degré 
de maturité ; cela dépend des temps plus ou moins plu'* 
vieux & de TexpoUtion des terres. Ainfi il n^ a point dé 
temps préfix pour en foire la récolte ; mais il eft très- 
eflentiel de faifir le point de leur maturité. M. Ricaut ^ 
auteur de cet article ^ a vu exploiter des câhnes dont on 
ne retiroit prelque pas de fiicre, parce qu'elles àvoient 
été récoltées trop mûres. Elles exhaloient une odeur 
vineufe ; preuve certaine que leur fuc iavok déjà fer* 
tnenté. Il y auroit âufli de l'inconvénient à les couper 
trop vertes ; mais péut-^re moins que dans le premier 
cas y attendu qu'elles peuvent encore mûrir jufqu'à un 
certain point après qu'elles font coupées. 

Comme le fuc des cannes eft , par fa nature & par la 
chaleur du climat des ides Antilles où Ton en fait la prin- 
cipale récolte y dans un état très*voilln de là fermenta- 
tion y on a l'attention de ne couper que la quantité dô 
cannes que l'on peut exploiter chaque jour ; ainfi dès 

3u*elles font coupées , émondées de leurs feuilles , ré- 
uites à la longueur d'environ quatre pieds y & mifes 
en bottes , on les porte au moulin afin aen exprimer le 
fuc. 

Ces moulins font compofés de trois rouleaux de bois 
emboités folidement chacun dans un cylindre de fer de 
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fente , dont la ituface extérieure éft bien polie. Us ont 
environ vingt pouces de hauteur & prefctue autant de 
diamètre , & ils Ibnt placés tous trois verticalement à 
4ine ligne & demie les uns des autres. L'axe de ces cylin- 
-dres eft formé par une b^rre de fer quarrée , engagée à 
ibrce dans «i trou 4e pareille forme que l'on a pratiqué 
dans chGKtm des rouleaux. Ces aites de for font arrondis 
par les «Ktrémités , & ils dépaflènt de trois ou quatre 
-pouces celles des cylindres auxquels ils fervent de pivot y 
■excepté à l'extrémité fupérieure du cylindre placé dans 
4e mfiieQ. Le rouleau de celui -ci eft prolongé de quatre 
çdk cinq pieds , afin de rece^roir le mouvement de rota- 
tion qui 4ui eft imprimé par une vaae mue par un cou- 
Tant aeau . par le vent . par desbceufs , ou par des ché^ 
vaux attelés a des bras de levier qui y correfpondent. Les 
cylindres des côtés reçoivent leur mouvement de rota- 
tion au moyen d'une efjpece de roue dentée qu'ils ont 
chacun à leur extrémité fupérieure , laquelle s'engrena 
dans les dents d'une roue femUable, pratiquée à la partie 
fupérieure du cylindre du milieu. 

Les pivots des cylindres font reçus dans des trous pro» 
«portionnés à leur g^olTeur ; ces trous font pratiqués dans 
des plaques de fonte attachées à demeiu?e fur deux grofles 
«pièces de bois fituées parallèlement & horizontalement , 
î'nne en bas & l'autre en haut : celle d'en bas eft atta- 
chée fur un chaflis long d'environ huit pieds & large 
de quatre ; ce chaffis-, au moyen de plufieurs planches 
épaufes , bien unies ^enfemble & qui y font folidement 
attachées , forme une efpece de table en augedoiitFufage 
eft de recevoir le fuc des cannes que l'on fait palier entre 
les cylindres. 

Ces cylindres engagent & éçrafent par leur révolu- 
tion les cannes qu'on y préfente. De.ji Nègres font or- 
dinairement employés à cette manceuvre ; l'on engage 
Pextrémité des-cannes entre le premier 6l le fécond cy« 
lindre; l'autre, placé du côté oppofé , en reçoit les ex- 
trémités à méfiu'e qu^elles paifent y & il les engage entre 
le fécond & le troilieme cylindre. Cette opération fè tait 
très-promptement , mais elle exige beaucoup d'attention. 
H arrive quelquefois que les Nègres engagent leurs doigts 
avec les cannes ; & leur corps pafTeroit en entier avec 
elles entre ces efpeces de meules verticales Cv Vocw tI^ 
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remédioic en arrêtant promptement le moulin , ou mfime 

en leur coupant le bras lorlcju'il y efi déjà engagé. 

Lorfque le$ cannes ont ainfi pafTé & repailé entre les 
cylindres, elles font cenfées avoir rendu tout le ftic 
au'elles contenoient. Ce fuc eft reçu dans Tefpece d'auge 
aont nous avons déjà parlé , d'où il s'écoule fur le champ, 
au moyen d'un canal , dans une grande chaudière établie 
dans la fucrerie. Ce me , nouvellement exprimé , porte 
le opm de vefou ou vin de canne; il eft dun goût très- 
agréable, mais il faut en prendre modérément ; il pro- 
duit communément la diarrhée & des maladies plus gra-» 
ves encore à ceux qui ont un tempérament robufte. Les 
débris des cannes portent le nom de hagajfc ; ils fervent 
à faire du feu fous les chaudières. Dans quelques habita- 
tions on les fait fermenter dans de l'eau avec les écumes 
les plus groflîeres que rend le vefou, & l'on fait par ce 
moyen une efpece de vin afièz agréable qui fert de boif- 
fon aux Nègres. 

Lorfqu'il y a aflez de vefou exprimé pour remplir la 
grande chaudière d(Ç la fucrerie , on y met avec ce fuc 
une certaine quantité d'eau de chaux, & d'une forte lef- 
iive de. cendre : on allume alors le feu fous la chaudière, 
& l'on fait chauffer cette malTè de fluide jufqu'à ce qu'elle 
ait produit une grande quantité d'écumes epaiffes ; ces 
écumes fervent à la nourriture des animaux & à, faire 
une boilTon aux Nègres, On verfe enfuite le vefou déjà 
un peu épuré par cette première opération dans une 
autre chaudière un peu moms grande ( elle fe nomme la 
propre ) ; & après y avoir encore verfé de Teau de chaux 
& de la leifive , on le fait bouillir plus fortement que 
dans la première* On ramafTe les écumes qui jparoi/ïent 
à la furface , & on les dépofe dans une chaudière rou- 
lante , pour être clarifiées &. cuites par la fuite. 

Ce vefou eft tranfmis dans une troifieme chaudière 
appellée la Itffive ; & après y avoir mis une plus grande 
quantité d'eau de chaux & de leflive que dans la précé^ 
dente , on le fait chauffer jufqu'à ce qu'il ait encore rendu 
beaucoup d'écumes que l'on met auffi en réferve : alors 
on le tranfvafe dans une quatrième chaudière plus petite ; 
& à force de le faire bouJiir on lui enlevé une grande 
partie de l'humidité furabondante ; ce qui lui donne déjà 
un peu de confiftance. On fait un feu fi violent vers la 
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fin de l'opérati6ii I que la mafTe du fluide en ébuUition 
femble étinceler : c'eft fans doute ce qui a fait nonuner 
cette chaudière le flambeau, 

La matière eft aufTi-tôt tranfmife dans une cinquième 
chaudière, & à force d'y bouillir, d'écumer & d'évapo- 
rer , elle y prend une confiflance de fyrop. Auili appelle- 
t-on cette chaudière le fyrop. 

La fixieme chaudière le nomme la batterie. Elle ne con- 
tient guère que le tiers de la première , parce que la ma* 
tiere a été confidérabiement diminuée par les évaporations 
qu'on lui a fait fubir dans les /:inq autres chaudières. 
Lorfijue le fyrop eft dépofé dans celle - ci , on le brade 
encore avec de l'eau de chaux & de la leffive à laquelle 
on ajoute im peu de diiTolution d'alun ; on le fait bouil- 
lir après l'avoir encore écume jufqu'à ce qu'il ait acquis 
le de^é de confiflance que l'un appelle \2l preuve ; on le 
transtere alors . dans une très - grande chaudière fous la- 
quelle on ne fait point de feu ; & avec ime efpece d'avi- 
ron que l'on appelle pagaie ( à caufe de fa refTemblance 
avec une forte de rame courte & large dont les Indiens 
fe fervent pour faire nager les pirogues ) , on imprime 
un mouvement continuel à cette maiTe, jufqu'à ce que 
par le refroidilfement elle fe foit convertie en une infinité 
de petits cryftaux. 

Lorfque la maffe de fyrop a été ainft convertie en petits 
grains à force de la remuer , on la verfe dans des formes 
femblables à celles dpnt on fe fert dans les raifineries 
d^urope , & fur lefquelles on fait exaâem^it les mêmes 
opér^tipns , ou bien dans des tonneaux défoncés d'un 
côté & pofés debout fur le fond qui leur refte , au-def* 
fus d'une citerne dans laquelle le fyrop qui n'eft point 
cryftallifé ; tombe à la faveur de deux ou trois petits 
trous pratiqués au fond de ces tonneaux. Comme la 
mafle cryftallifée eft afFaiftte lorfque le fyrop eft écoulé , 
on achevé de remplir les tonneaux avec du fucre de la 
snéme efpece : on y remet alors des fonds , & l'on pro- 
duit cette forte de lucre connue dans le conimerce fous le 
nom de fucre brut ou mofçouade. 

Le fyrop que l'on a mis dans les formes produit les 
différentes elpeces de cafTonnades que l'on voit dans Le 
commerce , & dont la plupart , ainii que le fucre brut , 
ont befoin d'être purifiées avant que d'ètie ^m^V^^i^^ 
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aux ufàges de h yie : c'^ cette opération qu'on appette 
raffinage ; ceux qui s'adonrent à ce genre de travail s'ap- 

Eeilent raffinturs. Les cafTonnades font plus ou moins 
i^amches , félon qu'elles ont été plus ou moins débarraf' 
fées ^e la matière grafTe , ou plutôt favonneufe , que les 
•«l^ymifies appellent matière extpaôive , laquelle , non- 
feulement roufTit les cry Aaux , mais les empêche encoi<e 
de & former. 

Les afteiiers des raffineries de TAmérique ne différent 
des nôtres qu'en ce qu'ils font tous de plain pied & au 
•raiz-de-chauifée ; on j obferve \ts mêmes pr-atiques , & 
-l'on y ftit^très^beau fucre de toutes les fortes^ & même 
plus facilement qu'en Europe, pour les raifons que nous 
expliquerons dan& la fuite. Les chaudieeres où l'on ^ure 
le vefou font établies comme le font celles de nos raâh- 
nerieà ;* elles font feulement en plus grand nombre, & 
-quelques-unes font plus grandes : elles font quelquefois 
au nombre de fept , alors il y en a deux qui fervent de 
flambeau : lorfqu il n'y en a que cinq , la propre feit en 
même temps de leffive ; & enfin lorfqu'il n'y en a qtfis 
quatre ^ celle que 1 ton appelle la propre fert ae leffive & 
de flambeau. Dans les habitations où il n'y â point de 
chaudières exprès pour le raffinage , oh fait fervir à cet 
ufage celles de la lucrerie, lorfqu'il n'y a point de vefou 
à purifier ; enfin on retire , oômme on le fait dans nos 
raffifteties, le plus de fucre qu'il efl pofTible du fyrop qui 
s'écoule des briques de mofcouade , ainfi que des for- 
mes ; é^ Ibrfqn'on l'en a épuifé , on le fait fermenter afin 
d'en tirer de l'eau-de-vie connue en Amérique fous le 
nom de taffià. 
Lès lefii^efc dont on ffe fett 'pour épurer le vrfouy ainfi 

Î|ue le'fy^rop C]fui s'écoule de diitérentes efpécôs de fucre, 
ont fait-es avec les cendres qui proviennent des différen- 
tes efpecés de bois que T'on a brûlé fous les chaudières. 
On met ces cendres dans deis bariques défoncées d'un 
côté : on les pofe fur le fond qu'on y -a lailTé, & duquel 
on a pratique une ouverture ronde d'environ -un pouce 
& demi de diamètre ; ce troU eft bouché légèrement avec 
des hei'bés feches, afin que l'eau -qui doit y pafTer ne s'é- 
coule pas trop vite : on arrange dans le fond des bari« 
•ques un Ut de plufieurs efpeces d'herbes vertes que l'on 
-a écTafêts^ & parmi lefquelles il y a une efpece de Uane 



cauftîque : on ttnêt enfuîte lin lit d& cenflre & un autre 
de ch^ux vive, & ainfi fuccefllvetnént fufqu'à ce que les 
-barrioues foieht remplies : on y fait alors paffer à plufieurs 
reprit de l'eau bouillante ; & loffque î^on juge que la 
leuîve eft autant chargée qu'elle peut l'être, on la met en 
réferve pour s'en fervir au befoin. 

La chaux vive avec les cendres donne une leflîve trè«- 
cauftique ; peut-é?tre les plantes vertes quei'on fait entrer 
dans ces leffives , font-eiles de la natiu-e de ceLes qui 
fournirent de l'alkali fixe £ins être incinérées , ainfi qvte 
M. Baume l'a remarqué dans fcs Éléments d^ Pharmacie^ 
en parlant du corona folis. Quant à Feau de chaux, elfe 
fe tait comme dans nos raffineries & dans des bacs tout^ 
à-fait fembiables. 

Par ce qui précède, on voit déjà que le travail que 
l'on fait dans les raffineries d'Europe iur les différentes 
^fpeces de fucre brut , confiile à les débarraffer de la fub- 
ttance graffe dont ils font encore empreints , & qui eh 
nend le grain jaunâtre & d'un goût mielleu:x. Cette opé- 
fation eft d'autant plus difficile , que cette matière gtâne(, 
étant dans l'état favonneux , il eft âufli diffoluble dai^ 
l'eau , que Teft là matière même qui produit le fucre. 
On décrira, ce travail d'une manière abrégée , d'après Ce 
que M. Kicaut a Vu pratiquer dans' plufieurs raffineries , 
principalement dans celle de M. Paul Neyrac de BoN 
deàux , où il a été à pcrtée de faire quelques expériences^ 
& d'après la lefhire de' l'excellent ouvrage que M. j^ukamd 
Vumonceau aptiblié fur le taffinige du fucre. On trou- 
vera ehfuite les obférvitions que M. Ricaut a eu octa- 
Son de faire fur cette matieft, à la Martinique, à la 
l^oadelôùpe & à S^nt-Donângdë , lorfqù'il en m Ib 
voyage piat ordre de là Cour. 

Loriqtïè ïes barriques de fucre brut font arrivées aux 
ïaffineries , quelquesMihs ont coutume de les engerber 
dans le ftis^aiin , ISz: dé pratiquer dans leur voiiinage un 
iréfervoif-ou ffe dépofe le fyrop qui s'en écoule commuel- 
feniént. Dans d'antîrés raffineries oà l'on eft convaincu 
^'il y a nécèflàii^Bnfeht de la perte à laifTer plus long- 
tem(s ce fucre en barrique, on les cafïe dès qu'elles ar- 
rivent , & l'on dépofe le fucre dans de grands réfcr- 
vôirs qnarrés , bordés de planches : les cloifons anté- 
rieures font à'CoulifTes & de plufieurs igî\^c^s ^A^^ts^i^ 
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niere qu'on peut les extutuffer à proportion de la quantité 
de fucre que l'on veut y d^pofer. Dans les raffineries 
où l'on fait le triage des différentes efpeces de fucre brut, 
chaque efpece eft dépofée dans un rélervoir particulier. 

Lorfqu'il s'agit de raffiner ce fucre , on verfe dans les 
chaudières à clarifier , de l'eau de chaux dans laquelle on 
a difTous une certaine quantité de fang de bauf , & Ton 
. achevé de les remplir avec le fucre : comme le fucre 
efl fufceptible de fournir une grande quantité d'écumes 
Guc l'on ramafTe avec foin , on les empêche de pafTer 
lur les bords des chaudières , en augmentant leur capa* 
cité de prefque moitié avec des bordures accommodées 
à leurs courbures y & des bourrelets de toile remplis de 
paille. 

Ces chaudières font ordinairement au nombre de quatre, 
dont deux fervent à clarifier, la troifieme à concentrer 
les écumes, & la quatrième à cuire les fyrops clari» 
fiés. Dans les raffineries où il n^ en a que trois , on 
travaille les écumes dans une des chaudières à clarifier. 
Ces chaudières font fort évafées : la maçonnerie dont elles 
font entourées eft échancrée pardevant pour en faciliter 
le fervice; ce font ces échancrures que l'on ferme avec 
des bordures. Le derrière eft exliaufl'é par des lames 
de plomb aulTi accommodées à leur courbure ; mais 
ces lames font à demeure dans la maçonnerie , de ma- 
nière qu'elles ne reçoivent pas le contaâ du feu. Ces 
trois ou quatre chaudières font auffi à demeure dans des 
fourneaux fitués à côté & près les ims des autres : 
ils ont chacun leur foyer ; mais les cendriers com- 
muniquent entre eux p^r des galeries , afin que le 
courant d'air foit plus rapide, & que le charbon de terr^ 
dont on fe fert ordinairement brûle avec plus d'aâivité. 

L'eau de chaux f^p fait dans un grand, bac fait en 
maçonnerie , ou dans une grande cuve. On met ordinai- 
rement une miné de chaux vive pour cinq poinçons 
d'eau; &, pour que l'eau foit plus facilement empreinte 
des parties falipes de la chaux , on eft dans l'ulage de 
remuer pendant long- temps toute la maffe , après quoi 
on la laifTe clarifier. 

Lorfque les chaudières font remplies , ainfi que je Tai 
dit plus haut, on allume le feu dans les fourneaux , & 
avec ime grande fpatulc que Ton appelle mouveroiiy on 
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agite le fucre jufijtfà ce qu'il foit diffous : on ccmtinue 
alors d'entretenir. un grand feu jufqu'à ce que la partie 
gélatineufe du làng foit cuite, & qu'elle commence à 
nirnager , ainfi que les impuretés qu'elle entraîne avec 
elle : on ajoute alors une nouvelle quantité de fang de 
bœuf délayé avec de l'eau de chaux. ( Dans quelques 
raffineries, on ne met du fâng de bœuf que dans le temps 
que les écumes commencent à paroître. ) On ce/ïe d'a- 
giter dès que cette nouvelle quantité de fang de bœuf 
eft exaftement mêlée avec le lucre ; & on continue de 
faire 
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de l'eau & du charbon mouillé dans le fover ; on a 
feulement l'attention de laifTer un peu de feu fur un côté 
du foyer , afin qu'en excitant un DouiUonnement dans la 
maffe , à l'endroit qui y répond , les écumes s'accumulent 
au côté oppofé. On les enlevé foigneufement avec un 
grand écumoir ; on les met dans un baquet , d'où elles 
font enfuite transférées dans une grande chaudière. 

Comme ces écumes ne font , pour ainll dire , formées 
que par du fyrop que l'aftivité du feu & l'air ont 
réduit en bulles, on trouve par delTous, après qu'elles 
font refroidies, une aflez grande quantité de matières 
propres à fournir du fucre : on les fait clarifier & cuire 
lorlqu'il y en a une aflez grande quantité pour remplir 
une des chaudières à clarifier , ou bien on les mêle avec 
d'autres fucres à raffiner , ainfi qu'on le dira plus bas. 

Le fucre n'eft pas toujours parfaitement clarifié par 
cette première opération : ainfi , lorfqu'on a enlevé les 
premières écumes, on rallume le feu après avoir encore 
ajouté une nouvelle quantité de fang de bœuf délayé 
avec de l'eau de chaux , & l'on procède de la même 
manière pour obtenir & enlever les nouvelles écumes. 
On examine alors le fyrop dans une cuiller ; & fi on le 
trouve affez clair , on le retire de la chaudière avec une 

rnde cuiller de cuivre , que l'on appelle pucheux ; on 
verfe dans le badin d'une dalle qui le conduit dans 
ime grande chaudière, où, avant que de pénétrer, il 
paflê à travers une étoffe de laine blanche que l'on 
appelle blanchet. Cette étoffe eft fupportée par un panier 
aofier très-clair , & la chaudière au*deflus d^ Van^^â^ 
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çft le paniier,. n'a point de fpurnemi ; on l'appelle bv. 

Lorfc;ue le fyrop eft ainfî privé ^ par le moyen du blan<^ 
cher , des impuretés qui ne s'étoient pas élevées avec lea^ 
écumes ^ on le porte avec des bafOns dans la chaudière 
à cuire , & on le fait bouillir à gros bouillons jufq\/à ce 
qu'il foit aflèz évaporé pour former des cryftaux par le 
refroidiflement ce qui aure environ trois quarts d'heure. 
On s'apperçoit que la cuite du fyrop eft faite , lorfqu'en 
çn mettant une goutte entre le pouce & le doigt index , 
il forme un £let en les écartant : cette expérience s'ap« 
pelle Istpreune* On fe hâre alors d'éteindre le feu, & avec 
des bafuns on tranfporte ce fyrop dans un autre attelier ^ 
pu il eft dépofé dans une grande chaudière qu'on ap- 
pelle rempli. C'eft daiis cette chaudière y qu'à l'aide du 
refroidiflement & du mouvement qu'on lui imprime ^ 
il fe réduit en petits grains ou cryftaux. Ce fucre encore 
imparfait eft porté dans les formes avec des baflins à anfes^ 
9c allongés en une efpece de bec , par lequel on verfe le 
fyrop dans les formes. 

Les formes font des vafes de terre cuite, d'une figure 
conique y ouverts en plein par leur ba(e . & perc^f^ 
d'un petit trou à leur pointe. Il y en a dei fix gran- 
deurs différentes : les plus petites ont onze pouces dç 
hauteur, fur cinq de diamètre ; & les plus grandes, que 
Von appelle bâtardes ou vergeoifes , en ont trente de hau« 
teur , iur quinze de large : elles font garnies au-det.ors 
de deux ou trois cerceaux de coudrier , félon qu'elle^ 
(ont plus ou moins grandes. Avant oue d'y mettre du 
fucre, elles ont été lavées & trempées pendant trois 
îours dans im grand bac rempli d'eau : on l'appelle bac 
i forme. Dès qu'elles font retirées de l'eau, on bouchQ 
la 'petite ouverture qui eft à leur pointe , avec de? 
morceaux de linge mouillé, qu'on appelle ^apes. Oq 
les difpofe enfuite dans l'atelier de V empli par rangées 
de trois ou de quatre , félon qu'elles font plus ou moins 
grofTes : elles font placées la bafe en haut , & appuyées 
entre des pors de terre qui o t la forme d'un cônç 
tronqué , mais fermé par la bafe , & ils font d'une gran- 
deur proportionnée à celle des formes : ils fervent à 
recevoir le fyrop qui s'écoule des forn^es après qu'on 
çn a retiré les tapes^ . 
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Jj» formes étant difpofées de cette manière^ elles font 
remplies à deux, trois ou quatre fois, félon leur gran- 
deur , afin que le grain foit réparti également par-tout ; 
& lonbue le iiicre dont elles font remplies commence 
à fe refroidir, où voit une efpece de croûte cryftalHne 
fe former à la Airface : alors avec un infiniment que 
l'on appelle couteau j fait en bois , long de auatre pieds 
environ, mince & applati par une extrémité , on orife 
non-feulement cette croûte ,^ mais on enfonce cet inf- 
trament pifqu'à la pointe de la forme , & l'on remue 
toute la matière qurelle contient, en ayant l'attention de 
le pafièr deux ou trois fois contre les parois intérieures , 
afin d'en détacher le grain. Cette opération, qu'on ap- 
pelle opaUr^ du nom de la croûte dont on vient de parler, 
que les ouvriers appellent opale y fe fait à deux ou 
trois reprifes, & environ aune demi-heure de diflance. 
On t foin de ne ne pas la faire trop tard , fans quoi 
il fè formeroit des grouppes de gros cryflaux dans les 
formes, qui, ne pouvant le rompre, donneroient naif«- 
iànce à des filions par oi^ l'eau de la terre dont on 
recouvre les formes , s'écouleroit fans produire l'effet 
qu'on doit en attendre. 

Lorfque ces opérations font terminées, on tranfporte 
les formes dans les greniers : quand elles fpnt petites, 
les ouvriers les montent , en le les donnant de main 
en main ; mais fi elles font grandes , elles y font élevées 
avec une corde & une poulie. Dès qu'elles y font, on ôte 
lestapf^, c*eft-à-dire, les morceaux de linge qui empê- 
choient le fyrop de s'écouler; on perce la pointe des pains 
avec une efpece d'alêne. Se aulfi-tôt ?^ les difpofe comme 
elles l'étoient dans l'attellier de l*cmpli, excepté eue les 

rinte^ des formes font introduites dans des pots dont 
candeur eft proportionnée à la quantité de fyrop qui 
doit s'écouler. Elles refient dans cette fimation pendant 
cinq ou fix jours, jufqu'à ce qu'enfin la matière fyrupeufe 
la plus groiliere , interpofée entre les cryfiaux , fe foii; 
écoulée : comme ce fyrop eft celui qui , par une nou-« 
Telle cuite, produit le moins de fucre , on a foi a de le 
mettre à part, & de fubftituer d'autres pots fous lea 
formes. 

- Dès que les pots font changés, les formes font portées, 
les unes après les autres;, fur le bord d'une grande cai£[Q ^ 
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où avec un couteau, dont on pafle la lame entre les 
parois internes des formes & le lucre , on détruit les ad-^ 
nérences qu'ils peuvent avoir contraâées ; après quoi' 
les formes font pofées par leur bafe fur des planches 
pendant environ une heure , afin que le fyrop qui s'étoit 
amafTé vers la pointe , foit également diftnbue dans toute 
la maife : cette diflribution du fyrop ne laifTe pas d'ailleurs 
d'humeâer.la furface interne des formes, de manière que^ 
que l'on en fait fortir les pains beaucoup facilement. U 
ne s'agit alors pour /ocAcr, c'eft-à-dire, pour faire fortir 
les pains , que de frapper doucement le bord de la forme 
fur ime efpece de dIoc : cette opération ne fe fait que 
pour examiner fi les pains ne font pas encore trop roux 
poiïr être terrés ; & l'on a l'attention de la faire au* 
deflus d'une caiilë, pour que les parcelles du fucre qui 
peuvent s'échapper des pains , ne foient pas perdues. 

Lorlque cet examen eft fait & qu'on a mis les pains 
dans les formes , on les plante ; c'eft à dire y que l'on met 
la pointe de ceux qu'on a jugés propres à être terrés ^ 
dans des pots difpofés par fériés tout le long des greniers. 
Quand les formes font petites y on met dix rang^ à côté 
l'une de l'autre : il y en a moins lorfqu'elles font grandes. 
Dès qu'elles font auifi difpofées , on remplit à un demi- 
pouce près^ avec le fucre de la cailTe où l'on a gratté 
tes formes , & avec de la cafTonnade paflée au tamis y le 
vuide quç l'écoulement du fyrop a produit dans les 
formes : oh. tafle (k l'on applanit bien ce fucre en 
poudre , après quoi on terre ; c'eft-à-dire , que l'on 
achevé de remplir les formes avec de l'argile délayée 
dans une afiez grande quantité d'eau pour qu'elle ibit 
réduite en bouillie. Cette terre abandonne peu-à-peu 
l'eau dont elle eft imbibée , laquelle fe diftnbue éga- 
lement dans toute la mafTe des pains y à la- faveur du 
fucre en poudre que Ton a mis fur leur bafe. Cette 
opération fe fait avec une cuiller y dont la grandeur eft 
proportionnée à la quantité de terre qu'il faut pour 
achever de remplir chaque efpece de forme. 

L'argile dont on fe fert n'eft pas fort grafle : elle eft 
d'une efpece particulière : elle aoforbe autant d'eau que 
les terres calcaires , mais elle la retient plus long-temps: 
celle dont on fe fert à Saint-Domingue &c à la Marti- 
nique | eft de la même. nature : quelques habitants en 

font 
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font venir de France , mais la plupart des habitants &t 
ia Martinique fe fervent d'une argile <ju'ils prennent 
dans 
mêmes 
très- 

réduite en bouillie , on la paffe à différentes reprifes à 
travers une efoece de grande timbale de cuivre qu'on 
appelle couUreJfe : ce va(e eft percé de beaucoup de trous , 
qni ont eniron une ligne de diamètre. C'êA alors que 
cette terre eft propre à être mife dans les formes. 

La méthode de mettre du fucre en poudre fur la 
bafe des pains avant que de les terrer , fe pratique auflî 
en Amérique depuis que Ton a commence à y raffîner. 
Dès que les pains font terrés , on ferme les portes & 
les fenêtres des greniers y afin que l'eau dont la terre eft 
imbue , pénètre les pains au lieu de s'évaporer. On leis 
ouvre au bout de fépt ou huit jours , quelquefois plus 
tard , félon les faifons. Après que la terre eft deflt^chée , 
on détiruit avec la lame d'un couteau les adhérences 
qu'elle avoit cotraâées dans les formes : on Tenieve de 
aeiTus la bafe des pains ; & après en avoir retiré le fucre 
qu'elle emporte fouvent avec elle , on la met de côté 
-pour être de nouveau préparée , comme on l'a dit plus 
.mut. Alors on broife la bafe des pains , afin d'enlever 
les molécules de terre qui peuvent y être reftées , & pour 
en ôter une poulfiere noire. Cette opération fe fait au- 
defliis d'une caiiTe , afin de ne pas perdre le peu de fucre 
qui fe détache. On gratte par la même opération la bafe 
des pains ; & après les avoir remis dans leurs formes que 
l'on replante fiu: les pot^ , & mis un lit de fucre en poudre 
iiir la bafe , on met de nouvelle terre. On a l'attention 
an bout de plufieurs jours de vifiter les couches de terre, 
& de boucher les gerçures qu'un defféchement trop 
prompt ne manque pas de produire : cette dernière 
.opération, ou'on appelle ejhiquery fe fait avec une efpece 
<le couteau ae bois , mince & flexible. 

Quand cette nouvelle terre a produit fon effet, on 
retire les pains hors des formes , afin . d'examiner s'il 
refte encore des taches de fyrop : & lorfqù'on en apper- 
çoit vers la bafe , on les remet dans les formes , en 
ajoutant de la terre nouvelle fur l'ancienne , ayant aupa- 
ravant remué celle-ci. U n'y a guère que les gros ^^.\s^ 
Tome JV. \ 
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qui foient dans le cas de recevoir cette troifîeme couche 
de terre , car les petits font communément blancs apcïtf 
TefTet de la féconde couche, Ainfî , dès qu'on les crok 
parfaitement purgés de fyrop, on lesplamotte ; c'cil-à^ 
dire, on les retire des formes^ on en enlevé la terre. & 
on les pofe fur leur baie , afin que le fyrop qui s^etok 
amafTé vers la pointe , fe difiribue également dans toute 
la mafle. Lorfque le temps efl humide , & que , malgré la 
chaleur des poêles , on craint que le fucre ne s*humeâe , 
on recouvre les p^ins avec leur forme , & on les laiflè 
ainfi jufqu'à ce qu il§ foient retirés ; c'eft-à-dire , que les 
taches que le fyrop avoit formées à la pointe , foient 
effacées par fa répartition dans toute la fubftance des 
pains : on les porte alors à Tétuve. 

La terre que l'on enlevé des formes, eft mife dans 
un panier pour être employée au même ufage, après 
avoir été préparée comme on Ta dit. Le fucre qui 
rcfle attaché à la terre , eft dépofé dans une caiffe avec 
celui qu'on enlevé dçs bafes des pains , lorfqu'on les 
nettoie. Ce fucre eft mêlé avec des fyrops fins , ou avec 
des caffonades à ra^er. Quant au fyrop qui sVcoule des 
formes par l'effet de l'eau de la terre , on le fépare foif- 
gneufement de celui qni s'eft écoulé le premier : il con- 
tient de la matière eraffe ; mais il y a, parmi, une 
très- grande quantité de fucre que Teau a diffous & 
entramé avec elle. Le premier au contraire n'eft , pour 
aind dire , que la matière grafle extraâive. Il y a bien un 
peu de fucre parmi , mais ce n'eft qu'avec beaucoup de 
peine que l'on parvient à le faire cryfiaLifer. On en 
parlera plus bas.. . 

Vétuve eft un .bâtiment de quinze à dijc-huit pieds 
en quarré & afTez élevé , dont les murs font épais , afin 
que la chaleur y foit retenue : les portes & les autres 
ilfues par où Ton y apporte les pains au fortir des gre^ 
niers , font pour U inêipe raifon ^ petites & fermées avec 
de doubles cloifons. Il y a ordinairement fix planchers 
fervant à fuppprrer les pains : ils font form -,s par des 
lambourdes léparées entre elles de quelques pouces , & 
clouées fur des foliveaux fcellés dans les murs. Au mi- 
lieu de chaque plancher eft une ouvertiu^e pour pouvoir 
fe tranfporter d'un étage à l'autre. L'arrangement àt& 
pains fur ces planchers, confifte à les mettre fur leur 
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bafe y à un pouce environ les uns des autres. Aufli-tôc 
que cette ditpofition eft faite , on entretient pendant les 
premiers jours , au moyen d'un poêle placé dans le bas 
de rétuve , mais dont la porte eft au dehors , une chaleur 
médiocre que l'on augmente peu-à-peu jufqu*à ce qu'elle 
Êlife monter le thermomètre de M. dcMéaumur environ 
au cinquantième degré. 

, Sans cette précaution , il fe formeroit fur les pains 
des taches ronfles, qui , fans altérer le goût du fucre, en 
diminueroient le prix : ce défaut s'appelle coup dUtuve. 
Les pains font encore fujets à un autre accident , 16r& 
qu'ib ne font pa$ encore afTez fecs avant d'être mis à 
rétuve : n'ayant pas encore aflez de folidité , leur propre 
poids, à l^aide de la chaleur qui les amollit, les fait 
affaif&r , & ils fe collent les uns aux autres. Lorfqu'il y a 
des pains cafTés par des chûtes ou par d'autres qcci^ 
deors , on rapproche les morceaux après les avoir 
mouillés dans Tendroit où ils font caffés ; la chaleur de 
l'étuve fuâit pour l^s recoller folidement : mais ces pains 
ne font pas fonores^ & à caufe de cela ils n'ont pas 
b même valeur. 

Quand le fucre eft refié pendant huit jours à l'étuve . 
cm en retire un pain que l'on caffe, afin de s'aiTurer s'il 
eft parfaitement iec dans, le centre , fans quoi on laifTe- 
roit ies autres quelques jours de plus. On diminue le feu 
iniènfiblement. On ouvre enfuite toutes les portes de l'é- 
tuve; & lorfqùe la\chaleur eft ainfi peu-à-peu afFôiblie^ 
on les retire pouc' \e^ porter dans; un atelier qu'on ap- 
pelle la chambre 'à plier. On fépare'les pains qui ont des 
caflures d'avec ceux qui font entiers , & ceux qui ont des 
caches d'avec ceux qUi n'en ont pas ; on les enveloppe 
4'na papier bleu ou violet plus ou moins fin , félon que 
le fucre eft lui-même plus ou moins fin. Comme il arrive 
oueiquefois que le papier bleu ou violet communique de 
u couleur aux pains , on a coutume de mettre une feuille 
de papier blanc fous les enveloppes du fucre fuperfîn & 
<hi lucre royal. Mais de quelque nature qu£ foit le fucre , 
on met toujours du papier blanc dans Téfpece de capu- 
chon dont on couvre la tête des pains. Ce capuchon fe 
nomme gonichon. On les corde enluite , & on les dépofe 
dans des cafés deftinées à chaque efpece de fucre parti- 
culière. 
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Les écumes provenant des clarifications dont nous 
avons parlé , ne doivent pas être confervées long-temps 
fans les faire cuire , parce que la fermentation qu'elles 
fiibiroient les empêcheroit de fournir autant de fucre 
qu'elles en pourroient produire. Lorfque ces écumes pro-* 
viennent des cafTonades , on les met , après les avoir 
pafTées à travers une to.le & fait cuire un peu moins que 
fi l'on vouloit tour de fuite en retirer le lucre , avec les 
fyrops fins , c'eft-à-dire , avec ceux qui s'écoulent des for- 
mes lorfqu'elles font terrées. On les fait alors clarifier 
& cuire avec les caffonades. Quand elles proviennent de 
la mofcouade, on les cuit féparément^ & on les met en 
formes. 

On fait pareillement le triage des fyrops qui s'écoulent 
des formes ; ceux qui proviennent des fucres terrés y font 
les pi as fins. On les fait cuire , comme on vient de le 
dire, avec les cafTonades. Quand à ceux qui s'écoulent 
avant que les fucres foient terrés , on les cuit feuls avec 
l'eau d3 chaux y fans y mettre du fang d^ bœuf. Comme 
ces fyrops ne font , pour ainfi dire , que la matière graife 
ou extraflive du fucre, ils font très-fujets à s'élever dans 
la cuifTon : on y remédie , en plaçant fur fa bafe dans le 
fond de la chaudière , une forme caffée par la pointe : le 
bouillon qui fe fait dans l'intérieur de cette forme, oblige 
le fyrop de pafler par-defTus les bords ; & en retombant 
dans la chaudière , il rabat celui des environs. Comme 
on ne clarifie pas ces fyrops , les chaudières à clarifier 
fervent alors à les cuire. Ce fyrop efl mis enfuite dans 
de grandes formes qu'on appelle bâtardes , & auxquelles 
on fait les mêmes opérations qu'à celles oii Ton met de 
beau fucre , excepté que , lorfqu'elles font dans les ere« 
niers, au lieu de percer la pointe des pains avec une alêne, 
cette opération fe fait avec une cheville de bois dur que 
l'on 2Lppe\\e manille , Se que Ton enfonce de près d'un 

fned dans les formes , afin de faciliter l'écoulement du 
yrop. Ces formes font placées fur des pots pendant quinze 
jours & quelquefois plus ; enfuite on les place fiu: d'au- 
tres pots , & l'on y met de la terre moins imbibée d'eau 
que celle dont on le krt pour les fucres plus fins. Quand 
cette terre eft feche , on vifite les pains , & enfuite on 
les laifle fe purger encore pendant deux ou trois mois. 
Lorfqu'enfin ce fucre a le degré de perfeflion dont il efl; 
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fùrceptîpîe ) a eft retiré des formes , & avec une ferpe 
on fépare la tète des pains , ainfi que les endroits tachés 
d'avec ce qui eft blanc. Les portions les plus pures font 
defiinées pour être cuites avec la caffonade & faire du 
beau fucre. A l'égard de celles qui font moins pures , on 
les cuit avec de l'eau de chaux , on en remplit des for« 
mes que l'on porte à la cave , où l'on entretient , au moyen 
d'un poêle, ime chaleur fuffifante pour faire couler le 
fyrop qui n'eft point cryftallifé : on appelle ces pains des 
fontmts de bâtardes ; on les mêle avec la caffonade ou avec 
de la mofcouade pour en former du fucre plus fin. 

Quant aux fyrops qui proviennent des bâtardes, on les 
feit cuire de la même manière que ceux d'où provien- 
nent les bâtardes : ce fucre n'efl point terré, & les pains 
qui en proviennent s'appellent vergeoifes. Les pains qui 
proviennent des têtes des vergeoifes , & des autres por- 
tions défeâueufes qu'on eft obligé de refondre , portent 
le nom de fondues de vergeoifes. Ce qui eft blanc fert à 
'former du fucre fin avec les caffonades. 

Lorlque les vergeoifes ne peuvent pas fe purger de 
leur fyrop , parce qu'elles ont été mal préparées , on les 
£ait fondre oc cuire dans de l'eau de chaux. Après en 
avoir rempli les formes , on les porte à la cave comme 
les précédentes. On appelle verpuntes les pains qui en pro- 
viennent. 

Enfin lorfqu'à force de faire bouillir les fyrops des bâ- 
tardes , des vergeoifes , &c. on ne peut plus en obtenir 
de fucre , on les vend à très-bas prix aux étrangers, parce 
qu'ils ont la liberté d'en faire des eaux - de - vie. Il s'en . 
cônfomme cependant un peu en France , dans les manu* 
faâures de tabac. Voyez Tabac. 

Telle eft la manière de préparer le fucre raffiné ordi- 
naire ; mais il y a quelques autres préparations pour le 
fucre royal , le fucre râpé & le fucre candi , dont nous 
allons parler. 

Le fucre royal fe fait avec les plus belles caflbnades ; 
mais on a coutume , lorfqu'on le veut encore plus par- 
fait , d'employer du fucre déjà raffiné & bien purge de 
fon fyrop. On fait fondre le fucre ou la caffonade dans 
de l'eau ordinaire : on le clarifie avec des blancs d'oeufs ; 
& après avoir paffé plufieurs fois la matière au blanchet , 
on la cuit moms fort que pour le fucre otdvpa\\^ \ ^'^Na. 
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depofô enfulte <Iâlls Pempli où elle fiibit les mêmes pii» 
parations que nous avoil^ décrites pour les fîicres moins 
nns ; on la met dafis les formes , oc avec de la terre on 
achevé d'enlever la matière extraâive« Des que les pains 
font retirés des forntei ^ on les latfie fécher pendust long- 
temps à Tair avant que de tes^nettre à l'étuve, & l'on a 
, grande attention de ménager le feu deJ!étuve dès <}a*îiB 
y font , fans quoi ils roumroient. Dans certaines ramne-» 
ries on coupe la tête de ces pains après qu'ils font retî-i 
rés des formes ; & avec les bafes que l'on fait dif^ 
foudre , cuire & grener , on obtient le plus beau fucre 
pofTible. 

Ce fucre eu fans contredit le plus beau , mais il fovfire 
un déchet cônfidérable ; douze cent livres de fucfe or-< 
dinaire ne produifent qu'à peine (ix cent livres de fucre 
royal. 

Le fucre tapé fe fait avec du fucre déjà raffiné , mai^ 
oui n'a pas été parfaitement defléché à l'étuve ; ce fucre 
étant réduit en poudre & paffé au tamis fin , osi en rem- 
plit des forrties dont l'intérieur eft mouillé : on a l^atten^ 
tion de fouler ce fucrè à différentes reprifes avec une 
efpece de pilon , afin de lui donner affez de confiflance 
pour pouvoir être retiré des formes. On pofe alors les 
pains fur une planche, puis on les porte à l'étuve. Les 
petits grains , a la laveur de l'humidité & de la chaleur ^ 
s'aglutment affez pour former des mafles d'une certaine 
folidité. Mais ce fucre, quoi qu'aufli blanc que l'eft le 
royal , efl bien éloigné d'avoir feulement la confiilance 
& le fon du fucre commun. 

Le fucre candi efl formé avec du fyrop bien clarifié , 
moins cuit que pour former du fucre ordinaire , & qu'on 
laifTe cryftallifer de lui-même par le refroidiffement & 
par le repos. On prend ordinairement de vieilles formes 
pour faire cette emece de fucre : lorfqu'elles font tapées , 
on les remplit de fyrop , & au bout de huit jours on les 
porte à l'étuve ; dn lès place fur des pôts^ & l'on donne 
facilité au fyrop de s'écouler peu à peu en ôtant les tapes 
à demi. Lorfque les cryflaux font lecs, on tire les fôr-" 
mes de l'étuve , & on les caffe pour en retirer le fucre. 

On colore quelquefois le fyrop avec de la cochenille 
ou avec d'autres couleurs ; & les cryftaux qui en pro- 
viennent font empreints de couleurs , ainfi que des aro-^ 
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tnitet y lùtfxjo^cai en veut employer. Ori fait aufTi des 
éeilins avec de la pailte ou avec des morceaux de bois ; 
& les cryfianx, en s^attachant autour , forment un alTez 
bd eficit. 

Nous avons dit au commencement que , lorfque Ton 
ne pouvoât plus extraire de fucre des fyrops , on les tai- 
fbît fiarmemer pour en retirer une efpece d'eau-de-vie 
connue en Amérique fous le nom de guiidive ou de tsffii. 
Cette opération, quoique tri's-fimple, n'a pas encore étë 
portée au point de perfeâion dont elle eft fufceptible. 
Voici comme M. Ricaut l'a vu pratiquer. 

On dépofe dans une ctteme les fyrops épuifô de fucre 
& les écumes grodieres , parce que la fraîcheur de la 
citerne les fait confer ver plus long-temps que s'ils étoient 
en borique ; & lorfque l'on veut convertir ces matières 
en eaii-de-vie, on en met un tiers avec deux tiers d'eau 
dans des futailles, ayant foin de préférer à Teau com- 
mune celle qui a fervi à laver les pots , les formes & les 
chaudières. On agite un peu le mélange, puis on couvre 
les futailles avec des planches , & on laiKIà la liqueur 
en repos jufqu'â ce qu'elle exhale une odeur vineufe, ce 
(pi demande trois ou quatre jours. Alors on dépofe ces 
hqueurs dans des alambics, & Ton procède à la diftil- 
lation de la même manière que cela fe pratique dans plu- 
fieurs de nos provinces où l'on diftille le vin. Ce qui 
pafiè dans le ferpenrin eft le taffîa. Les alambics dont on 
le fert en Amérique n'ont rien de particulier , finon qu'ils 
(ont trts-grands. M. Ricaut en a vu qui contenoient juf- 
qu'à fix bariques ; mans ils font entermés dans des four-> 
neaux conftruits de manière qu'ils reçoivent le contaâ du 
feu jufqu'à plus de trois pieds au-deflus du fond. Par cette 
conftrnaion on économife la matière combuftiblc; mais 
le fyrop , en s'attachant contre les parois de l'alambic , s'y 
brûle entièrement & produit uife huile empyreumatique 
qui communique fon goût à l'eau^e-vie : ce qui eft d'ail-^ 
leurs très-miilible à la famé. Cela n'arriveroit pas fi ces 
alambics ne repôvoient l'aâion immédiate du feu que fur 
leurs fonds & que les côtés fuffent entièrement engagés 
dans la maçonnerie. M:is une caufe pour le moins audl 
puiflante encore de ce goût d'empyreume , c'eft le peu 
<te foin que l'on a de laver l'intérieur des vaiffeaux dif- 
ôUatoires, & l'habitude où l'on eft dediftiller nombcc de 
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fois de fuite le même fyrop que Pou feit toujours fay 
menter, en y ajoutant de l'eau & du nouv-eau fyrop. L'eau- 
de- vie qui provient de ces opérations vicieufes , attaque 
tellement le genre nerveux , que ceux qui en boivent 
avec excès 6nt des mouvements convuUIfs très- violents , 
dans lefquels ils pouffent des cris affreux. La fuite eft un 
abattement qui dure plufieurs jours , & quelquefois même 
la mort. Les matelots, les foldats &.le peuple ne font 
,que trop fouvent les viâimes de cette liqueur mal prépa- 
rée. C'efl - là (ans doute la raifon qui en a fait profcrure 
l'ufage en France. 

M. Ricaut penfe qu'en faifant fermenter une fois feu- 
lement une partie de fyrop avec fix parties d'eau , qu'en 
conftruifant les fourneaux de manière qu'il n'y ait que 
le fond des alambics qui reçoive le contaa du feu , >qu en 
lavant ces mêmes alambics après chaque diflillation , on 
parviendra à obtenir une eau-de-vie en tout femblable à 
celle que l'on retire du vin. C'eft au moins ce que l'ex- 
périence lui a appris par des opérations en petit. Il y aura 
a peu près tui huitième de perte fur le produit par ce 

Î)rocéde ; mais cette perte feroit remplacée & au-delà par 
'augmentation du prix de cette eau-de-vie fi elle écoit 
meilleure. On parviendroit encore à perfeâionner cette 
denrée en la diflillant au bain-marie ; mais l'opération 
feroit très'longue & par conféquent difpendieule. 

Les fucres fufceptibles de fournir des fds eflentiels, cet 
fent d'en produire lorfqu'ils font fermentes. Le fyrop qui 
refle dans les bariques de mofcouade, fermente lorf- 
qu'elles refient long-temps dans les magafins avant d'être 
livrées aux négociants ; & lorfqu'elles K>nt dépofées dans 
les cales des vailTeaux , cette fermentation augmente fou- 
vent à un tel point , qu'elles rendent une odeur de vinai- 
gre. Le fyrop qui fermente ainfi , détériore tellement là 
mofcouade , que fouvent elle ne rend au raffinage que la 
moitié du produit ordinaire. Il feroit donc très-à-propos 
que dans les fucreries on laifsât davantage égoutter les 
bariques , & qu'au lieu de percer trois trous à leur fond 

f)our laiffer purger le fyrop , ainfi qu'il efl prefcrit par 
'ordonnance y on en fit un plus grand nombre. 

On peut juger , d'après ce que je viens de dire , que fi 
l'on obtient dans les raffineries de l'Amérique plus faci- 
lement & une plus grande quantité de fucre raffiné des 
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Hidres bfuts , qu'on ne le fait dans celles de TEurope , 
c^eft que Foh n'a pas donné le temps au fyrop de fennen* 
ter, ou que fi on les a gardés long -temps avant de les 
ra^er, ils étoient beaucoup mieux purges de leur fyrop 
que la plupart de ceux que l'on nous envoie. 

La clarification des fyrops eft un objet aiTez important 
pour s'y arrêter un innant. On fe fert du fang de bœuf 
pour cette opération ; & lorfqu'il eft en putréfaâion , 
on le préfère parce qu'il réuflit mieux. Le lang eft com- 

Î>ofé de trois parties ; favoir , la partie rouge ou globu- 
eufe y la partie lymphatique ou geiatineufe , & la partie 
féreufe. De ces trois parties il n'y a que la geiatineufe 
c][ui opère la clarification ; ]es autres , & fur-tout la par- 
tie rôuge , ne font que nuire. Elle donne au fyrop une 
teinte rougeâtre , c'eft pourquoi l'on ne fe fert que de 
blancs d'œufs pour faire le fucre royal. Ne pourroit-on 
{>as parvenir à féparer cette partie geiatineufe ou lympha* 
tique du fang, d'avec la partie rouge ? Seroit - il impofH- 
ble de procurer au mucilage animal y comme à la coUe 
de poifion , à celle que l'on fait avec la peau des animaux ^ 
&c. la propriété de fe coaguler dans l'eau bouillante , 
ainfi que le font la partie geiatineufe du fang & des blancs 
d'cEufs ? Ne feroit - il pas poflible de procurer la même 
propriété à quelques-uns des mucilages végétaux , comme 
a la gomme arabique , à celui que fourniffent la graine 
de lin , la racine de guimauve ? &c. Ce qu'il y a de cer-^ 
tain , c'eft que nous ne connoifTons encore que la partie 
geiatineufe du fang & le blanc d'ceuf qui prennent de la 
confiflance dans les liqueurs chaudes , & qui nagent à leur 
furface après en avoir enveloppé les impureté. Mais il 
ne faut pas imaginer que ces mucilages emportent jamais 
la matière graiïë ou extraftive , ils ne font que la clari- 
fier. On a vu que ce n'étoit qu'après des opérations Ion* 
Ses & pénibles qu'on pouvoir parvenir à la féparer du 
:re. 
. L'eau de chaux paroît être jufqu'à préfent le moyen le 
plus propre pour détruire la matière graffedu fucre; mais 
comme on eft encore incertain fi c'eft par fa vertu alka- 
line qu'elle agit dans cette opération , M. Ricaut a cru 
que l'objet étoit affez important pour qu'on s'en affurât. 
n a augmenté fa vertu alkaline ^ la mêlant avec de la 
Içillve de foude ; & avec ce mélange ou ^ ivs^ Oâxi&s^x: 
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Se ciriré xine quantité donnée de fncre bruf . Cette Ie& 
five aparu nuire à la clarification, mais elle n'a point enn 
péché la formation da grain, il penfa qne k clarificatioil 
n'avoit pu s'opérer , parce que la leffi?e de fonde n'étoit 
pas elle-même zSez clarifiée; d'ailleurs ayant été obligé, 
taure de loifir , de mêler l'eau de chaux avec la leffive de 
fonde au même infiant que l'on mit la mofcouade dans la 
chaudière y il s'apperçuc qu'il fe formoit un précipité 
blanc terreux y qui étôit vraifemblablement formé par la 
terre de la félénicé de l'eau avec laquelle on avott hit 
l'esn de chaux , & que l'alkali de la fonde avoit fait pré^ 
cipiter. Cette terre très-légère a nécefikirement dû nuire 
i la clarification du fyrop. 

Ces expériences ont été fûtes dans la raffinerie de M. 
Paul Nairac , négociant de Bordeaux. Ceux o^\ s'intéret 
fent aux progrès des arts doivent favoir gré a ce bon cv* 
toyen dTavoir fàcrifié une aflez grande quantité de fucré 
farut pour concourir \ ceux du ravage. Des af&ires 
ayant rappelle M. Kicaut à Paris, il n'a pu voir la fuite 
de ces expériences ; mais il apprit quelque temps après 
qu'elles ne feroient pas fans luccès fi l'on pouvoit par* 
venir à déterminer la quantité néceflàire do leifive fur 
une quantité donnée d'eau de chaux ; mais il faudroitque 
l'on fit le mélange de l'eau de chaux & de la leflîve de 
fonde & de fucre quelques jours avant que de l'employer. 
D'ailleurs , comme la lelïïve de foude, quelque clarifiée 

5[u'elle fbit, a toujours une légère teinte brunâtre, il 
eroit peut-^e à propos que Ton éprouvât la leffive de 
potaffe , celle des cendres gravelées^ & même celle des 
cendres de bois. Enfin , comme le raffinage du fucre eft 
un objet très -important pour notre commerce , il con- 
viendroit de chercher le moyen de tirer d'une quantité 
donnée de mofcouade & par une feule cuite , tout le 
fucre qu'elle peut fonfftit , fens être obligé de le terrer 
pour le purger de la matière graffe & le blanchir , mais 
leuleffient & laiffer égourrer les pains pendant une quin- 
zaine de jours , pout être enfuite dépofés à l'étuve. On 
met en Amérique un peu d'alun avec l'eau de chaux & 
la leffive des cendres. M. Ricaut croit que l'alun ne fert 
à rien , finon que fa terre augmente le poids du fucre. 
L'eau de- chaux feule décompoferoit cet alun ; mais la 
leflire le décompofant de préférence ^ il fe forme un tar« 
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Cre Vitriolé otl da fél de Glauber. Il fârôit bon de s'ai^ 
furer (i ces fels peuvent être utiles à la purification da 
fucre , & alors li feroit plus fimple de les employer dî- 
reâement pour cette opération. 

L'eau de chaux dont on fe fert dans lés raârneries , ft 
fait , comme nous l'avons déjà dit, dans un bac conf^mit 
en maçonnerie ou dans une cuve. Comme on en tait de 
grandes quantités à la fois , & que Ton emploie plufieurs 
hommiss pour remuer pendant long -temps ce» grandes 
mafles d'eau, j'ai penfe , dit M. Ricaut^ que Ton pour- 
voit épargner ce travail pénible , en donnant ime formé 
ronde aux bacs à chaux , & en établifTant folidement au 
fond & au milieu le pivot inférieur de Taxe d*un volant 
à 4, 6 , ou 8 ailes , qui a^roient chacune 8 pieds de hau- 
teur ou plus y & pour largeur environ un demi - pied 
moins que le rayon de la circonférence du bac dans œu« 
vre : la partie fupcrieure de l'axe pafleroit dans une groflê 
poutre attachée iblidemem au-deffus du bac , & enfin la 
partie inférieure de cet axe feroit folidement engagée dans 
une lanterne qui s'engreneroit dans les dents d'une 
grande roue dont l'axe feroit horizontal. On conçoit bien 
qu'un feul homme alors , fans beaucoup fe fatiguer , agi- 
teroit très-fortement l'eau & la chaux , pour peu qu'il 
imprimât du mouvement à la roue. On pourroit ennn ^ 
en donnant une certaine élévation à ces bacs , y établir 
des canaux , ainli que le dit M. Duhamel , qui condui-* 
roient l'eau de chaux jufques dans les chaudières à c\z* 
rifier , ce qui éviteroit encore à plufieurs hommes la 
peine de puiier l'eau de chaux quand il eft queftion de 
charger les chaudières : mais il feroit peut-être ^ crain-* 
dre que l'eau de chaux ne formât des mcruflations qui 
engorgeroient ces tuyaux ; car les incruftations qu'elle 
produit , font d'une extrême dureté. 

La quantité de charbon de terre que l'on confume 

Smr clarifier & cuire le fucre , eft très-confidérable ; M. 
icaut croit qu'on pourroit l'économifer jufqu'à un cer-» 
tain point , en changeant un peu la conftrudion dts four-* 
âeaux. il penfe que fi les grilles étoient moins larges . 
& que les parois des fourneaux allafTent depuis le bord 
des grilles en s'élargif&nt jufqu'à l'endroit où l'on a cou- 
tume de les terminer , il faudroit alors une quantité de 
charbon moins grande ^ & la chaleur aucoit ^^?a&«-^v 
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plus d'z&iyité , pourvu que le fond des cbtudieres fùtl 
vingt pouces environ de diflance de la grille , ainfi que 
cela fe pratique chez les. Anglois , plus accoutumés que 
nous à le fervir du charbon de terre. Il ne faudroit rien 
changer aux cendriers , parce qu'ils font confiroks de 
manière à établir un courant d'air rapide , & que cela eft 
indifpenfable pour tirer du charbon de terre toute la cha- 
leur polTible, 

Les cannes ne font pas les feules plantes qui prodnifent 
du fucre. M. Margrafj de TAcadémie de Berlin , en a 
obtenu du fuc de beterave. La fève du bouleau, celle de 




connu fous le nom de Bambu ou Mambiu 

On trouvera ce qui concerne le fucce retiré de la bet&« 
rave , dans les Mémoires de V Académie de Berlin* 

Quant à celui que l'on obtient du bouleau , il ne s'agit 

5ue de faire une incifion au tronc de Tarbre , loHque les 
euilles commencent à pouffer : il en fort ime aflëz grande 
Quantité d'un fuc très - agréable au goût ; ce fuc , étant 
paifli en confiflance de fy rop^ produit du véritable fucre » 
mais en moindre quantité que la fève de Tétable de Ca- 
nada , appelle par les botaniftes actr montanum candidum» 
Vers la fin de l'hiver , les Canadiens font une incifion 
au tronc de ces arbres : ils en reçoivent la fève & ils en 
font une boiffon fermentée qui eft très-agréable , ou du 
fucre , en la faifant épaiffir en confiftance de fyrop. Deux 
cent livres de ce fuc produifent ordinairement douze ou 
quinze livres d'un fucre très-agréable au goût ; mais il 
n'acquiert jamais la blancheur de celui qui provient des 
cannes. On eftime qu'il s'en fait année commune envi- 
ron quinze milliers dans le Canada. On n'a point encore 
tente d'en retirer des érables de France : on a des preuves 
Gu'ils en fourniroient ; car on trouve fouvent fur les 
feuilles de cet arbre , du fucre tout formé qui provient 
de la fève qui s'eft extrayafée & defféchée. 

Le caroubier produit des gouffes remplies d'un fuc qui 
a de la confiflance , & dont le goût eft afiez fucré pour 
qu'il tienne lieu de fucre aux Egyptiens & aux Araoes à 
^ui ils le vendent. 

Olaûs BorrichÀus dit dans les Mémoires de Copenhague 



suc 141 

des années 1671 & 1672. , que les habitants de llflande 
retirent du fucre d'une efpece d'algue , dont ils fe fer- 
vent au défaut de fucre ordinaire. Cette efpece de fucre 
fe forme d'elle - même après aue les plantes ont été jet- 
tées par les flots fur les bords de la mer & qu'elles y (ont 
defTéchées : on remarque à leur furface de petits grumeaux 
d'un fel blanc, dont la faveur efl fucrée. M. Ricaut a ob« 
fervé la même chofe fur l'efpece d'algue que l'on trouve 
fur les bords.de la mer des côtes de Bretaj^e ; il penfe 
que cette fi^ftance eft une efflorefcence laline , formée 
par une très-petite quantité d'acide marin engagée dans 
beaucoup de terre : U lui trouva une faveur fucrée. L'ef- 
pece de fucre que produit l'apocyn, & que les Arabes 
appellent alhajfer ou alhujjlr , n'eft , félon M. Geoffroy , 
que le fuc gommo-réfineux de cette plante defféchée par 
la chaleur du foleil : il n'efl pas connu en Egypte. Avicennt 
& Sérapion ne s'accordent pas fur ce qu^ils en difent ; 
mais comme tous les auteurs ont range le fuc de cette 
efpece d'apocyn au nombre des poifons, il y a lieu de 
préfumer que ce même fuc épaim , malgré fa faveur fu-« 
crée , feroit très-nuifible étant pris intérieurement. 

Le fuc que produit l'efpece de rofeau appelle par les 
Indiens bambou ou niambou , eft beaucoup plus connu que 
le précédent : ce rofeau devient-aufli haut que les arbres : 
fa moelle n'eft fucrée que lorfqù'il eft jeune le fucre qu'il 
donne fe trouve tout cryftallifé autour des nœuds de la 
tige , & il eft d'un goût très-agréable lorfqu'on le ramafîe 
avant qu'il fe foit entièrement defléché. Il pafle chez leis 
Arabes pour un excellent remède dans les inflamma^ 
tions : c'eft fans doute à caufe de fa rareté & des proprié* 
tés au'on lui attribue , qu'il fe vend au poids de l'argent. 
Ce lucre a été connu des anciens fous le nom de Tabaxir* 
StraboTiy Séneque , Diofcoridty Galierij Pline , parlent du 
tabaxir d'une manière à faire croire qu'ils donnoient aufli 
ce nom au fucre qui fe forme de lui-même autour des 
cannes , lorfqu'on les laifTe fur pied après qu'elles font 
mûres , & que c'étoit même de cette efpece de rofeau 
qu'on le retiroit en plus grande quantité. Il ne paroît pas 
qu'ils aient eu connoiffance du procédé dont on fe lert 
aujourd'hui pour l'obtenir. Voyti la Matière médicale de 
M. Geoffroy. 
Le droit d'entrée du fucre fe paie fuivant les eadi^^^v 
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d'où il vient. Les provinces de France qui font réputées 
étrangères , ne paient point pour leur fucre autant que 
celui des pays étrangers ou des ifles Françoifes de l'Amé- 
rique. Pour ce qui eft des droits de fortie , les fiicres 
ramnés dans les villes de Bordeaux y la Rochelle , Rouen , 
Diq>pe & Cette , ne paient rien lorfqu'ils font du crû 
de nos ifles de l'Amérique ; &, conformément à l'arrêt du 
confeil du i) janvier 1718 , on eft en droit de fe faire 
reftituer les droits qu'on a payés pour leur entrée. Outre 
ces droits , il y a encore un droit qu\>n paie pour la 
€on(bmmation des fucres dans le royaume. 

SUCRIERS. Ce font des ouvriers , différents des raffi-- 
fleurs, qui travaillent dans les fiicreries, qui purifient le 
vtfou y ou fuc de canne , le cuifent & en font du fucre 
bnit y au lieu que le ramneur ne travaille qu'en blanc. 

SUEUR ou SUIEUR« C'eft celui qui travaille les cuirs 
au fortir des mains du tanneur , & les met en fuif ou 
en graifie. Voyei COR&OYEUB.. 

SYMPHONISTE. C'eft un muficien qui compofe ou 
qui exécute fur quelque inftrument des morceaux de mu«- 
tique iiiftnuDentale. 

gWi^. Lj iw'fir»'** ^^ 

T A B 

X ABAC (Art de la préparation du). Le tahac eft 
pne plante oui n'eft connue en Europe que depuis la 
découverte de TAmériqiie par les Efpagnols. Elle fut 
apportée en France vers Tan 1560. On lui donna alors 
le nom de ceux qui l'apportèrent les premiers , & même 
celui des princes auxquels ils en nrent préfent : c'eft 
lûnfi qu'elle fut jnomraée Nicotiant , herbe du Grandr-Vrieur, 
herbe a la. Reine , herbe de Sainte-Croix & de Tomahone , 
parce que M. Nicoty ambaffadeur en Portugal, M. le 
grand-prieur, la reine Catherine de Médicis, le cardinal 
de Sainte- Croix y nonce en Portugal , & Nicolas Tornabon , 
légat en France , furent les premiers qui l'ont mife en 
réputation. Mais le nom de tabac eft aujourd'hui le plus 
en ufage : il lui fut donné par les Efpagnols, du nom de 
Tdbacoy lune des provinces du royaume de Jucatan ou 
de la Nouvelle Efpagne fur la mer de Mexique , où pour 
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{a première foÎJB jils en trouvèrent , & oSi , à rimitatioa 
des Indiens y ils en firent ufage. 

Cette plante particulière à l'Amérique s'eft néanmoins 
accommodée à pre(que tous les climats. L'uiàge qu'on en, 
fait eft devenu fî univerfel y qu'on la cultive dans 
foutes lesi parties du monde. Sa cultiure eft très-facile t 
On fait un petit trou en terre , de la largeur du doigt , 
pn y jette dix ou douze grains de tabac, on rebouche le 
trou. Lor(que la graine eft levée , 00 srrofè le plant 
pendant le temps fec , & 00 le couvre de piillalfons pen- 
dant le grand froid , a£n que chaque tige fe fortifie davan* 
tage. Lorfque cette plante eft parvenue à la hauteur de 
trois pieds y on en coupe le fommet avant qu'elle fkuriflè , 
on arrache celles qui iont piquées de vers, ou qui veulent 
k pourrir. On connoîr que les feuilles de tabac font pro- 
pres à être récoltéi lorl^u'elles fe détachent facilement 
fie la plante y ce qui arrive ordinairement vers la fin dm 
îîu mots d'août ; on les enfile par la tête, & on en fait 
des paquets qu'on laàfle fécher dans un grenier : comme 
foutes ces feuilles ne font pas mûres à la fois , on laiilè 
la tige en terre pour donner le temps aux autres feuilles 
de mûrir ; & on ne ]^ncc pas , c'eft-àrdire qu'on ne coupe 
pas le fommet de« tiges dont on veut avoir de la femence 
pour l'année d'après. Les états où cette culture eft permife 
ie font un revenu confidérable . par l'exportation qu'ite 
en font dans ceux où elle eft prohibée. Les habitants de 
la Guyenne & de plufieurs autres provinces de France 
cultivoient autrefois le tabac ; & quoiqu'ils ne pufTenit 
le vendre qu'aux Fermiers -Généraux & à très-bas prix-, 
ils en retiroient un produit confidérable , & l'argent qui 
en provenoit reftoit dans le royaume. Cette culture n'eft 
plus permife aujourd'hui , & la grande Quantité de tabac 
qui le prépare en France pour fa coniommation , eft 
achetée chez les Anglois & chez les Hollandois. Ce n^eft 
pas que celui que Ton cultivoit en France ne tût pas bon ^ 
ni que celui qui croît à la Martinique , à S. Domingue 
& à la Louifiane , &c. ne puifTe fuppléer à celui que les 
Anglois nous envoient de la Virginie & du Maryland ; 
mais des raifons fortes nous empêchent fans douce de 
penfer à nous procurer cette denrée par nous*mêmes. 

On a eftimé en 1750 que le Maryland & la Virginie 
produifoient chaque année à T Angleterre plus de cent 
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lement cette natioi\ d'une fomme de 400000 liv. iler- 
^g t ^u 9200000 liv. de France. 
. Comme le tabac vient beaucoup plus beau dans les 
terres nouvellement défrichées, celles du Maryland & 
de la Virginie ont prefque toutes été mifes en valeur 
par cette culture, fur-tout depuis cpe la liberté du com- 
merce d'Afrique a donné aul habitants die ces colonies 
les moyens de fe fournir d'un grand nombre de Nègres^ 
Le produit du tabac eft donc encore plus confidérable 
aujourd'hui pour l'Angleterre qu'il ne l'étoit autrefois. 

La culture du tabac exige peu de foins ea Amérique. 
Un feul Nègre peut en cultiver chaque année environ 
2000 liv. indépendamment des légumes & autres chofes 
néceilàires à fa nourriture ; il fuffît feulement d'avoir Tat- 
tention de châtrer les tiges , c'eft-à-dire' de retrancher 
les têtes , afin que les teuilles , qu'on laifTe au nombre 
de dix ou douze au plus , prennent plus de nourriture ; 
de farder & de remuer la terre autour des pieds, & d'ar- 
racher les tiges dès qu'elles font à leur degré de maturité; 
ce que l'on connolt lorfque les feuilles (^viennent poin- 
tues, d'un verd foncé mêlé de taches jaunâtres, & qu'elles 
commencent à fe rider. Ceft alors qu'on les arrache & 
qu'on les fufpend pour les faire fécher fous des hangards 
qu'on appelle /ùerief. Lorfque les feuilles font feches, on 
les fépare des tiges ; enfuite on les alTemble paiv le pé- 
dicule' au nombre de dix ou douze , & on les ferre au 
moyen d'une feuille dont les entoure. Ces efpeces de pe- 
tites bottes s'appellent marmoques ; on les difpofe dans des 
tonneaux qu'on nomme boucauts ; ces boucauts ont qua- 
tre pieds de haut fur trente-deux pouces de diamètre : à la 
faveur d'une preffe on y fait entrer jufqu'à iioo livres de 
ce tabac en feuilles. Ceft ainfi que ce tabac eft envoyé 
en Angleterre, & que delà il parvient aux fermiers-gé- 
néraux de France. 

Le tabac que l'on récoltoit ci -devant en France fe 
cultivoit à-peu-près de la même manière que celui de la 
Virginie ; on le femoit fur couches aux mois de mars & 
d'avril, & vers la fin de mai on le tranfplantoit ; on en 
faifoit la récolte aux mois d'août & de feptembre : oi> 

attachoit 
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«ttaçhoît au moyen d'une ficelle deux ou trois dou- 
zaines de feuilles ; on les fufpendoit de même fous un 
han<nu: , & lorfqu'elles étoient à - peu - près feches , 
on Tes faifoit yî/er, c'efl-à-dire qu'on les faifoit fer-» 
menter pendant environ quinze jours, en difpofant en 
feuilles par tas de la hauteur de trois pieds. Par cette 
fermentation le tabac foufFroit un déchet d'environ un 

2uart ; mais il acquéroit un montant agréable. Il eût 
té très - poUible d'augmenter le montant de ce tabac y 
& de lui procurer des qualités peut-être fupérieures 
encore à celui qui nous vient de Tétranger. Comme ce 
montant eft le produit dç la fermentation , il n'eût été 
queftion que d'arrofer ces tas avec des (ubflances ca- 
pables d'exciter une fermentation douce & long -temps 
continuée. 

Lorfque les boucauts de tabac font arrivés dans nos 
manufaoures , on les ouvre & l'on défait les mannoques , 
en ayant l'attention de féparer les feuilles moifîes d'avec 
celles qui font faines. Le tabac de la Virginie eft plus ex- 

G»fé à la moiMîire que celui que les fermiers tirent de la 
ollande ; cela dépend fans doute de ce qu'il n'eft pas 
afïez defféché lorfqu'on le met dans lès boucauts. On fé- 
pare de même dans le tabac de Hollande les feuilles viciées 
de celles qui font en bon état. Les bonnes feuilles de 
l'une & de l'autre efpece iontfaucéesy c'eft- à-dire qu'elles 
font afpergées légèrement avec de l'eau de mer , ou avec 
de l'eau dans laquelle on a fait diiToudre du fel marin ; 
mais l'eau de mer eft préférable pour les raifons que 
nous déduirons ci- après. On ajoute à ces eaux un peu 
de fyrop de fucre. Les mauvailès feuilles font brûlées , 
& les cendres qui en proviennent font vendues pour être 
employées dans quelques verreries. 

Lorlque les feuilles du tabac font préparées comme on 
vient de le dire , on les met en tas pendant plufieurs jours ; 
c'eft à la faveur de l'eau dont elles ont été arrofées qu'el- 
les s'amoUifTent & commencent à fermenter. Au bout de 
trois ou quatre^jours on porte ce tabac dans un attelier 
où beaucoup de femmes & d'enfants font employés à 
èter les côtes des feuilles. Les côtes fervent à faire le 
tabac des troupes , & les feuilles font portées audl-tot 
dans l'attelier des fileurs qu'on appelle aufli torqucurs : la 
Tome JK K 
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fonâion de ces ouvriers efl de filer le tabac en tn^mlenf 

de groKTe corde. 

Leur attelier eft garni de deux rangées de tables d'en^ 
viron trois pieds & demi de long fur deux & demi de 
large ; elles ont chacune à une de leurs extrémités une 
efpece de rouet garni d'une bobine : des enfants & des 
femmes font auprès de ces tables ; leur occupation eft de 
féparer les feuilles les plus larges d'avec celles qui font 
étroites. Ces dernières iont difpofées par petites potgnéear 
telles que la grolTeur de la corde que le torqueur file 
l'exige , & pour cet effet elles font placées à fa portée» 
Les teuilles les plus larges font étendues & placées auili 
dans le voifinage du torqueur qui les prend pour en for- 
mer le deifus delà corde à mefure qu'elle le fabrique r 
lorfque le torqueur commence la corde , un enfant eft 
occupé à tourner le rouet , & à l'arrêter loriqu'il eft né- 
ceflàire d'entortiller la corde autour de la bobine. Ce» 
cordes font plus ou moins groftes ; félon Tufage auquel 
on deftine le tabac. L'habileté du torqueur connue à faire 
la corde d'une égale groifeur^ & à l'entoniller bien ferré 
& bien également autour de la bobine à mefure qu'elle 
€ft filée. 

Lorfque ces bobines font fuffiiàmment remplies , on les 
6te du rouet pour en fubftituer d'autres , & on les porte 
dans un autre attelier où elles font dévidées pour former 
de gros rouleaux que l'on a foin de ferrer fortement. Ces 
rouleaux Xont enveloppés de papier , & enfuite dépofés 
pendant fix mois & quelquefois plus dans de grands 
magalins. 

Ceft au bout de ce teinps que l'on donne au tabac fa 
âémiere préparation ; poiu* cela on coupe ces cordes en 
plufieurs parties d'égale longueur ; puis on en met quatre ^ 
Sx , pu huit^nfemble , les ayant préalablement trottées 
avec un peu d'huile à la furface : alors on les arrange 
dans les moules , qui font des pièces de bois demi-cylin* 
driques , creufées en gouttière y dont les côtés font gar- 
nis de feuillures profondes ; ces feuillures fervent à re- 
cevoir les bords a une autre gouttière auffi demi-cylin- 
drique que l'on enfonce à coups de maillet dans les 
feuillures de la première. Les bouts de tabac fe trouvent 
par-là très -fortement comprimés ; leur enfemble prend 
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tme forme CyUn<ïi*icjue , telle qu^eft celle de l*mtérieur 
des moules. Ces moules ainfi garnis de tabac font enfuitd 
mis à la prefle pendant quarante-huit heures. 

Ces prefles iont très-belles &. très-fortes ; la vis eft en 
fer & 1 écrou en cuivre : quoi qu'elles foient grandes , 
elles fontfi bien exécutées, qu'un feul homme, au moyen 
de l'extrémité d'un levier de fer qu'il introduit dans ded 
trous pratiqués à la tête de la vis ^ comprime à la fois 
foixante & douze moules de tabac à fix bouts , ou foi-» 
xante & fix de tabac à huit bouts. Voici conunent ils font 
difpofés : on en met douze ( ou onze feulement fi c'eft dit 
tab..c à huit bouts ) fur une table fixe qui fait partie de 
la prefle , & par-defTus on place une table rnooile , fur 
laquelle on met le nombre de bouts de tabac , mais dans 
un fens contraire à celui des premiers. On place une 
troifieme table fur cette féconde rangée , & on y forme 
un troifieme lit des bouts de tabac difpoiés daps le même 
fens que ceux de la première rangée , & ainfi de fuite 
jufqu'à ce que les fix tables foient garnies. 

Lorfque le tabac a été coinprimé pendant quarant&>huit 
heures, oi\ le retire des mcôiles ^ & on le porte dans 
un autre attelier où il eft ficelé, ccheté &: étiqueté. Le 
tabac en corde defiiné pour les fumeurs & pour ceux qui 
le mâchent , n'a pas befoin de ces dernières prépara-- 
tiens ; il fuffit feulement de le filer en corde. 

On voit par les préparations que l'on fait fubir au tabac , 
que l'on peut le regarder comme tme matière végétale 
à demi pourrie. Le tabac de la Virginie , lorfqu'il arrive 
dans nos manufaâures , paroit n'avoir été que defi'éché ; 
ce dont on peut juger par la couleur jaunâtre des feuilles^ 
jSc par le peu d'odeur qu'elles laiflent exhaler. Il n'en eft 
pas de même de celui des Hollandois ; fa couleur eft 
brune, & fon odeur eft plus forte, ce qui .prouve qu'il 
a déjà fubi la fermentation. Les apprêts que Pon fait à 
ces fortes de tabacs avant que de les mettre en corde ^ 
amolliflent non-feulement les fieuilles , mais ils en déve* 
loppent auffi les principes. L'eau de mer eft fur-tout très- 
propre à cela , à caufe du fel marin à bafe terreufe qu'elle 
contient ; ce fel ayant la propriété d'attirer l'humidité de 
l'air , il entretient toujours humeâées les feuilles de tabac 
qui en ont été afpergées : d'ailleurs les fels diflbusdans Peau 
ayant la propriété de développer h matière extcaâL\^% 
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des plantes , 11 fiiît defir que la fermentation doit s'exciter 
dès que Ton met les feuilles de tabac en ras ; le fyrop de 
fucre étant lui-même tfès-fufceprible de fermentation , 
il ne concourt pas peu à déterminer encore celle qui s'ex- 
cite dans ces amas de feuilles. Comme cette fermenta- 
tion ne dure pas afTez pour pafler à la fermentation aci- 
de, il en réfuîte une odeur qui tient un peu de la nature 
de celles qu'ont les fubftances fpiritueufes. Ce montant 
feroit beaucoup plus agréables, fi au lieu de fe fervir des 
iyrops épuifés de fucre , ou employoit du fucre brut dif- 
ious dans l'eau, 

C'efl: avec ce fucre bilit diflbus dans Teàu, que Ton 
prépare le tabac de la Martinique, connu fous le nom de 
Macouha. Ceft pour cela que le montant agréable qu'or> 
lui connoit approche de l'odeur de la viofette. Tout le 
monde fait que la caflbnade & le fucre ont le goût & 
l'odeur de la violette : il n'eft donc pas étonnant que le 
tabac contraâe cette odeur lorfqu'il eft préparé avec ces 
matières. Ce n'eft pas que le lyrop brûlé & épuiïé de 
fucre que l'on tire de nos raffineries , pour préparer le 
tabac dans nos manufaâures , ne puiife exciter très-puif-« 
famment la fermentation ; il ne le fait au contraire que 
trop promptement & trop vivement, parce qu'il n'eft 
pour ainfi dire que la matière extraâive du fucre, & que 
cette matière eft toujours très^difpofée à la fermentation ; 
mais le montant fpiritueux que ce fyrop donne n'eft pas 
à beaucoup près auili agréable que Teft celui que produit 
le fucre brut ou la caflonade commune. 

Lorfqu'après avoir fait fermenter pendant trois ou qua- 
tre jours les feuilles de tabac dans nos manuÊiâures , on 
le file en corde , il n'a pas encore acquis toutes fes pro- 
priétés, parce que la fermentation n'eu tout au plus qu'au 
quart de ce qu'elle doit être par la fuite. On a dit plus 
haut qu'on le mettoit en rouleau , qu'on l'enveloppoit do 
papier , & qu'on le laiffoit fix ou huit mois dans les ma- 
gaims d'où on ne le tiroit que pour le fabriquer dans les 
moules. Ceft dans ces magafms qu'il 'achevé de fe per- 
feâionner ; la fermentation douce qu'il y fubit le conduit 
peu-à-peu à un état voiûn de la pourriture, fans pour cela 
lui communiquer les qualités que donne la fermentation 
putride^ parce que les progrès en ont été très-lents. Lorf^ 
(7«i7/7 vient à le comprimer daiis ces tao>3\fc^ ^ ow^xvt^.^ 
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proche tellement les parties , que la fermentation èft pour 
ainfi dire interrompue ; c'eft pourquoi il fe conferve fi 
long -temps dans cet état , fans avoir pour ainfi dire le 
montant : mais dès qu'on vient à le mettre en poudre, & 
qu'il prend en même temps un peu d'humidité , il fubit 
une nouvelle fermentation , & il reprend du montant; 
Le tabac en poudre que Pon conferve dans des bouteil- 
les , donne tous les jours des preuves de ce que nous 
avançons. 

Les tabacs à fumer ne fè confervent pas fi long -temps 
humides que celui à râper, pour les railons qu'on vient dé 
dire. 

Il y a lieu de préfumer que l'on n'a pas encore eifayë 
d'amener ainfi à une forte de demi-putrétaâion, iin grand 
nombre de plantes. Il feroit à fouhaiter que quelqu'un 
s'occupât de ce travail , on parviendroit peut-être à nous 
procurer des poudres flernutatoires^plus agréables, & 
dont Tufage feroit moins dangereux que ne l'efl celui du 
tabac : on pourroit parvenir auffi par ce moyen à décou- 
vrir dans beaucoup de plantes des propriétés médicinales 
que nous ignorons , & peut-être que quelques-unes de 
ces plantes produiroient des teintures précieufes & d'aur 
très chofes nécefiaires aux arts. 

Nous ne nous étendrons pas fur les bonnes ni fur les 
mauvaifes qualités du tabac : il nous fufïit de dire qu'il 
agit fi puifiamment fur les nerfs des perfonnes qui ne 
font point accoutumées à fon ufage , qu'il leur produit 
pendant quelques minutes tous les lymptômes de l'ivrefTe ; 
aufll l'ufage en a-t-il été profcrit dans les commencements 
chez pluheurs nations. Amurat IV , empereur des Turcs ; 




communia ceux qui en feroient ufage dans les églifes. 
Jacques Stuart , roi d'Angleterre , a fait un traité contre 
les mauvais effets du tabac , ainfi que Simon Paulli , pre- 
mier médecin du roi de Dannemarck , & beaucoup d'au- 
tres. M. Fagon , premier médecin du roi , n'ayant pu fe 
trouver a une thefe de médecine contre le tabac , à la- 
quelle il devoit préfider , on remarqua que le. doâeur 
chargé de préfider en fa place , ne laiffoit ç^s d'^w^-^^ 

ulkge, tandis qu'il d^ciamoit le plus îon^mwvtcoJDSx^Nst^ 

__ . . • 

Y». \\\ 
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i^ecs de cette poudre- j 4lont il efl en efièttrès-difficîle & 

2uelquefois dangereux de quitter Tufirge , lor(qu*on y a 
té habitué pendant long -temps. On trouvera dans la 
idatiere médicale de M. Geoffroy , & dans beaucoup d'au- 
tres ouvrages , le détail des bonnes & mauvaifes qualités 
du tabac. 

TABATIERES DE CARTON (L'art de faire les). Les 
tabatières de carton que le vernis de Martin a fait recher- 
cher pendant quelque temps y font compofées de papier 
xnftche; pour cet enet on prend des rognures de papier 
lïlanc ou gris . bouillies dans de l'eau & pilées dans un 
mortier jufqu'a ce qu'elles foient réduites en pâte. Four 
donner à cette pâte une ténacité fufïîfante à la fabrique 
de différents bijoux , on la fait bouillir avec une folution 
de gomme arabique & de colle ; & lorfqu'elle eft par- 
Venue a|U point que l'artifte le defire , il la met dans des 
moules , ou morceaux de bois très-dur travaillés au tour^ 
& conformes aux defleins qu'il fe propofe d'exécuter. 
Ces moules , qui font faits de manière que leur partie 
extérieure s'emboite dans l'intérieure , étant pleins de 
pâte, on preiTe infenfiblement le moule de defTus afin 
que la partie aaueufe paroiiTe s'en écouler peu-à-peu par 
les trous qui font dans le moule inférieur. Avant de fe 
fervir de ces moules on les frotte d'huile jufqu'à ce qu'elle 
«n découle ; on les pofe à plat fur une table folide ; on 
y étend la pâte le plus également qu*il eft pollîble , en 
cbfervant cependant de iven mettre jamais au-delà de 
l'épaiffeur de trois lignes ; on frotte enfuite d'huile la 
partie du moule qui doit s'emboiter ; on la pofe bien 
jexaâement fur la pâte qui efl dans le moule inférieur , 
.on appuie defTus , & après y avoir mis un poids fliffi-* 
^ant on la lailTe en cet état pendant vingt-quatre heures. 
Cette pâte étant feche & devenue aufTi dure que du bois , 
on y applique le fond , c'efl-dire une couleur noire qui 
eft faite avec de la colle & du lioire de lampe , qu'on 
laifTe fécher à l'air ; on y met enfuite un vernis propor- 
tionné au fond noir qu'on veut donner à l'ouvrage. 

Pour faire ce vernis on met fondre dans un vaiflêau 
de terre vernilTée, un peu de colophane ou de térében- 
thine, qu'on fait bouillir jufqu'à ce que Tune Se l'autre 
deviennent noire & friable : on y jette enfuite par degré 
cjxoi» fois autant d'ambre réduit en poudre fine ^ & on y 
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%|o\ite de temps en temps un peu d'efprtt ou d%uile de 
térébenthine. Quand l'ambre eu fondu, on y faupoudre 
ia même quantité de farcocolle , & en ne cédant de 
remuer ce mélange , on y ajoute de i'elprit de térében- 
thine jufqu'à ce que le tout devienne fluide : pour lors 
on le pafle dans une chaulTe de crin fort claire , & on 
le preife doucement entre deux planches chaudes. 

Quand on veut fe fervir de ce vernis , on le mêle avec 
-du noir d'ivoire réduit en poudre fine, & on l'applique 
dans un lieu chaud fur la pâte de papier broyé , qu'on 
met tout de f^ite dans un four doucement échauffe , le 
lendemain dans un four un peu plus chaud , & le troi- 
lîeme jour dans un four très^chaud. Chaque fois qu'on 
met cette pâte dans le four , on l'y laiffe jufqu'à ce qu'il 
foit devenu froid. La pâte , qui eu vernie de cette ma- 
nière , efl brillante , durable , & fupporte toutes fortes 
4e liqueurs chaudes ou froides* 

La colle dont on fe fert pour donner au papier mâ- 
ché une certaine confîflance, fe fait de la manière fui- 
vante. On Commence par faire fondre de la gomme ara- 
bique dans de Teau jufqu'à ce que celle-ci foit afTez 
^paiilè pour filer : on détrempe enfuite de l'amidon dans 
un autre vaifTeau jufqu'à ce qu'il foit venu au point de 
la gomme arabique ; après quoi on mêle le tout à froid , 
en pbfervant cependant de mettre plus de gomme que 
d'amidon. Cette colle préparée de cette façon peut fe 
conferver long-temps ,' elle devient même meilleure en 
vieillifTant. 

£n fuivant les procédés ci-deflus , on peut faire quel"* 
4jue efpece de vafe qu*on defure. C'eft ainfi aue les Anglois 
ont trouvé le fecret d'imiter cet vaiiTeaux également tons 
& légers que les Japonois ont coutume de fabriquer , tels 
^ue les plats , jattes , bafHns , cabarets & autres , dont 
les uns paroiifent être faits avec de la fciure de bois , & 
d'autres avec du papier. 

Lorfqu'on veut clonner aux tabatières un vernis de 
couleur , on fe fert des vernis ordinaires qu'on incor- 
pore avec la couleur qu'on juge à propos ; & fi on veut 
-enrichir ces ouvrages de quelque peinture , on l'y appli- 
<]ue après avoir donné une couche de colle de gant ou de 
poifTon , & on recouvre le tout d'un vernis clair , ou du 
Vernis d'ambre dont nous avons déjà parlé. 
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Les tabatières de fer qu'on veut colorer en noir, ainfi 
que les boucles de deuil, fe préparent de la manière fui- 
vante. On commence par faire chauffer confidérablement 
les unes & les autres , & quand elles font bien chaudes , 
on y applique un mélange épais de noir de laaue avec le 
vernis qu'on nomme mordant £ot , qui elt compofé 
d'huile ficcative. de térébentine & de jaune de Naples. 
Ce dernier ingrédient n'entre dans le mordant d'or que 
pour donner une forte couleur au mélange , afin de 

Î)ouvoir s'en fervir dans les diverfes occaiions où on 
'emploie. Dans le cas préfent , on peut omettre le jaune 
de Naples , & former Amplement le vernis avec du noir 
de lampe , mêlé avec une quantité fuififante de térében- 
thine & d'huile ficcative : dès qu'on a couché ce mélange 
avec un pinceau fur les tabatières & les boucles, on 
recuit ces pièces dans un four dont la chaleur cfl un peu 
plus forte que celle qui eft néceflàire pour durcir le papier 
mâché. 

TABLETIER. Le nom de Tabletier eft venu des 
tablettes agréablement ouvragées qui faifoient autrefois 
le principal objet du commerce des ouvriers de cette 
profeflîon. L'art de la tabletterie s'étend à faire toutes 
fortes de marquetteries , des pièces de tour délicates , & 
autres menus ouvrages en bois ou en ivoire , comme des 
tridracs^ Ao^ dames, des échecs, des tabatières, des 
lanternes de poche , &c. Le travail du Tablettier rentre 
dans celui de l'ébénifte & du tourneur : vo>ft\ ces mots. 

Les tabatières de carton , coffres, étuis , & autres 
ouvrages vernifTés, qui font fi fort à la mode depuis 
quelques années, font aufli du relTort des Tabletiers , & 
iefont, comme le carton de feuilles, avec des couches 
de papier collées l'Une contre l'autre : autrefois on les 
faifoit avec une pôte de carton , ou de papier macéré & 
pourri dans l'eau : on ne les fait plus dans ce goût depuis 
aueM.ilf^m'n Vaines habile vernifTeur, imagina en 1740, 
& depuis lui , M. Giros , fon fuccefTeur à la réputation 
& à fes fuccès dans le travail du vernis , de les fabriquer 
de la manière fuivante. 

On a plufieurs moules de bois, proportionnés à la 
grandeur & à la forme que Ton veut donner à une tar 
batiere , tant pour la cuvtttt , ou partie inférieure de la 
tabatière, que pour fon couvercle. 
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On commence par revêtir le moule d*une fîmple bande 
de papier mouillé, en mênle temps qu'on y applique un 
fond de papier ; c'eft ce qu'on appelle en termes de Tart , 
la couche à Veau : l'humidité du papier qui eft collé dans 
rintérieur & autour du moule , fuffit pour donner à cette 
couche une adhérence médiocre , qui n'empêche pas 
qu'on ne puiiTe retirer aifément la tabatière de demis 
le moule, La couche à Veau doit être plus large que les 
autres , & revêtir exaâement le moule tout entier , pour 
empêcher la boîte de s'attacher fur le moule : s'il y avoit 
quelquQ petit intervalle où la colle pût fe loger , il ne 
ieroit pas aifé de lever la tabatière de deiRis le moule. 

Le lendemain de cette première opération , on y colle 
une première couche qui eft faite de petites bandes de 
papier , de la hauteur qu*on veut donner à la boîte ; & 
chaque bande fait deux tours entiers fur le moule, ou un 
peu plus : on coupe enfuite des quarrés de papier plus 
larges que le diamètre de la boîte; on en colle huit l'un 
fur l'autre , en les croifant de forte que leur angle forme 
une éfpece d'étoile à pluficurs rayons : cet aflemblage , 
qu'on nomme le quarré^ fe fait pour le fond de la taba- 
tière comme pour le defTus. 

Quand les quarrés font formés , on étend fur une table 
une bande de papier fur laquelle on pofe de la colle avec 
les doigts ; on applique une féconde bande fur cette 
première : toutes les deux , étant bien réunies , forment 
une double épaiffeur , fe plient autour du moule fur 
la feuille à l'eau qu'elles environnent- deux fois. 

Dès qu'on a rabattu tout autour avec la main les 
angles du quarré , on le met au fondP du moule , & on 
l'y contient avec ime nouvelle bande qui déborde, & 
qui règne tout autour pour le fortifier davantage. 

On porte enfuite les moules dans une étuve^ qui eft 
une grande armoire de huit pieds de haut , fiir autant 
de largeur, Se trois pieds de profondeur : le bas de 
cette armoire eft revêtu de briques , fur lefquelles on 
met des charbons allumés , dont la vapeur s'étend tout 
le long de cette étuve , ce qui la rend quelquefois très- 
malfailante : au-deffus il y a plufieurs grilles de fil de fer, 
fur lefquelles on laiffe les moules jufqu'à ce que la 
couche foit parfaitement feche. 

Le lendemain de cette opération on met fus: Onm2^^ 
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moule une couche de quatre bandes, qu'on cûntinne 
jufqu'à la- cinquième couche , qui n'eft que de trois : 
loriaue tout eft bien fec & bien pris , on déchaujfc U$ 
mouUs en ôtant les boites de defliis. 

Toutes les couches ne contiennent ordinairement oue 
quinze à feize bandes , & on obferve à chaque lois 
qu*on £iit fécher une couche dans Tétuve , d*en ôter les 
angles avec une râpe. 

On emploie pour les tabatières le papier le plus fin , 
nommé le carré dt Caen ou le Champy , & la colle la plus 
belle. 

Les tourneurs mettent la dernière main au corps de la 
tabatière , en enlèvent les bords ou les endroits défec- 
tueux , & les ajuflent de façon qu'elles ferment bien* 
Lorfqu'on leur remet les boites de carton , elles font (i 
fermes , qu'ils les coupent auill net que du bois , & 
qu'elles pourroient fervir fans y mettre aucun vernis. 

Les maîtres Tabletiers ne font à Paris qu'une feule & 
même communauté avec les maîtres faifeurs 6c marchands 
de peignes y qui font - qualifiés dans les' ftatuts de leur 
communauté , de maîtres peigniers , tabletiers , tourneurs 
& tailleurs d'images. Cette dernière dénomination leur 
cft venue de ce qu'il eft permis aux Tabletiers de faire 
des crucifix & autres petites images en bois ou en ivoire. 
Ivlous allons donner ici une id^ de la fabrication des 
peignes , qui n'eft pas un des moindres objets du corn-- 
merce des Tab.eaiers. 

On fait des peignes de diverfes matières & de difFé<« 
rentes façons : il y en a d'ivoire , d'écaïUe , de cornes 
de divers animaux, & même de piomb ; ces derniers 
fervent à donner une couleur ardoifée aux cheveux. 

Pour faire un peigne , l'ouvrer commence par débiter 
la matière qu'il veut employer : la fcie dont il fe iert 
pour cela eft toute d'acier , à la réferve du manche qui 
cft de bois , & un peu recourbé , pour qu'il puili'e être 
mieux empoigné : elle fert principalement à dcbiter les 
bûches de buis & les dents d'éléphant , pour les réduire 
en copeaux , c'eft-à-dire, en petites tables de deux ou 
trois lignes d'épaiffeur & de grandeur convenable. 
Après cela , il oégrofTit les copeaux avec Vécouenne , 
qui eft un inftrument de fer dun pouce & demi de 
largeur y & d'environ fept pouces de longueur ; il a 
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pardeflbas des dents d'acier qui y font ajoutées & ri« 
vées : ces dents , cpii en traverfent la largeur en forme 
de rainures , font tort affilées & tranchantes , placées un 
peu en talut , & tournées vers le bout de l'indrument : 
elles ont trois à quatre lignes de hauteur , & font à 
p.\reille diftance l'une de l'autre : la queue de cet inftru- 
ment ^ qui eft aufTi de fer , mais armée de bois , pour 
la facilité de Tufage , eft tournée fur le dos de l*écouenne^ 
& lui fert de manche & de poignée : cet inflrument fait 
l'office d'une efpece de grone râpe. Quand le copeau a 
été dégrofli, on achevé de le parer par le moyen de 
Vtcouenrutte , qui neft autre chofe qu'une écouenne plus 
petite que celle dont nous venons de parler ; leur 
feule différence eft que l'écouennette eft entièrement 
d'acier & toute d'une pièce ; c'eft-à-dire que les dent» 
font prifes & limées dans fon épaifTeur , qui n'eft en tout 
^ue de deux ou ti||is lignes ; le copeau ainfi paré s'ap- 
pelle peigne en façon. 

Lorfque le copi^ eft en cet état, on y marque & 
on commence les dents du peigne ^ ce qui s^appelle 
amorcer. Cette opération s'exécute par le carrelet; c'eft 
jun inftrument d'acier de forme triangulaire de quatre ou 
cinq lignes dans fon plus épais , fîniflant en pointe par un 
de les bouts , avec ua manche de bois de l'autre bout : 
4deux des côtés ont des dents fort fines ; celui de delTus 
eft tout uni. 

Après cela on forme & on fépare les dents par le 
moyen de Veftadou , inftnmiexit ingénieufement compofé 
& aflez difficile à conduire. 

Les deux principales pièces de l'eftadou font ce qu'on 
appelle les deux feuillets. Ils fe nomment ainfi, parce 
quen effet ce font deux feuilles de fcie très-minces, 
dont les dents font très-fines & fort acérées. L'une de 
ces pièces fe nomme le haut-feuillet^ Se l'autre le bas^ 
fatiÙct ; elles tirent cette diverfe dénomination de la 
différente fituation qu'elles ont , & de leur inégalité ; le 
liaut-feuillet étant de toutes ' les dents plus large que 
le bas ; elles font d'ailleurs femblables , foit pour l'épaif^ 
feur , foit pour la longueur ; celle - ci de fix à fept 
pouces , celle-Li de demi-ligne ou environ. Un morceau 
4e bois rond, en tout de quinze pouces de long , dont 
là mQXtxé ferc de no^che^ &: qui a deux pouces de dis:- 
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mètre, fert de monture aux deux feuillets , les foutiçnt 
& les unit par le moyen d'une double rainure, dans 
l'ouverture de chacune defquelles l'un & l'autre eft en- 
foncé à force. Cet inflriunent ainû monté refTemble l 
une fcie à main ; & c^en eft en effet une , à la réfèrye 
qu'ayant double feuille , elle a doubles dents. 

L eftadoù fert , comme on Ta dit , à féparer les dents 
des peignes , & il eft d'autant plus commode pour cet 
ufage , qu'il peut également fervir pour les grofTes & 
les menues dents : pour les faire très-fines , il fu^t de 
ne point féparer les feuillets ; pour les faire moyennes , 
il faut les féparer un peu , & pour les faire grofTes , il 
ne s'agit que de mettre entre les deux feuillets une petite 
languette de parchemin ou de carte , pour les tenir plus 
eni réouvertes. 

Pendant que le peigne eft en façon, c'eft-à-dire , pen- 
dant que l'ouvrier en travaille les deiy , il le tient affii- 
jctri par le moyen du gland ^ qui eft ime efpece de 
tenaille toute de bois : il a deux (tranches dont celle 
d'en bas a un long manche pour l'affermir fur l'établi. 
Ces deux parties du gland font pofées l'une fur l'autre, 
& unies par le milieu avec une cheville mobile de fer , 
ou de bois feulement ; en forte que lorfqu'on y veut 
mettre le couteau & l'y arrêter, il fuffit d^enfoncer un 
coin auffi de bois entre les deux manches , ce qui , en 
les fcparant , fait baifTer les deux parties oppofées , & y 
ferre fortement le morceau de buis ou d'ivoire dont on 
veut féparer les dents. 

Four drefTer le peigne , c'eft-à-dire , l'achever , 0|n fe 
fert d'une efpece de fcie appellée grêle. Pour afhler les 
dilFtrents outils dont nous avons parlé , on emploie le 
tourne-fil y inftrûment d'acier qui a un manche de bois : 
il eft de figure quarrée , long de quatre ou cinq pouces, 
& d'environ quinze lignes de large , épais de deux lignes 
dans le milieu, & finifTant en une efpece de taillant, 
mais qui eft émoufTé de trois côtés : c'eft avec cet outU 
qu'on ajufte l'écouenne , l'écouennette & les carrelets , 
êc qu'on leur donne le fil , à-peu-près comme les. bou- 
chers affilent leurs couteaux avec le morceau de fer rond 
qu'ils appellent un fuJïL 

Quand le peigne eft drefTé, il ne s'agit plus que de 
le poiir & de le lilfer , ce qui fe fait avec un outil 
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appelé allumette , qui le plus fouvént eft fait d'un mor- 
ceau de lame d'épée , mais dont le tranchant efl émoufle. 

Les deux efpeces de greffes dents qui terminent le 
peigne des deux côtes , & qui renferment les véritables 
dents , fe nomment les oreilles : c'eft-de ces oreilles que 
l'on commence à compter ce qu'on nomme les tailles des 
peignes , par lefquelles on diftingue leurs numéros ^ c'eft- 
à-dire , leur grandeur. 

Les maîtres Tabletiers de Paris tirent de Rouen pref- 
que tout le buis dont ils font leurs ouvrages : ce font 
les Hollandois qui l'apportent à Rouen , & qui le vont 
charger dans le Levant : il s'achète au cent pefant, & 
vient en bûches : ce font les maîtres Tabletiers qui le 
débitent. 

C'eft auffi de Rouen que vient la corne la plus propre 
à la. fabrique des peignes : elle y eft apportée d'An- 
gleterre. 

Les feuilles d'écaillé de tortue & l'ivoire ou dents 
d'éléphants , fe tirent pareillement de Rouen ; mais il 
en vient encore une plus grande quantité de Nantes , 
ii^- ia. Rochelle , de Bordeaux & des amres ports de 
France où les vaiffeaux François les apportent ; favoir , 
les ^cailles de tortue , des isles Antilles ou autres lieux' 
de l'Amérique ; & les dents d'éléphant , de plufieurs 
endroits des côtes d'Afrique , fur-tout de cette partie 
qu'on appelle la Câce des Dents , à caufe de la quantité 
qi^ s'y en trouve. 

- Les Tabletiers font une communauté des arts-& mé- 
|i.ers de Paris , & ils y font au nombre d'environ^ deux 
cent maîtres. 
. Leiu's ftatuts leur furent donnés ou plutôt renouvelles 

Sir- Jacques d*Eftouteville , prévôt de Paris, en I5C57»:^ 
enri lU les confirma par -les lettres-patentes du mois 
4e Juin 1578, & Henri IV , par les lîennes de 1600 , 
dont l'enregiflrement au châtelet fut reculé jufqu'en 1604: 
Louis XIV , en 16^1 , les confirma de nouveau par fes 
leçtrcfr-patentes , y ajoutant feulement quelques articles- 
de, difcipline pour les droits de réception à Tappren-» 
tjflage & à la maîtrife. 

La communauté eft dirigée par des jurés , dont Télec* 
tion & les vifitesfe font conune dans les autres commua 
oautés. 
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L*apprent*iflage eft de fix ans. 

Chaque maître ne peut avoir plus d^un apprentif ï U 
fois : il n'en peut prendre un fécond , à moins que ce 
fécond ne foit fils de maître. 

Tout apprentif eft fujet au chef-d'œuvre , excepté le 
fils de maitr^ , qui n'eft pas même tenu à la (impie expé-* 
rience. 

L'ap{)rentif étranger, s'il ne juftifie de fon apprentif- 
Ikge , & s'il n'a travaillé en qualité de compagnon chez 
les maîtres de Paris , ne peut pas être reçu à la mattrii^. - 

Toute marchandife foraine doit être vifitée , & celle 
de Paris doit être marquée au poinçon de chaque 
maître. 

Les veuves ont les mêmes droits que celles des autre* 
corps. 

TABLETIER EN CORNE. Vbyti Cornetier. 

TACHÉOGRAPHIE (L'art de la). La Tachéographiê 
eft l'art d'écrire auili vite que l'on parle , par le moyen 
de certaines notes, dont chacune a ùl fignifîcation par* 
ticuliere & défignée. Plutaraue prétend que Cicéron en fiif 
l'inventeur penoant les rrouoles que CatiUna excitoic dan* 
la républipue. Paul Diacre afTiu-e ofiiEnnius imagina les 
onze cent premiers carafteres ; que Tyron ne fit qu'étendre^ 
& perfeâionner cette fcience ; que ce fut Séneûue qui y mie 
la aerniere main , en les rédigeant par ordre alphabétique ^ 
& que cette rédaâion porta indifféremment le nom de 
notes de Tyron & de Séntque, S, Cyprien ajouta de noii' 
velles notes à ces dernières , afin que les Qirétiens puflènt 
s'en fervir en s'écrivant mutuellement dans le temps des 
perfécutions. 

Cet art parut d'abord fi utile aux Romains , qu'il fe 
perfeâionna peu de temps après fon invention: on y 
exerçoit les jeunes gens ; & pour peu qu'un Romain fût 
à fon aife , il avoir quelque efclave ou quelque affran-^ 
chi qui favoit écrire par abréviation. Le métier d'abré* 
viateur fut très-ufité.chex eux, & fit donner le nom de 
notaires à ceux qui en faifoient la profeffion : dans une 
de fes épigrammes , Aufone fait mention d'un de ce* 
écrivains, qui avoit le talent de mettre par écrit quel- 
que difcours que ce f ût , & avec quelque volubilité 
qu'on le prononçât. Des Romains cet art p^ dans les 
Câuïes, où il étoit fort en ufage ; quoiqu'aujourd'hui 
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en ne s*en ferve prefaue plus , il y a cependant eu dans 
le dernier fiecle des abréviateurs oui mettoient en notes 
les plus beaux difcours publics : c eft à leur talent qu'ont 
dut, il y a environ cinquante ans ^ une édition des fer- 
mons du père Mafjpllon, 

Les Anglois, plus amateurs que nous de ce genre d'écri- 
ture , font ceux de tous les peuples de l'Europe qui y ont 
feit le plus de progrès, & qui s'en fervent plus géné- 
ralement : ils l'ont pouffé au point de fuivre facilement 
l'orateur le plus rapide , de recueillir les harangues 
des chambres du parlement, & les dépofitions àes té- 
moins, lorfqu'elles font lues publiquement dans les 
caufes célèbres. Pour cet effet, ils fe fervent d'un al- 
phabet particulier , qui efl compolé des fignes les plus 
iimples pour les lettres qui s'emploient le plus fréquem- 
ment , & des plus compofés pour celles dont on (e fert 
rarement. Ces caraôeres , dont l'affemblage efl très-aifé , 
forment des moriogrammes qui expriment fbuvent un 
mot tout entier. Quoique depuis un fiecle & demi ils 
aient beaucoup multiplié les méthodes de pratiquer cet 
art , ils ne fe fervent aujourd'hui que de celles de Ma-" 
caulay & de JVcfton ; ils ont même plufieurs livreaiim- 
primés avec ces caraderes. 

En France cet art a été abandonné aux jurifconfultes^ 
aux médecins , apothicaires , rabbins , marchands , négo- 
ciants ^ banquiers , teneurs de livres , qui s'en fervent en- 
core fréquemment pour écrire plus vite, ou pour étique- 
ter le prix de leurs marchandifes : on peut confulter fur 
les abbréviations ufitées en pharmacie & en médecine , 
le JDiSionnaire interprète de matière médicale , qui fe vend 
chez le même libraire que celui-ci. 

On nomme aufîî abréviateurs les ofGciers de la chancel- 
lerie Romaine , dont la fonâion eft de rédiger la minute 
des bulles & des fignatures , dans laquelle ils emploient 
en effet un très-grand nombre d'abréviations : on les dil?» 
cingue en deux claffes ; ceux du grand banc , à qui le ré* 
gaftt de la chancellerie diftribue les fuppiiques , & qui 
finir dreffer la minute des bulles par oes gens qui tra- 
vaillent fous eux y & ceux du focond banc , dont la fonc- 
tion eft de dreifer les difpenfes de mariage. Comme cette 
éctkure eft trop obfcure pour l'ufage ordinaire , le Pape 
Fdnen jugea à propos d'ajouter aux fept notais^^ ^3^v&- 
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toliques fept fous^iacres pour tranfcrire tout au long ce 
que les notes contenoient par abréviation. 

TAFFETAS ( Fabrique du ). Le taffetas eft une étoffe 
mince & unie , travaillée avec deux marches comme la 
toile, Onpourroit autH la fabriquer avec deux lifTes, fi 
la quantité de mailles dont chaque lifle eu compofée , ne 
gênoit pas le travail de Tétoffe, chaque maille occupant 
plus de place que le fil de la chaîne , qui efi: très-fin , fiir- 
tout dans les taffetas unis : c*eft pourquoi on lui donne 
quatre liffes ^ afin que la chaîne ait plus de liberté , & 
qu'elle ne loit pas coupée par le refferrement des mail* 
les qui font plus groffes & plus fortes que le fil. 

L'armure du taffetas eft comme celle de la Perjknne : 
voyei ce mot. Les divers noms qu'on donne aux taffetas 
n'empêchent pas qu'ils ne foient tous travaillés de la même 
manière. Le taffetas noir, trame d'organfin, fe nomme 




im taffetas d^ Angleterre ; a-t-il des bandes de différentes 
couleurs fur une demi-aune de large? c'eft un taffetas 
rayé : il porte le nom de taffetas à la bonne femme lorf- 
qu'il eft tramé à deux bouts ; de taffetas mince s'il eft 
tramé à un bout ; d'^armoifin lorfqu'il eft très-mince ; de 
toidoujine fi la trame eft de coton : de ga[e lorfqu'il eft à 
<:haîne & à trame crue : dejimpleté s'il n'a qu'une feule 
couleur : de doubUté s'il en a deux , & de tripleté s'il en a 
trois : quand la chaine eft double & tramée à trois ou à 
cinq bouts, c'eft un petit gros de Tours ; à huit bouts c'eft 
un gros de Naples ; à douze bouts c'eft un pou de foie ; & 
lorique fa chaîne eft furchargée d'un grand nombre de 
fils , c'eft une moire. Il y a encore des taffetas brochés , 
(bit en foie , foit en dorure , ou en dorure & foie ; des 
taffetas liférés & cannelés: voyez leur fabrique à chacun de 
^es mots. 

Conune les taffetas à bandes ombrées & carrelées avec des 
petits agréments entre les bandes font fabriqués différem- 
ment des autres , nous allons en donner le procédé. L'en- 
droit de ce taffetas fe fait en deffous , fans qu'il foit befoin 
de tireufe , au moyen de fept ou huit ligatures difpofées 
de façon que fept ou huit marches , placées à gauche fur 
le côté du métier , les font mouvoir ; en foulant la prer 

miere 
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tniere marche a gauche avec le pied gauche , T'ouvrier 
çafle fes coups de navette , foule les deux marches qui 
lont du côte droit , & en pafTant autant de coups qu'il 
veut donner à fon carrelé, pendant qu'il foule la marche du 
côte gauche, cette même marche fait lever les ligatures 
qui (ont faites à jour , & conformément à la largeur des 
bandes , dans le temps qu'il paffe les coups de navette. 

On doit obferver qu'une marche à gauche fuffiroit s'il 
n*y avoit pas de carrelé , qu*il n'en taudroit que deux 
pour le carrelé, &eque, lorlqu'il y en a davantage, elles 
lont deftinées pour les fleurons qui contiennent llx , huit 
ou dix coups. On appelle coup chaque partie où la marche 
de retour , qui eft ime de celles du pied gauche, demeure 
levée , pendant que l'ouvrier pafle fix ou huit coups de 
navette du côté droit. 

Lorfque le deflin èft difpofé pour le retour , & que 
l'ouvrier , ayant achevé la quantité de marches à gauche , 
revient fur fes pas au lieu de recommencer par la pre- 
mière , pour lors le deffin étant fur huit marches en con- 
tient quinze , parce que la première & la dernière marche 
n'étant foulées qu'une fois dans le cours , ou l'aller & 
venir , tandis que chacune des autres efl foulée deux 
fois, ces deux marches ne font que l'effet d'une , quoi- 
qu'il y ait deux fois le mouvement de huit marches. Par 
exemple , en fuppofant huit marches de retour , on paflè 
huit coups ; après qu'on a paiTé la huitième marche, on 
revient fur fes pas par la feptieme jufqu'à la première , ce 
qui ne fait que fept coups pour finir le cours , qui , avec 
les huit coups qu'on a donnés au commencement, font en 
tout quinze coups. 

Dans l'immenle quantité de métiers d'étoffes façonnées 
qu'on travaille dans les manufaâutes de Lyon & ailleurs , 
il n'eft point d'année oh il ne paroilTe quelque nouveauté 
dans le genre des étoffes , leur goût & leur méchanilme. 
Cette variété, abfolument néceliaire pour foutenir nos 
fabriques , empêche qu'on ne les imite . & fait que Té- 
tranger , qui leroit parvenu à faire des étoffes femblables 
aux nôtres , fe dégoûteroit bientôt de la peine qu'il auroit 
prife , en voyant de nouvelles étoffes dont il lui faudroit 
encore étudier le mdchanifme. 

TAFFIA ( L'art de faire le ). C'eft une eau- de- vie 
tirée par le moyen de la diflillatioa des débris du Cucl^ ^ 
Tome IV. \. 
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des écumes & des gros fyrops , après avoir laiffé fermen- 
ter toutes ces fubflances dans une fufTîfante quantité d'eau. 
Les Créoles l'appellent Taffîa^les AngloisUz^z & les Fran- 
çois Guildive, 

Lorfqu'on veut faire du taffia , on met fermenter dans 
des auges de bois un tiers de (yrop de fucre, d'écumes, 
& de débris fondus enfemble, mr deux tiers d'eau claire. 
Au bout de deux ou trois jours la fermentation com- 
mence , & ch^e à la furface de la grappe , c'eft-à-dire de 
la liqueur, )es parties les plus groffiere;^. Lorfque la li- 
queur eft jaune oc qu'elle a contrafté une odeur aigre ex- 
trêmement fone , elle a paffé de fon état fpiritueux à 
celui d'acidité. Ces deux lignes de la couleur & de l'o- 
deur indiquent à l'ouvrier qu'il eft temps de la pafler à 
l'alambic : alors il enlevé exaâement toutes les ordures 
<]ui furnagent , & verfe enfuite la liqueur dans de grandes 
chaudières qui font placées fur un fourneau, & fous lef- 
auelles il fait du feu. Son opération eft la même que celle 
du brûleur d*eau-de-vie : voyc{ ce mot» 

On prétend aue de toutes les liqueurs fpiritueufes , 
le taffui eft celle qui eft la moins malfaifante & dont 
l'ufage eft le moins pernicieux à la fanté. 

TAILLANDIER. On peut réduire ^ quatre claflès les 
ouvrages de taillanderie ; favoir , les œuvres blanches , 
la vrillerie, la groflerie, & les ouvrages de fer blanc & 
noir. 

Les auvres blanches font proprement les gros outils de 
fer tranchants & coupants , qui fe blanchiffent , ou plutôt 
qui s'aiguiflent fur la meule, comme les cognées , ébau- 
choirs , cifeaux , planes , ferpés , bêches , couperets, faux, 
& autres inftruments de cette efpece. Ce travail ne diffère 
de celui de Coutelier que par la grandeur des objets : voyt\ 
Coutelier. 

Il eft intéreflant , dans l'acquifition des divers inftru- 
ments dont venons de parler, de pouvoir reconnoître 
ceux qui font bien fabriqués , dont les parties font éga- 
lement dures , & qui coupent par-tout de même. Comme 
Idifaux , par exemple , eft un inftrument extrêmement 
long , il arrive bien fouvent qu'elle eft moins chauffée 
dans de certains endroits que dans d'autres ; ainfi la trempe 
n'étant pas égale , il en rèfulte que l'outil n'a point par- 
tout la même dureté. On s'apperçoit aifément de ces dé- 



T A I i6j 

fefhiofités , en pafTant doucement fur le tranchant une 
pierre à aiguifer , dont on connoit la dureté. Selon que 
cette pierre mord plus ou moins, on s'afTure fi le tran«> 
chant que l'on veut eflayer eft bien égal , s'il eft plus dur 
dans certains endroits que dans d'autres^ ou s'il e(t trempé 
au degré qu^il faut. Les maîtres Couteliers & les Taillan* 
diers n'ont pas d'autre fecours que la meule à aiguifer ^ 
pour connoître parfaitement la qualité du tranchant qu'ils 
aiGlent. 

La claffe de la vrillene , ainfi nommée des vrilles , pe- 
tits inftruments qui fervent à faire des trous dans le bois ^ 
comprend tous les menus ouvrages & outils de fer & 
d*acier qui fervent aux orfèvres , graveurs , chauderon^ 
niers , armuriers , fculpteurs , tonneliers y relieurs , me«* 
nuifîers y &:c. 

Dans la claffe de la grojfcric font tous les plus gros 




un certain point. Ce travail ne diffère point de celui du 
ferrurier : voyei ce mot. 

£nfîn, la quatrième claffe comprend tous les ouvrages 
qui fe peuvent fabriquer en fer blanc & noir par les 
Taillanoiers , ferblantiers , comme des plats y affiettes ^ 
flambeaux, &c. Foye{ Ferblantier. 

Tous ces différents ouvrages de groffe & menue tail- 
landerie fe peuvent faire également par tous les maî- 
tres Taillandiers de Paris ; mais ils forment , pour àinfi 
dire, quatre fortes de métiers dans la même commu** 
nauté. 

La taillanderie eft comprife dans ce qu'on appelle clin-^ 
caille ou clincaillerie , qui fait une des principales parties 
du négoce de la mercerie. 

La communauté des Taillandiers de Paris eft d'au- 
tant plus confidérable, qu'elle renferme en quelque forte » 
comme on l'a dit, quatre communautés reunies en une 
feule. 

Les maîtres de cette communauté font qualifiés Tail- 
landiers travaillant en œuvres blanches , grofliers , vril^ 
liers , tailleurs de limes , & ouvriers en fer blanc & noir* 
La qualité de Taillandier eft commune à tous les maîtres; 
les autres qualités y fans divifer la communauté ^ t^ ^^:l^ 
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tagent entre ^ùaffe efpeces d'ouvriers , qui font les Tail- 
landiers travaillant en œuvres blanches , les Taillandiers 
grolîiers, les Taillandiers vrilliers - tailleurs de limes ^ & 
les Taillandiers ouvriers en fer blanc & noir. 

Les ftatuts des uns & des autres font les mentes , i 
proportion de ce cmi peut être propre à chacun d'eux , 
dont il eft traité dans des articles particuliers de leurs 
ftatuts communs-, qui furent réformés ou plutôt renou- 
vellées en 157a, en confidence de la déclaration de 
Charles IX , concernant la jurande. 

Quelques omiflions ayant été faites dans les premières 
lettres - patentes , les Taillandiers en obtinrent d'autres 
le 9 janvier 1573 du même roi , & encore de troifiemes 
de Henri III en 1575 > enregiftrée au châtelet & au par« 
lement la même année. 

Ce font ces règlements qm s^obfervent encore , k l'ex- 
ception d'un feui article concernant les apprentifs y qui 
fut ajouté dans les lettres de confirmation obtenues de 
Louis XIII en 1642, & de ce qui peut être arrivé de 
changement fous le règne de Louis XI V , par rapj>ort à 
raugmentation des droits , à caufe de l'union & incor-^ 
poration faite à la communauté au mois d'avril 1691 , 
pour les charges de jurés en titre d'office. 

Quatre jurés gouvernent la communauté , dont deux 
font élus tous les ans. 

L'apprentiflage eft de cinq ans : le chef-d'oeuvre eft 
donne aux afpirants à la maitrife par les auatre jurés & 
huit bacheliers y dont deux doivent être ae chacun des 
métiers de la taillanderie , & ce chef- d'ceuvre doit être 
des ouvrages dont l'afpirant a fait appremiflage. 

Tous les maîtres doivent avoir un poinçon pour mar- 
quer leurs ouvrages ; ceux qui fe forgent ïé marquent à 
chaud y les autres feulement a froid. 

Enfin , quoique ces quatre efpeces d'ouvriers femblent 
avoir peu de rapport entre eux pour leurs ouvrages , il 
eft néanmoins permis à chacun d'eux de travailler à tout 
ce qui peut fe fabriquer dans les quatre métiers , fuivant 
les ftatuts. 

TAILLERESSES. On nomme ainfi les femmes & filles 
des ouvriers & monnoyeurs qui travaillent avec eux à tail- 
ler les flans dans les hôtels des monnoies ; qui les cou- 
peut & les Umentavec des râpes qu'on appelle efçoucnncs ^ 
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& qui le^ réduifent au poids des dénéritox fut lefquels 
les efpeces doivent être tabriquées. 

TAILLEUR D'HABITS. Le Tailleur d'habits eft celui 
quitte, coud, fait & vend des vêtements & habits 
pour hommes. 

Pour fe mettre à l'abri des injures du temps , les 
hommes fe couvrirent d'abord de feuilles , aécorce 
d'arbre, d^erbes, ou de joncs entrelacés gromérement^ 
& de peaux, telles qu'on les enlevoit dedelTus le corps 
des animaux. Mais comme ces peaux étoient par elles- 
mêmes peu propres à couvrir le corps exaoement & 
commodément , il a donc fallu trouver l'art de les aji^ 
ter , & d*en réunir plufieurs enfemble. La plus grande 

{)artie du genre humam a été long-temps lans connoltre 
a fabrique du fil ; on a été obligé ay fuppléer par quelque 
autre expédient : on peut juger, par les moyens qu'em- 
ploient aujourd'hui plufieurs peuples, de ceux qu'on 
aura employés originairement. Les habits des peuples du 
Groenland font coufus avec des boyaux de chiens marins 
ou d'autres poifibns, qu'ils ontradrefTe de couper très- 
minces après les avoir fait fécher 4 l'air. Les Sauvages 
de l'Amérique & de l'Afrique emploient au même ufage 
les nerfs des animaux : on en aura ufé de même dans les 
premiers temps. A l'égard des inftruments propres à 
coudre les vêtements, les os pointus, les arrêtes & les 
épines auront tenu lieu, dans les commencements, des 
alênes , deb aiguilles , & des épingles dont nous nous 
fervons aujourahui. Les anciens habitants du Pérou ^ 
qu'on peut regarder à bien des égards comme une na* 
non tres-éclairée , ne connoiâbient ni les aiguilles y ni 
les épingles ; ils fe fervoient de longues épines pour 
coudre &: attacher leurs habits. 

Les hommes étant parvenus à préparer les laines, & 
après bien des efHiis a en faire des draps, l'art de les 
tailler , de les aflembler , s'eft auffi perfeflionné : le Tail- 
leur a le talent de les couper & de les aflembler de 
manière qu'ils prennent -bien la forme du corps, 

Perfonne n'ignore que pour faire un habit , la itiefure 
du corps de celui pour qui on le deftine , eft le premier 
objet qui doit occuper le Tailleur. Nous dirons un mot 
de la façon de prendre cette mefure avant que d'entrer 
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dans le d&aîl âé la côupe & de rafTemblage des parties 

qui compofent un habit. 

Le TaUleur , fntmi d*une bande de papier en double 
fuâifamment longue, & d'une paire de cifeaux , corn-- 
mence par prendre la mefure des équarrures du dos, 
c'eft-à-dire , depuis le milieu de la taille jufqu'à la cou- 
ture des manches , enfuite celle de la longueur de la 
taille juiqu^à rextrémité inférieure de l'habit ; après quoi 
il mefure la diftance qui doit fe trouver depuis les équar- 
rures juiqu'aux coudes , enfuite la grofleur de la manche 
(qui forme prefque chez tous les hommes la largeur 
des équarrures). Après ces différentes opérations , il me- 
fure la longueur de la manche y enfuite la largeur de la 
poitrine y la longueur des devants de l'habit , le diamètre 
du corps. près oç l'eftomac & du bas- ventre. 

Quant à la façon de prendre la mefure de la vefte, elle 
eft tort courte \ on ne prend que la longueur de la taille 
& celle des devants. 

Pour la culotte ) on mefure la longueur de la cuifle, 
la grofleur du haut , du milieu , de rextrémité près du 
genou , & la largeur de la ceinture. 

Le Tailleur marque toutes ces proportions en faifant 
avec des cifeaux fur fa mefure de papier diverfes entailles, 
qui dirigent fes manœuvres lorfqu'il eft queftion de 
couper rhabit. 

L ordre qu'on fuit en taillant un habit dans une pièce 
tf étoffe, eft de commencer par en couper les derrières, 
les devant» & les manches ; enfuite les derrières & les 
devants de la vefte, fes manches & la culotte. 

Pour cet effet , le Tailleur étale fur fa table ou établi , 




l'autre du côté gauche , il met fon étoffe en double pour 
tailler les deux morceaux à la fois , applique im patron 
ou la mefure qu'il a prife , & coupe enluite avec de gros 
cifeaux faits exprès : il a aulTi foin en coupant les pièces , 
de leur donner l'ampleur néceflaire , afin que de tous les 
morceaux coufus & joints enfemble , il en forme un tout 
de la longueur & de la largeur qu'on lui a prefcrite. 
Pour la culotte , on commence par en couper les de- 
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vants , cniliite les derrières & la ceinture. Voyei Culot- 

TIEH. 

Quand l^habit efl coupé , on met les droits fils , c'eft- 
à-dire qu'on coud !un morceau de toile fur les côtés 

f»our foutenir le drap ; enfuite on met du bougran dans 
es devants , derrières & pattes de poches ; puis on 
marque , ou fait les boutonnières & on les paffe à la 
craquette. La craquette eft un morceau de fer long d'envi- 
ron quatre pouces, au milieu duquel eft pratiquée une 
petite rainure dans laquelle on place la boutonnière y & 
par le moyen du carreau qu'on paffe au milieu de la 
Doutonniere dans cette rainure , on la relevé davantage . 
& elle en a plus d'éclat. 

Après cette opération , on perce les poches , on attache 
les pattes, on coud les poches, enfiiite on paffe l'habit 
au carreau , on le double , on attache les boutons , on 
le rabat , c'eft-à-dire qu'on coud ^ la doublure, & on 
l'affemble. 

Pour affembler l'habit , on coud d'abord les deux 
derrières enfemble ; enfuite on joint aux deux derrières 
les devants où font les boutonnières , & enfuite celui où 
font les boutons : on coud les épaulettes , le bord de 
col & les manches ; enfin on pliffe l'habit , on l'arrondit 
avec des cifeaux , on arrête les plis , & on l'unit au 
carreau. 

Les opérations pour la vefte font abfolument les 
mêmes. 

Quant à la culotte . on commence par faire la couture 
des entré-cuiffes : enmite on coud les jarretières , fi elles 
font à l'Angloife , c'eft-à-dire , de la même étoffe ; car 
autrement on ne les coud qu'après que la culotte eft finie : 
après cela on coud les poches , on affemble les côtés , 
on monte la ceinture , on la paffe au carreau , on la 
double, on fait les boutonnières avant de doubler ou 
après , on attache les boutons , le bout & la boucle. 

Il paroît par ce que nous venons de dire , que la main- 
d'œuvre du Tailleur confifte principalement à tracer , 
couper & coudre ; mais comme il chiffonne un peu les 
' endroits qu'il travaille , il eft obligé de remettre l'étoffe 
^ dans fon premier luftre, & de fau-e une efpece de re- 
paffage avec le carreau , la craquette , le billot , le pajfe-* 
carreau & le pâtira. Le carreau^ qui eft un fer plus gr?"'^ 
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& du double plus ^pais qu^un fer à repaffer , s'emploie 
toujours chaud , de manière cependant à ne pas rouflir 
l'étofFe. La craquette , qui eft un morceau de fer quarré 
ou triangulaire , a une rainure fur chaque face , s'em«- 
ploie moins chaude que le carreau, & fert à unir & 
relever le côté des boutonnières. Le billot y ce morceau 
de bois de quatre pouces d'épaifTeur , de fix de hauteur , 
& de neuf à dix de longueur , eft pour applatir les cou< 
tures tournantes. Le paffi'Carreau , deux fois plus ionz 
que le billot , eft pour applatir les coutures droites & 
longues. Le pâtira, qui a environ un pied & demi en 
quarré, & qui eft fait avec de groflès liiiieres de drap, 
j'en à unir avec le carreau les galons qui font coufus , 
en mettant du papier entre le galon & le patira« Quant 
aux galons de livrée veloutés , on ne met point de papier 
pour ne pas glacer le velours. 

Pour conierver le luftre du drap à l'endroit coufu qu'on 
eft obligé de paâer avec le carreau , on appuie fon bras, 
à plat lur la couture ^ & on l'y laiiTe iulqu'à ce qu'elle 
loit relroidie. 

Les coutures dont fe fervent les Tailleurs font de plu- 
lîeurs efpeces , comme le point de devant , le point de 
côté , r arrière-point y le point lacé y le pointa rabattre & 
de rentraiture , le point à rabattre fur la main , le point 
à rabattre fous la main , le point à rentraire , le point 
perdu , & le point qui forme les boutonnières» On peut voir 
dans VArt du Tailleur de M. Carfault, la manière de faire 
tous ces points. 

Le Tailleur pour homme a divers vêtements qui font 
de fon reflbrt , comme le juftaucorps , la vefte &: la eu-- 
lotte , ce qui forme l'habit complet ; le furtout , qui 
eft une efpece de juftaucorps ; le volant , qu'on met par 
deffus le fur-tout ; le frak , efpece de juftaucorps léger 
& nouvellement inventé ; le vefhn , vefte moderne 
à bafques courtes ; la redingote , vêtement qui nous vient 
des Anglois , & qui eft propre pour monter à cheval ; 
le manteau qu'on met par defliis Fhabit , en temps de 
pluie ou en voyage ; la roqudaure , autre efpece de man- 
teau pour le même iifage ; la foutanelle , qui eft le juftau- 
corps des eccléfiaftiques ; le manteau court , qu'ils portent 
fur la foutanelle; la foutane, qui eft leur robe longue 
& traînante; le manteau long^ qui eft leur manteau à 
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queue traînante ; la robede palais , qui eft l'habit des officiers 
de juftice pendant leurs fondions ; la robe de chambre , ou 
Tobe longue , qu'on met en fe levant ou après s'être 
déshabille; hcandfoley ou vefte de deiTous , à manches 
ou fans manches , qu'on met immédiatement fur la peau : 
quand elle eft fans manches , on la nomme giîlet. 

Tous ces vêtements font plus ou moins ornés , rela- 
tivement aux facultés des propriétaires , en boutonnières 
ou en galons d'or & d'argent : les plus beaux font les 
h.birs brodés ou ceux qui font faits avec des étoffes de 
foie à fleurs d'or ou d'argent , & ceux dans lefquels il 
n'entre que des étoffes en or. 

Quant aux galons des habits de livrée , tes Tailleurs 
n'ont aucune règle fûre quant à Tannage, parce qu'il 
y en a qui n'ont qu'un (impie bordé, & d'autres qui ibnt 
plus chargés de galon. 

Les arts méchaniques faifant tous les jours de nouveaux 

S>rogrès par les découvertes continuelles que les artiftes 
ont chacim dans leur genre , il n'eft pas étonnant que 
celui du Tailleur ait été fufceptible d'une nouvelle per- 
feâion. Malgré le torrent des modes qui fe fuccedent 
continuellement, malgré la finsularité ou la bizarrerie 
du goût, on peut dire qu'on s^ft contenté jufqu'à pré- 
fent d'une efpece de routine ; on n'a point vu fortir la 
délicateffe de l'art du bon goût naturel : de quelques ri- 
ches parures dont on ait orné nos vêtements , ni leur 
décoration , ni leur coupe , n'ont pas encore formé cet 
enfemble jufte & gracieux qu'a trouvé la nouvelle mé- 
thode dont nous parlerons plus bas. 

La conftruâion d'un habit quelconque n'eft pas préci- 
fément ce oui fait un Tailleur habile : (à fcience confifîe 
à favoir diftribuer une étoffe en conféquence de toutes 
les proportions géométriques dont elle eft fufceptible, 
à couper toutes fortes d'habits d'une manière économi- 
que & en même-temps commode, à employer avanta- 
geufement toutes fortes d'étoffes , à éviter les défauts qui 

rîuvent fe rencontrer dans un modèle préfenté, à donner 
chaque efpece de vêtement l'élégance qui lui eft propre , 
relativement à la bonté & à l'efpece d'étoffe qu'on y 
emploie , afin que ce qui a été imaginé pour garantir les 
hommes dçs injures de l'air puiffe devenir auifi agréable 
qu'utile. 
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Pour peu qu'on vemlle s'en appercevoir, quelle diffé- 
rence dans la coupe entre celle d im Tailleur qui travaille 
fur des principes folides & c]ui tendent à la perfeâion 
de fon art, & celle d'un artiile commun , qui, comme 
une eipece d'automate que les préjugés d'une mauvaiie 
éducation font mouvoir , n'ofe pas ^'écarter de la méthode 
à laquelle il eft fervilement attaché, quoiqu'il en apper- 
çoive quelquefois les défauts. 

Ceft pour remédier à de pareils inconvénients, & 
pour former un jour d'habiles maîtres dans fon art , que 
le fieur Sarrapn^ Tailleur à Paris, a établi fa nouvelle 
méthode fur Part du Tailleur, & que dans le mémoire 
qu'il a préfenté à l'académie royHe des fciences de cette 
ville , il a déduit tous fes principes, & qu'il a fait fentir 
quelle étoit la néceffité d'étaolir une école gratuite d'ému- 
lation ou de féminaire, dans laquelle les opérations de 
fon art fe feroient par des démonfirations & des pro- 
portions géométriques , qui banniroient bientôt l'abus 
-oui règne depuis ii Ipng-remps dans plufieurs provinces, 
oc même dans la capitale , & , qui , en enieignant la 
véritable manière d'habiller , n'apprendroit pas moins à 
fes élevés qu'au public , qu'elle eft l'infidélité qu'on a 
introduite dans le commerce des étoffes ; comment leur 
qualité a été altérée dans plufieurs manufaâures ; quelles 
font les précautions qu'il y a à prendre pour ne pas être 
trompé dans l'achat de cette forte de marchandife, & 
à éviter tous les pièges que tendent aux acheteurs des 
étoffes les ouvriers qui les fabriquent ou les marchands 
qui les débitent. 

Les apprentifs ne feroient plus les viflimes des maîtres 
Ignorants ; ils ne feroient plus expofés à perdre le pré- 
cieux temps de leur jeuneffe ; ils mettroient à profit toutes 
les refFources de leur art dans l'économie des différentes 
étoffes en proportion de leur diverfe largeur : accou- 
tumés à exécuter leur coupe , d'après des opérations géo- 
métriques , ils fauroient jufqu'à une ligne la quantité 
d'étoffe qui doit entrer dans chaque habit ; & le public , 
qui en feroit bientôt inftruit , ne feroit plus la dupe de 
l'ignorance ou du peu de bonne foi de certains Tailleurs. 
En effet, quelles fautes ne commettent pas tous les 
jours CCS maîtres qui ne doivent leur admiffion à la 
m^trife^ qu'au privilège qu'ils ont acquis par leur finance! 
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Et de quelles défeâuofités irréparables ne s'apperçoît-on 
pas dans les coupes dont ils font ufage ! Incapables' de les 
affortir avec juftefle aux diverfes ftruftures du corps 
humaiq, c'eft-à-dire, à fes différentes difformités , com- 
ment leà^éop^rtionneront-ils à la différence des démarches 
des hon^mes? comment obferveront- ils juftement ces 
différentâ^ fituations qui doivent déterminer les opé- 
rations fixéesT^ pour chaque objet ? comment fauront-ils 
combiner chaque partie d'habillement en raifon de la 
qualité & de la largeur des étoffes , & diftribuer celles-ci 
avec une économie profitable à chaque particulier félon 
Tefpece de vêtement dont il veut fe couvrir 1 

Par Tetabliffement d'une école générale & gratuite 
pour tous les arts méchaniques , on verroit bientôt dit 
paroître les mauvais procédés qui fe trouvent dans chaque 
art, & être remplacés par des meilleurs. Les préjuges, 
l'ignorance, l'entêtement des artiftes rentreroient bien- 
tôt dans le néant : en acquérant de nouvelles lumières y 
les arts verroient difparoître peu-à-peu les nuages qui 
les obfcurciffent : à la dextérité , chaque ouvrier feroit 
forc^ de réunir la probité , & on n auroit plus cette 
nuée de Frippiers-Tailleurs , contre lefquels la fatire 
vient de s'efcrimer publiquement , & qui trompent con- 
tinuellement le public par les fupercheries quon vient 
de leur reprocher. 

Quel avantage ne réfulteroit-il pas encore pour le par- 
ticulier & pour l'état , d'un établiifement qui procureroit 
la perfeâion des arts , comme par exemple celui dont 
nous parlons 7 Lorfque chacim fauroit , à n'en pouvoir 
douter, quel eft l'emploi jufte de chaque étoffe relative- 
ment à chaque coupe , il y auroit une plus grande con- 
fommation d'habits neufs , parce qu'on feroit dans le cas 
d'être moins trompé par les ouvriers. Cela fuppofé , les 
manufaôures en drap travailleroient davantage , redon- 
neroient à leurs étoffes les qualités dont elles les ont 
privées pour fatisfaire les facultés de l'acquéreur qui , 
ayant peu à mettre , fe fouçie moins de la qualité que du 
nom oe l'étoffe. Le commerce des laines augmentant par 




plus de profit. X'art du Tailleur favGmt to\>s \^^ \ava% ^^ 
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plus grands progrès , les entrepreneurs des fpefiacles y 
trouveroient leur intérêt, premièrement, en faifant pa- 
roitre (ur la Icene le véritable coflume des habillements 
des divers peuples, fuivant les différents fiecles où ils ont 
exifté: iecondement, en voyant l'heureux effet qu'un 
habit de théâtre doit donner fans être chargé de mille co- 
lifichets ruineux pour les entreprifes des théâtres, comme 
ceux de l'opéra, de la comédie & des menus-plaifirs du 
roi, qui montent à des fommes très-confidérables, & 
dont on pourroit diminuer la dépenfe de beaucoup, Let 
fculpteurs & les peintres qui , pour fe former le goût ^ 
font curieux de voir de quelle manière les dieux & les 
héros ont été repréfentés par l'àntiguité, verroient alors 
quels font les habits qui leur fonjt propres , & qui 
peuvent leur fervir de modèles pour les fujets qu'ils 
veulent exécuter. Les militaires trouveroient dans la 




maures 
fufTent en campagne. 

Si les plus habiles maîtres étoient aufll zélés poiir 
la perfeâion de leur art , & aufli bons citoyens que 
le neur Sarrafin , qui s'offre de démontrer gratuitement 
les principes de fon art aux jeunes élevés qui voudront 
s'y perfeàionner : fi une école générale pour les arts 
étoir dans la claflè des poflibilités , il eft certain qu'il n'y 
auroit point d'établilTement plus utile, fur- tout s'il étoit 
autorife par le fouverain , & que la direôion en fût 
confiée à ce qu'il y a de plus habile , comme dans les aca- 
démies de peinture , de fculpture & de defïïn , où l'on 
enfeigneroit méthodiquement les principes de chaque art, 
ce qui les porteroit bientôt à leur perfeâion par les 
nouvelles lumières qu'on y acquerroit , par les diverfès 
expériences qu'on y feroit , & par l'eflor que chaque 
élevé donneront plus librement à fon génie. 

Comme le fieur Sarrafin s'occupe Térieufement de la 
perfeâion de fa nouvelle méthode de couper les habits , 
qu'il lui faut raffembler quantité de chofes qui dépendent 
de l'art du Tailleur, & que l'académie des fciences efl 
entrée dans un certain détail fur ce fujet, nous avons 
cru obliger le public de mettre îo\r& fe^ ^«vïi- \fe t^^* 
f^^ât qu'elle Si donné , afin quîiV No\e i^^t \\àrxsÀ\aa ^^ 
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Quelle importance eft ce nouveau procédé pour le bien 
lu citoyen & l'avantage du commerce. 
» Les fieurs dt Montigny ôcLe Roy y nommés commif- 
lâires par l'académie pour lui faire leur rapport fur un mé- 
moire qui lui avoir été préfenté par le fieur Sarrafii 
le 8 juin 1771, ont dit que dans la coupe d'un habit ^ 
le Tailleur doit fe propofer deux chofes : non- feulement 

?ue les différentes parties en foient telles qu'elles forment 
habit le mieux fait pour l'homme auquel il eft deftiné , 
mais encore qu'il y ait le moins de perte pofHble dans 
rétoffe qu'il y emploie; que les différentes pièces d'un 
habit n'ayant pour la plupart qu'une fijgure irréguliere , 
on conçoit que dans un morceau d'étoffe pris à la pièce 
& toujours reâangulaire ^ il doit y avoir un très -grand 
nombre de manières de les prendre dans l'étoffe ; ce qui 
iîippofe un grand nombre de combinaifons. 

On croiroit que les Tailleurs ont fixé quelques prin- 
cipes fur la manière de préférer Time ou l'autre de ces 
combinaifons ; mais û l'on confulte VArt du Tailleur de 
M. Garfaut , on verra que les Tailleurs n'ont point de 
re^le fixe dans leur coupe , & qu'ils fuivent en cela une 
efpece de routine dans laquelle ils s'aident de patrons 
d'nabits les mieux faits. 

Le fieur Sarrajm , Tailleur , élevé des menus plaifirs 
du roi ) propofe une manière de couper les habits , dans 
laquelle , félon lui , il y aura beaucoup moins de perte : 
de manière que dans les étoffes étroites , qui n'ont 

S 'une demi-aune de largeur, il fe propofe de faire avec 
: aunes deux tiers ce que les Tailleurs ne font ordi- 
rairement qu'avec huit aimes & demie. Cet avantage, 
ou un équivalent, fe trouve également dans fa coupe 
pour des étoflès plus larges. 

INous avons examiné avec attention, continuent les 
commiflàirès de l'académie , ce qu'il avance à ce fujet, 
te nous croyons pouvoir affurer qu'il tient ce qu'il 
promet, en obfervant qu'un Taillètu: ne doit jamais ou- 
Mier dans fa coupe, que l'étoffe fe trouve dans toutes 
les pièces de l'habit dans le fens où elle doit être« 

Il faut encore obferver que pour eftimer d'une ma- 
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de façon que paNlà il peut marquer combien de quar-^ 
reaux'& de portions de quarré font contenus dans une- 
pièce quelconque de Thabit. Cette manière de divifer 
rétofFe par quarrés fournit une méthode sûre pour dé- 
terminer avec précifion les avantages ou les inconvé- 
nients de chaque coupe , en comparant le nombre des 
quarrés compris dans les morceaux volants ou de dé* 
cher. 

Nous croyons y d'après plus de quatre-vingts eflkis de 
différentes coupes que le fieur Sarrajin a faits pour dé- 
couvrir celle qui emporte le moins de perte , oc qu'il a 
préfentés à l'académie, que cet artifte mérite d'être en- 
couragé, cette coupe fourniflànt un ménage confidérabie 
dans l'étoffe , & les quarrés un moyen sûr de compaffer 
les avantages ou les inconvénients de chaque coupe. 
Cependant , la diftribution de différentes pièces de l'habit 
fur une pièce d'étoffe donnée étant mfceptible d'un 
grand nombre de combinaifons , nous ne pouvons ré- 
pondre qu'il n'y en ait peut-être quelqu'une qui l'em- 
porte fur celle ou fieur Sarrajîn , quoique la fienne nous 
f>aroifIe préférable à celle qui a été ufitée jufqu'ici parmi 
es Tailleurs. » 

Le rapport des commiflaires ayant été communiqué à 
l'académie , elle jugea devoir approuver la nouvelle coupe 
du fieur Sarrajîn , &: en conféquence fon fecrétaire donna 
le certificat dont nous venons de parler. 

Les maîtres-marchands Tailleurs d'habits , & les mai-' 
très-marchands pourpointiers , faifoient autrefois à Paris 
deux communautés difFérentes , qui avoient chacune leurs 
flatuts & ordonnances. L'imion des deux communautés 
ayant été faite en 1655 , fous le nom de. maîtres-mar- 
chands Tailleurs d'habits & pourpointiers , il fut dreifé 
de nouveaux ftatuts qui, ayant été approuvés par le 
lieutenant-civil au chatelet le ai Mai looo , furent con- 
firmés par les lettres-^patentes du roi Louis- XIV , des 
mêmes mois & an ; & ils furent enregiflrés au parlement 
le même jour. 

Il y a deux jurés maîtres & gardes de la communauté 
qui s'élifënt tous les ans la veille de la fête de la Trinité , 
en préfence du procureur du roi. 

Chaque maître ne peut avoir qu'un feul apprentif à 
Ja fois^ obligé pour trois ans, & il faut trois ans de 
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compagnonage pour afpirer à la tnaitrife & £dre chef^ 
d'œuvre. 

Les vifites font réglées à un jour par femaine , eu égard 
à l'étendue de cette communauté qui compte plus de 
quinze cent maîtres. 

TAILLEUR DE CORPS DE FEMMES ET D'EN- 
FANTS. C'eft celui qui fait les corps des femmes & des 
enfants. On l'appelle ordinairement Tailleur de corps de 
femmes & de corjets. 

Il paroit par les anciens vitraux des églifes & autres 
figures , qu'on n'a commencé à porter des corps en 
France que vers le quatorzième fiecle , ce qui peut être 
l'époque de l'établiffement de ce métier ou de l'invention 
des corps. ^ 

Quoique la fcience du maître Tailleur qui a choifi 
cette branche de fbn art foit moins étendue pour le 
travail que celle du Tailleur pour homme , il a cepen- 
dant plus d'inftruments dont il eft obligé de fe fervir , 
une manutention plus détaillée & plus lavante , attendu 
que fon métier exige plus de précaution , d'adrefle & de 
précifion. 

Il y a de deux efpeces de corps , le fermé & Vouvert^ 
Le premier eft celui dont deux devants tiennent en- 
femble. Dans le fécond , ils font féparés. On ne met 
qu'im bufc en dedans du corps fermé , & il y en a deux 
au corps ouvert , un à chaque devant* Ces corps font 
encore couverts ou piqués* Le corps couvert eft celui qu'on 
recouvre de quelque étoffe : il peut être fermé ou ouvert , 
plein ou à demi-baleine. Le corps piqué eft celui qu'on 
' ne recouvre d'aucune étoffe , dont la toile jaune fait le 
deâiis , & dont toutes les piquures ou coutures qui ren*- 
ferment les baleines font apparentes j au lieu qu'elles 
font cachées dans le corps couvert. Les hafques d'un corps 
font de grandes entailles qu'on fait au bas des dernières 
pour la liberté des hanches. 

"Dhs qu'on a faufilé fur le canevas toutes les pièces 
d'un corps , on prend la règle & le marquoir pour tracer 
des lignes en long , diftantes l'une de l'autre d'environ 
un quart de pouce, & en fuivant leurs différentes direc- 
tions. Les lignes étant tracées , on les ^oud à arrière-* 
point y & elles deviennent les gaînes des baleines dont 
on garnjit le corps. Lorfque les baleines ont été ^\^^4Q:& 
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Si. qu'elles font prêtes à être employées, on les taille 
en long & en large , on les amincit plus ou moins 
avec le couteau à baleine : on obferve de les tenir plus 
fortes, plus épaiffes fur les reins & fur le milieu du 
devant que fur les côtés. Pour faire entrer les baleines 
entre deux rangs en piquage , on commence par les 
poufler avec la main , & eniiiite avec le preffbir , pour 
les enfoncer jufqu'au bout. Les plus fortes & les plus 
épailTes étant mifes les premières , on finit par les minces 
& les foibles; & lorfque le corps efl tout baleiné, 
que le rempli du canevas eft fait fur le bougran . on coud 
les deux devants enfemblc , ou les retourne a l'envers 
pour placer & coudre en haut une baleine en travers, 
plus forte au bout qu'au milieu ^& qui prenne depuis 
le devant d'un bras jufqu'à l'auto : on pofe enfiiite la 
bande d'oeillets à chaque derrière , c'eft-à-dire , qu'on 
y met une baleine plus torte , entre laquelle & les autres 
on laifTe un efpace fusant pour y percer les ccillets avec 
un poinçon. 

Le corps eiTayé , ajufté Se drefTé, on aflèmble & coud 
toutes les pièces à demeure : on met au milieu du de- 
vant une bande de toile du haut en bas pour y placer 
lebufc, d'où vient qu'on la nomme poche de pujc; on 
pince enfuite le corps par en bas pour lui donner plus de 
grâce : on y attache deux agrafiès par devant & autant 
par derrière pour bul'quer le jupon , c'eft-à-dire , pour 
le tenir plus bas par devant & par derrière que par les 
côtés , ahn de bien marquer la taille ; après quoi on pofe 
des cordons ou aiguillettes fur les côtes pour y attacher 
le jupon. 

Les différents corps dont on fait ufage font les corps 
ouverts par les côtes pour les femmes enceintes : les 
corps pour les dames qui montent à cheval pour chaffer 
ou autrement : ceux-ci différent des autres , en ce que^ 
le bas du devant n'a point de grandes bafques , & eft 
arrondi depuis les petites bafques jufqu'à la pointe , de 
peur que le bas du corps ne les gêne , attendu qu'elles 
lont naturellement pliées fur la felle : le corps de coiu: 
ou de grand habit dont l'épaulette eft couchée & dirigée 
en avant pour découvrir les épaules : le corps des filles ^ 
qui eft pointu & fans grandes bafques par devant : le 
corps des garçons qui eft arrondi par le bas du devant & 

qui 
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qui n'a point de bafques die càté : le corps à l'Angloife^ 
qui efl du bas j à cinq pouces , puis ouvert jufqu'en haut , 
& lacé d^un petit lacet jufqu'a un pouce d'ouverture en 
haut y & qui efl enfin arrêté par une mince baleine mife 
en travers. 

Quelque n^ceffaires qu^on croie les corps baleinés pour 
former Télégance des tailles du beau fexe, ils ont ce- 
pendant des inconvénients que beaucoup de Tailleurs 
Ignorent & pour lefquels ils ont mérite les reproches 
&S plus célèbres anatomifles , & entre autres ceux que 
leur a fait M. U''"msloTV dans fon ouvrage inféré dans les 
mémoires de V académie desfciences de 1741. 

Pour prévenir ou réformer les vices de la déformation 
qu'oçcauonnent les cor|)s baleinés mal conflruits, M. Reiffef 
raîné , Tailleur pour femme ^ à Lyon, prouve dans foa 
Effaifur les corps baleinés ^ que ce n*eft que pour ignorer 
lès principes de fon art , ou ne pas favoir les appliquer 
à propos^ ou bien parce qu'ils n'ont pas encore été afTez 
développés , que fes confrères n'ont pas bien faifi jufqu'à 
préfent la vraie conformation de celles pour qui ils tra- 
vaillent , & qu'au lieu qu'un corps baleiné doit ordi-^ 
nairement arrêter le progrès , ou mafquer adroitement 
les défauts d'une taille à laquelle il n'efl plus pofTible de 
remédier , ces artifles ne font pas afTez intelligents pout* 
dérober une partie de ces défauts, quelquefois même led 
faire difparoitre , en ne faifant pas afTez d'attention aux 

rirfonnes dont il faut allonger ou raccourcir les corps 
propos ; mettre à niveau des hanches inégales ; rendre 
plus {aillantes celles qui né le font pas afiez ; les bai/Ter 
en apparence lorfqu'elles font trop hautes ; diminuer fen- 
fiblement la trop grande faillie d'une épaule ; donner à 
toutes les deux une convexité prefque égale, & placer 
avec avantage une gorge trop bafTe. 

Le vice de la conflrudion des corps dépend principal 
lement de l'inégalité de i'embaleinage & de la qualité 
4e la baleine* Lorique les baleines ne font pas mifes éga- 
lement, les corps ne portent pas de la même manière 
de tous les côtés , les compriment inégalement , & pouf- 
fent l'épine du dos plus d'un côté que d'autre , dans le 
£as où les Tailleurs emploient indifféremment toutes^. 
fortes de baleines, qu'ils ne diftinguent pas la baleine 
jde Hollande d'atec ce qu'on appelle la baleine cornue ^ 
Tonu IF. ^ 



Î7« T A ï 

ou'ils Ignorent qne celle-ci , qui eft extrêmement molle 
& pliante , fe defTeche par la chaleur du corps , qu'on 
ne doit l'employer que pour le doffier , parce qu'elle fe 
durcit beaucoup plutôt que celle de Hollande dont on 
doit toujours faire ufage pour les côtés des corps. 

Quant à la forme des corps , on ne doit pas craindre, dit 
M. ReiJJerj de leur donner trop de lurgeur , afin que la 
poitrine ait fon jeu naturel ; de faire les côtés très-mmces ; 
de donner plus de force aux derrières qu'aux devants ; 
de tenir les quarrures de derrière larges & aifées , pour 
ffue les omoplates ne fe rapprochent point , & que les 
mouvements des bras foient plus libres ; de ne point fer- 
rer les épaulettes , & rendre trop étroites pardevant les 
échancrures & les creux des aiflelles ; de monter la pièce 
d'attachement jufqu'au niveau de l'épaule , & de la foute- 
nir par tm embileinage ferme , quoique toujours libre 
dans le creux des aiflelles , auquel on coud un ruban de 
fil large de deux doigts , qu'oncr oife en le ferrant der- 
rière , & qu'on attache ferme avec plufieurs épingles. On 
appelle pièce d'attachement la pièce qui pafle au devant da 
corps y & à laquelle on attache l'épaulette quand le corps 
eft entièrement fini. Cefl par le moyen de cette pièce 
qu'on ûxe le moignon de l'épaule en arrière , que les 
corps baleinés ne guindent point , c'eft-a-dire qu'ils jouent 
librement fur les hanches en y mettant des pièces rap- 
portées qu'on nomme des goujjtts. On doit aulïi fe fouve* 
nir que la bande des œillets doit être droite , & qu'on ne 
doit point la placer pour les perfonnes bien faites com^ 
me pour celles qui ont le dos rond , à caufe qu'on en- 
tretiendroif Te mauvais maintien des jeunes perfonnes qui 
fe tiennent mal , & qu'on empêcheroit celles qui fe tien- 
nent bien de porter la tête en arrière , parce que le bord 
fupérieur du haut du corps les retiendroit & les fatigue- 
roit; que pour éviter ces inconvénients on doit placer la 
baleine qu on appelle hande des aritîctSy fi exaftement droite^ 
qu'il ne refte aucun* jour entre les deux bandes lorfqu'on 
les réunit en tenant le corps à la main ; que la manière de 
lacer un corps contribuant à laifler beaucoup d'aifance ^ 
on doit commencer à le lacer par en haut , le ferrer peu- 
à-peu , le fermer par le bas ; qu'on doit examiner y lorf- 
qu'un corps neuf eft lacé , s'il eft aflez long fur les flancs, 
^Vil-à^-dire s'il enveloppe le ventre fans fornaer des bour^ 



f eîets par les cAt&, s*il ne meurtrit pas dans le creux du 
bras , fi la quarrure de derrière n'eft pas trop étroite , lî 
les épaulettes font lâches & minces en baleine , fi le corps 
fe ferme aifément , s'il gêne fur les hanches , s'il a afiez 
d'ovale vis-à-vis du creux de Tefiomac, & s'il n'eft pas 
trop pointu en devant. 

Comme on ne contraint jamais la nature (ans courir les 
rifbues d'endommager la fanté , les pères & les mères ^ 
& liir-tout à ceux à qui les jeunes filles font confiées , ne 
fauroient examiner trop fcrupuleufement les corps qi 
leur eflàie , pour voir li la laçure eft bien droite 
corps ne monte pas trop haut par derrière ; s'il eft 
veau des épaules ; s'il ferme bien par le haut avant de fe 
{oindre par le bas , fi la gorge n'eft point déplacée ; fi les 
bords de devant ne Papplatiffent pas trop ; u les épaulet* 
tes font lâches & minces en baleine ; u les échancrurés 
font affez larges pour ne pas gêner les bras lorfqu'ils font 
entièrement croifés ; fi on eft auffi à fon aife après avoir 
mangé qu'auparavant ; fi le corps joue bien fur les hanches 
fans former de bourrelet ; s'il ne partage point le ventre , 
s'il n'eft pas trop pointu & arrondi par le bas ; & enfin 
s'il n'y a rien de contraire & de force. 

Après avoir détaillé de quelle manière on doit faire les 
corps pour les perfonnes dont la taille commence à fe 
déformer , l'auteur parle d'un fufpenfoire de fon inven- 
tion qu'une expérience de neuf années lui a fait juger 
très- propre à redreffer l'épine du dos lorfqu'elle com-- 
mence à fe déformer ; & il prétend que la teinture de 
Mars , employée à la dofe d'une cuiller à café tous les 
matins à jeun , en prenant immédiatement après une tafib 
d'eau de mauve . de bouillon ou d'eau ^ & en ne faifant 
déjeûner la perfonne qui fe déforme que deux heures 
après avoir pris ce remède , peut avoir de très - bons 
mets. Il enleigne auiïl de quelle manière on doit faire 
les corps pour les femmes qui fortent des couches ; en 
quel temps elles doivent les porter ; ce que c'eft que les 
corps à la grecque , qui n'ont rien de nouveau que le nom , 
& que les corps à plaftron font d'un fecours auffi foible 
qu'ils font fatigants. 

Il dit à l'occafion des robes de payfanne , qui ont l'a- 
vantage de marquer parfaitement la taille , qu'elles pour- 
roient être plus avantageufes û elle* éio\ewx. ^iv\^v v^^<:» 
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plus d'art ; mais^ qu'ordinairement elles font trop coiutes 
fur les hanches & trop peu bufquées par derrière ; que 
leur ampleur n'eft pas aflëz partagée ; que leiirs devants 
font trop ouverts en haut & trop terrés en bas , ce qui eft 
fujet à beaucoup d^inconvénients ; qu'on pourroit facile- 
ment en changer la forme . leur donner un coup d'œil 
plus agréable , & mieux développer la taille en leur bif- 
fant moins d'ouverture , en mettant les baleines fort min- 
ces en haut ; en conibrmant la taille de ces robes à celle 
des perfonnes pour qui elles font deflinées ; en donnant 
I^L d'ampleur en defliis aux manches qu'on pofe en 
pÊm & en les tenant plus bufquées par le bas de der-^ 
riSe. 

Indépendamment des corps dont on a parlé plus haut , 
le Tailleur en corps fait auflî les robes de cour, les cor-* 
fets blancs fans baleine & à deux bufcs, les camifoles ^ 
les faufTes robes pour les filles, les jaquettes ou fourreaux 
pour les garçons , & tous les habillements de fantatfie 

Ïu'on fait aujourd'hui pour les enfants , comme les habits 
e hufTard , de n^atelot , &:c. 

TAILLEURS ( Frères ). Ce font des compagnons & 
garçons Tailleurs réunis en fociété comme les frères cor- 
donniers. Leur communauté fe tient rue Jean Lantier. Ils 
ont le droit de faire des apprentifs en fe conformant aux 
règlements de leur profeilion , & en obfervant les forma- 
lités ordinaires. 

TAILLEUR DE LIMES. C'efl celui qui , après avoir 
préparé des morceaux de fer d'une longueur , largeur & 
épaiffeur proportionnée aux limes qu^l veut faire , en 
rend lafurface raboteufe ou hérifTée d'inégalités, à l'aide 
defquelles on peut réduire en pouffiere les corps les plus 
durs. 

Dans la fabrique des limes qui varient à l'infini fui- 
vant la diverfité des arts oh elles font néceiTaires , on les 
d.iflingue en général , relativement à leurs inégalités , en 
limes douces & rudes ; eu égard à leur volume, engrof^ 
fes & petites ; & par rapport à leur forme , en plates , 
rondes , quarrées , &c. Il y a peu d'ouvriers en métaux & 
en bois qui ne s'en fervent. 

La machine dont on fe fert pour tailler les limes & les 
râpes efl de plufieurs fortes. Il y en a qui font unique- 
jnent deflinées pour les grandes limes ^ Se d'autres pour 
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tes petites. La conftruflion des unes & des autres a pour 
objet que la lime avance à la rencontre du cifeau qui doit 
la tailler , d*une quantité uniforme à chaque levée de 
marteau ; que le marteau levé également, à chaque paflage, 
des levées fixées fur l'arbre tournant , afin que les en- 
tailles que forme le cifeau foient d^une profondeur égale, 
& que le cifeau , relevé par un reffort , fe dégage de lui- 
même des tailles de la lime. On peut voir la defcription 
de cette ingcFnieufe machine dans le DiBionnain Encyclo^ 
fédique à la planche du taillandier. 

Les râpes fe taillent à la même machine , avec c^lte 
4ifférence qu'on fe fert d'un poinçon au lieu de cift^u. 
La râpe eft une lime dont les cavités, faites les unes après 
les autres , ne communiquent point enfembje comme 
celles des limes. 

On divife encore les limes en limes a main , & limes à 
iras. Les premières font moins longues & peuvent être 
conduites fur les ouvrages avec une feule main , au lieu 
que pour les fécondes , qui font les plus longues , il faut 
1^ fecours des deux mains. 

Après que les limes ont été taillées , on les trempe en 
paquet. On prétend que la meilleure manière de tremper 
& de faire clés limes excellentes , eft de prendre une par- 
tie de corne , de cuir , ou de pattes d'oifeaux , brûlés 
dans un vafe bien fermé, d'y ajouter un demi-quart de 
fiiie , autant de fel marin, de trituter ce mélange jufqu'à ce 
qu'il foit réduit en poudre très-fine , de l'humefter avec 
du fang de bntuf , èc de lui donner la çonfiftance d'une 
bouillie liquide. 

Les pièces qu'on veut tremper étant bien échauffées , 
on les couvre de ce mélange liquide qu'an f jit fécher fur 
un réchaud , après quoi on m.et les pièces d'acier , ainfi 
préparées , dans la for-ge , de manierè4}u'elles foient tout 
entourées de charbon. On obferve cependant de ne pas 
les laifîèr devenir d'un rouge foncé. Ces pièces ayant 
ainfi rougi une demi-heure , on augmente avec le foufîlet 
la force du feu , & quand les pièces font bien rouges , 
on les trempe dans la liqueur fuldite ; alors les limss font 
entièrement achevées. 

Les pièces d'acier dont on fait les limes ont été elles- 
mêmes limées avant d'être portées fous le cifeau. Pour 
ce qui eft des petites Umes , on les çaffe iV^\:îv^\5^.^ v^-^cl 
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de les tailler. Le tranchant du cifeau doit être bien dreflî 
& adouci fur la pierre à l'huile , afin que la lime foit bien 
taillée. On pofe les limes fur du plomb ou de Tetain afin 
que le côté taillé ne fe meurtrifle point lorfqu'on taille 
le côté oppofé. 

Quoique bon que foit le procédé ci-deflîis, il eftsûr 
qu'il exige beaucoup de temps , & qu'il faut augmenter le 
prix des limes en rendant la main-d'œuvre plus chère. 
Pour remédier à ces inconvénients , le fieur Durand , 
maître ferrurier de Paris , connu par plufieurs machines 
ut^es quM a inventées , a imaginé de faire une machine 

au'on peut facilement monter pour toutes fortes de tailles^ 
epuis la plus groHe jufqu'à la plus fine , au moyen de 
difPérentes étoiles, ou morceaux de fera plufieurs rayons ^ 
que l'on change aifément. Par ce méchanifme , qui épar- 
gne luie main-d'œuvre confidérable , on taille à la fois 
huit gros carreaux , ou groffes limes , par Tadion d'un 
feul homme fur une manivelle. 

Cette machine , qui a la propriété de faire des limes 
façon d'Allemagne & d'Angleterre , de retailler les limes 
uf*ées, & d'en pouvoir faire jufqu'à vingt-cinq à la fois, efl 
principalement compofée d'une table qui porte les barres 
de fer qui font taillées de ^a longueur dont on veut faire 
les limes , efl conduite par des crémaillères, des pignons, 
des roues & des lanternes ; &, au moyen d'un verrou « 
fait produire alternativement à toutes ces pièces des mou- 
vements contraires , quoiqu'on tourne toujours du même 
côté. 

Soit que la table qui porte les quarrés de fer deftinés 
à en faire des limes , avance ou recule , fa machine taille 
également bien par-tout. Pour fupprimer le tremblement 
que les refTorts donnent aux cifeaux en les relevant , il y ' 
a un arbre qui port^ des cames , efpeces de dents qui for** 
tent d'une roue à rochet, qui fervent à relever les mar- 
teaux , & qui a encore une bafcule pour relever les ci- 
feaux , & les laiffer enfuite retomber fur les limes un peu 
avant la chute des marteaux. 

Une invention aufîi ingénieufe et oit digne des fufFrages 
de l'académie des fciences de Paris ; aulTi , dans le juge- 
ment qu'elle en rendit le lo août 176% , la regarda-t-elle 
comme très-utile au public ; & après plufieurs expérien- 
ces faites en fa préfence , elle reconnut que cette machina 
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faille avec toute la régularité qu'on peut defirer ; qu'elle 
donne à la taille une profondeur propre à faire durer 
long - temps les limes qui en fortent ; qu'elle étoit bien 
& lolidement compofée, fans mouvements inutiles , & 
par conféquent làns perte de temps. 

En vertu de cette approbation publique, donnée en 
conféquence d'un arrêt du confcil du 13 mars de la même 
année , par fes lettres-patentes , du ai avril fuivant , fa 
majefté a accordé au fieur Durand la permiifion cxcluhve 
de fe fervir de fa machine , d'en établir où il jugeroit à 
propos , & fait défenfcs à qui que ce foit de s'oppofer ni 
a la fabrication , ni à la vente des limes taillées par le fuP 
dit inventeur. 

Les limes paient en France les droits d'entrée & de 
fortie fur le pied de clincaillerie. 

TAILLEUR DE SEL. C'eft celui qui eft prépofé dans 
toute l'étendue de la diredion de Bordeaux , pour vifiter 
les fels qui y arrivent , Se pour les faire mefurer. 

Il y en a deux à Bordeaux , & un feul dans les autres 
ports. Toutes leurs fondions confiftent à voir mefurer les 
îels qui viennent dans les barques qu'on décharge au de- 
vant du port de cette ville , à prendre le compte de 
toutes les mefures qu'il y a eu , Ibit que le fel entre en 
ville, ou qu'il foit taillé au lar^e , c'efl-à-dire mis dans des 
bateaux pour être tranfporte ailleurs. Chaque Tailleur 
travaille féparément , & a deux reg.flres particuliers : 
dans le premier , il enregifire la quantité de fel qui eft 
mefuré pour le compte dos marchands de cette ville ; 
il ne met dans le fécond que celui qui eft deftiné pour 
le dehors , & pour lequel on paie en même temps le 
droit d'entrée & d*iffue. Les Tailleurs de fel des autres 
bureaux de la Guienne ont à-peu-prcs les mêmes fonc- 
tions. 

TAILLEUR DE PIFJRRES. Le Tailleur de pierres eft 
Pouvrier qui taille &r coupe la pierre quand elle a été 
tirée de la carrière , & qui la dreile & façonne aprcs que 
Tappareilleur la lui a tracée , ou qu'il l'a tracée lui-même 
fur les deffins , cartons èc panneaux qu'on lui en a 
fournis. 

Pour tailler unp pierre , l'ouvrier commence par faire 
le lit de deffus de la pierre : on entend par faire le ht de 
U pierre ^ l'unir à coups de marteau , ôc par le lit de 
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de[fus , le cAté de la pierre qui ne porte point ^ans la 

arrière. 

Le Tailleur de pierres fe fert de deux marteaux , l'un 
appelle pioche, & l'autre marteau hertelé. Le fer de la 
pioche a deux côtés , & chaque extrémité de cette pioche 
êft pointu. Le marteau bertelé au conttaire a une extré- 
mité tr-anchante , & l'autre dentelée comme un peigne. 
La pioche fert à dégrofïlr l'ouvrage , & le marteau 6er-» 
tele à le perfeâionner. 

Quand le lit eft formé, l'appareilleur trace la pierre 
fuiyant l'emplacement qui lui efl deftiné ; enfuite le Taili 
leur de piçrries prend avec Téquerre le maigre de la pierre 
fur les parements , c'eft-à-dire fur les quatre faces. Pren-> 
dre le maigre de la pierre , c'eft tracer tout autour & fur 
les bords de la pierre une raie qui doit diriger l'ouvrier 
dans fa taille , & qu'il a foin de tracer plus ou moins avant 
pour éviter les trous ou défauts qui le trouvent quelque- 
fois dans les parements. 

La pierre étant dans cette difpofition , l'ouvrier la taille 
en commençant avec un cifeau & un maillet , pour for- 
mer plus nettement les arêtes aux bords de là pierre ; 
ènfuite il fait des plomées , c'eft-à-dire qu'il taille les pa- 
rements jufqu'au milieu; il retourne enfuite la pierre^ 
met le lit de deflbus deflus , & celui de deffus defious ; il 
taille les parements en commençant du lit de deflbus , 
fait des plomées également jufqu'à l'endroit où il étoit 
refté en commençant du lit de defïlis , &aveç le marteau 
à berteler, il achevé d'équarrir & d'unir les parements 
de fa pierre. 

Si l'on tailloit tout d'un coup la pierre , en commen- 
çant par le lit de defliis , on rifqueroit de Tendommager j 
c'ed ce qui a fait prendre la précaution de tailler en deui 
fois. 

t.a pierre entièrement perfeâionnée , eft livrée entre 
les mams du pofeur chargé de la mettre en place. 

Les Tailleurs de pierre ne font avec les maçons qu'une 
feule & même communauté. V6ye{ Maçon. 

TALONNIER. C'eft celui qui fait ou' vend des talons: 
il y en a de deux efpeces , une pour les talons de bois, 
voyei FoRMiER ; Fautre pour les talons de cuir qui (e 
font des rognures de bafane ou de veau, que font les cor- 
donniers en coupant leur ouvrage, qui font collées en^ 
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femble avec une colle de farine , & mifes enfuite fous 
une prefTe pour prendre plus de confiftance. Les talpns 
de bois paient pour droit d'entrée quarante fols du cent 
pefant lorfqu'ils viennent d'Angleterre. 

TAMBOUR, Ceft celui qui , avec des baguettes , 
frappe fur une peau qui eil tendue au-deffus d'une caiile 
qu on peut faire de bois , & quelquefois même de cuivre 
comme le corps de nos tymbales. Aujourd'hui on fe fert 
plus communément de chêne ou de noyer. Sa hauteur 
égale fa largeur : les peaux de mouton dont on la couvre; 
fe bandent par le moyen des cerceaux auxquels font atta- 
chées des cordes qui vont de l'un à l'autre , & qui font 
ferrées par le moyen d'autres petites cordes, courroies, 
Gu nœuds mobiles qui embrailent deux cordes à la fois. 
Le nœud ou tirant eft fait de peau de mouton ainfi que 
les peaux de la caifle. La peau de defTous eft traverfée 
d'une corde à boyau mife en double , qu'on nomme le 
timbre du tambour. On appelle vergtttes les cercles qui 
tiennent ou ferrent les peaux fur la caiffe , dont la diffé- 
rente forme a une dénomination particulière. Le rjm- 
bourin , ou tambour de Provence , diffère du tambour 
ordinaire en ce qu'il eft plus long. Le timbour de Bafqué 
eft couvert d'une feule peau : fa caiffe n'a que quelques 
doigts de hauteur , & eft garnie tout autour de grelots 
ou de lames fonores ; on le tient d'une main & on le frap- 
pe avec les doigts de l'autre. 

Lorfqu'on veut que les Tambours militaires forment 
des accords entre eux comme en font à-peu-près les clo- 
ches ^ & que, par exemple, quatre Tambours fonnent 
ut y mi y fol , uty \\ faut que leurs hauteurs foient relati- 
ves entre elles comme les nombres 4,5,6,8. L'oreille 
fuffit pour accorder àes Tambours entre eux & pour bat^ 
tre les mefures , mais il faut avoir beaucoup de légèreté 
& de fermeté dar.s les mains pour battre des mefures corn- 
pofées & des mouvements vifs. Les coups , plus ou moins 
Violents , féparent les mefures & diftinguent les temps , 
& il faut que les intervalles des coups répondent à la 
durée des notes de l'air. 

TAMISEUR. On donne ce nom dans les verreries à 
celui qui prépare & tamife les chârées , ou cendres qui 
ont fervi à la lelfive , & dont on fe fert dans la fonte des 
inatieres dont on fait le verre. 
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TANNEUR ( Art du ). Le Tanneur eft l'ouvrier qui 
prépare les cuirs par le moyen du Tan &. de quelques 
autres drogues. 

La peau des animaux a été la matière la plus univer^* 
feliement employée dans les premiers temps pour le vê- 
tement de l'homme ; mais il s'écoula des fiecles avant 
qu'on connût l'art de préparer les cuirs , & de les rendre 
plus durables par le moyen des apprêts convenables. Tou» 
les peuples furent long-temps daiis la même ignorance 
où font encore aujourd'hui plufieurs' nations , qui ne 
fa vent ni tanner , ni corroyer les peaux : cependant , 
faute dé préparation, ces peaux fe durciflbient & fe 
retiroient , rufage en devenoit aufll incommode que 
défagréable , on fut donc obligé de chercher les moyens 
de les rendre d'un meijleiu: fer vice. 

Les peuples qui n'ont encore prefaue aucun ufage de» 

ts , nous retracent l'image des 'degrés que l'homme î 



arts , nous retracent i image des deeres que 1 homme a pu 
(uivre dans la découverte des préparations convenables 
aux peailx des animaux. Les Sauvages de l'Amérique 
feptentrionale , pour préparer celles dont ils fe fervent , 
commencent par les faire macérer dans l'eau afTez long- 
temps ; ils les raclent enfuite y & les aiToupliflent à force 
de les manier : pour les adoucir , ils les frottent avec 
de la cervelle de chevreuil j & pour leur donner du 
corps , & les empêcher de fe retirer lorfqu'elles vont à la 
pluie 5 ils les boucanent en les expofant pendant un certain 
temps à la fumée. Les habitants de l'Islande , au lieu de 
graiffe ou de cervelle de chevreuil , fe fervent de foiei 
de poiffons fort huileux. Les Groënlandois , peuples des 
plus grofliers & des plus fauvages , donnent les premiers 
.apprêts aux peaux avec l'uçine, enfuite avec la graiiîè, 
ce enfin ils les afToupliffent en les battant fortement avec 
des pierres. Le mieux entendu de tous ces apprêts eft 
fans contredit celui que font les Sauvages de l'Amérique 
feptentrionale : les cuirs préparés par cette méthode 
(s'emploient non-feulement à faire dés fouliers , mais auffi 
des Dottines , & mêmes des culottes. 

Le tan , qui eft la principale matière dont fe fervent 
nos Tanneurs , & qui a donné fon nom à l'art de la tanne* 
rie , eft l'écorce du jeune chêne réduite en poudre par 
le moyen du moulin à tan. Ce moulin ne diffère point 
pour la conftruûion d'avec le moulin à foulon : i'écorca 
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de chêne y eft pnlvérifée dans des augers ou mortiers , 
par le moyen de pilons de bois armés de fer , qui font 
mis en mouvement par l'eau ou par un cheval. Le tan 
eft ftyptique & aftringent , & par conféquent il eft très- 
propre à augmenter la force des fibres du cuir , en les 
rapprochant , les fronçant & les refTerrant. Mais avant de 
rappliquer fur les peaux , elles reçoivent d'autres prépa- 
rations dont nous allons parler. 

Il eft rare qu'on puifTe travailler les peaux aufli-tôt 
après qu'elles ont été dépouillées : pour les préferver de 
la corruption , on eft obligé de les faler. Cette falaifon 
fe fait avec le fel qui a lervi lors de la pêche des mo- 
rues , & qui fe ramaffe au fond des navires après que le 
poiiTon en eft ôté : mais les Tanneurs font obligés par 
les règlements , d'y mêler huit livres d'alun broyé par 
chaque minot de lel , & même une certaine quantité de 
cendre, pour empêcher que ce fel ne puilfe être employé 
dans les aliments. Nous penfons que cet alun n^eft pas 
inutile d'ailleurs pour la préparation des cuirs ; il eft 
très-propre à les raffermir par la grande ftypticité. Après 
que les peaux ont été falées , on les plie 6c on les met 
en piles de trois ou de quatre , pendant trois ou quatre 
jours, & enfuite on les fait fécher pour les employer au 
befoin. 

La première préparation que l'on donne aux peaux , 
confifte à les jeter dans une eau courante , après en avoir 
été les cornes , les oreilles & la queue , que les Tanneurs 
nonunent ïémouchet. Plus les peaux font feches , plus 
elles doivent refter long-temps dans l'eau ; mais on les 
en retire une fois chaque jour pour les craminer , c'eft-à- 
dire , les étirer fur le chevalet jufqu'à ce qu'elles foient 
bien ramollies. A l'égard des peaux fraîches , il fulfit de 
les bien laver pour les dégorger du fang & des autre» 
impuretés qui peuvent y être adhérentes. On laiffe 
tremper les unes &. les autres jufqu'à ce qu'elles foient 
bien imbibées d'eau. 

La féconde opération que le Tanneur fait fur les cuirs, 
eft de les mettre dans les plains, en conunençant d'abord 
par un plain mort y pour les difpofer à être pelées ou dé-« 
bourrées. Un plain eft , en général , comme nous l'avons 
4it au mot Megissier , une efpece de grande cuve pro- 
§9ode j de bois ou de pierre ^ eiuoncée eu lette ^ ^ ^l^x:^ 
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plie d^eau, dans laquelle on a fait éteindre de la chanx 
vive. On appelle plain neuf y celui qui n'a pas encore 
fervi ; plain foible , celui qui conferve encore une cer- 
taine force; & plain mo/t, celui qui eft rempli d'une 
vieille eau de chaux qui a jeté tout fon feu. C'eft dans 
un plain de cette dernière efpece que l'on abat d'abord 
les peaux ; & après qu'elles y ont été pendant huit jours j^ 
on les en retire pour les latuer en piles les unes fur les 
autres pendant huit autres jours fur les bords du plain ; 
c'efl: ce qu'on appelle mettre en retraite. Au bout de ce 
tçmps on les raïkit dans le même plain , & ainfi alter- 
nativement de huitaine en huitaine pendant l'eipace de 
deux mois. 

Lorfqu'en arrachant quelques poils avec la main , on 
entend crier la peau , fans éprouver une trop grande ré- 
fidance , c'eft une preuve que les cuirs font en état d'être 
dépilés. Cette dépilation fe fait fur le chevalet , ou avec 
le couteau rond^ qui ne coupe ni du milieu , ni des 
talons, ou pour le mieux avec une pierre à aiguifer, 
dont les angles arrachent très-bien le poil fans rifquer 
d'endommager la peau. Après que les peaux ont été 
pelées & rincées , elles portent le nom de cuirs en tripe. 

Les cuirs en tripe fe jettent' dans un plain foible, & ils, 
y refient pendant quatre mois, en les mettant en retraite 
de huitaine en huitaine. Au bout de ce temps on les 
couche dans un plain neuf depuis le même efpace dé 
temps , mais toujours en les mettant en retraite tous les 
huit jours , & on obferve la même chofe pour le qua- 
trième plain qu'on leur donne ; en forte que pendant 
tout le travail des plains , les cuirs font aulTi long-temps 
en retraite que dans les pbins. Le quatrième & dernier , 
dont nous venons de parler , efl encore un plain neuf , 
mais les cuirs n'y refient que pendant deux mois ; ce oui 
fait par conféquent une annce en tout pour le travail des 

Elains. Pour faire un plain neuf à quatre-vingts cuirs de 
œufs ou de vaches , on emploie environ dix-fept pieds 
cubes de chaux vive. 

Les cuirs qui ont été pendant un an dans les plains , 
ont acquis tout le plainage qui leur efl nécelTaire. Mais 
avant que de les mettre au tan , il faut encore les tra^ 
railler de rivière ; ce qui confifle à écharner Se à récoulr 
fortement fur le chevalet , tant du côté de la chair , que 
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du côté de la fleur ou du poil , à quatre ou cinq reprifes 
différentes , en rinçant les cuirs à chaque fois dans une 
eau courante. Echarner les cuirs , c'eft en ôter la chair 
& toutes les autres parties étrangères, par le moyen d'un 
couteau coupant , à deux poignées , femblable aux planes 
dont fe fervent les charrons. RécouUry c'eft enlever & 
exprimer toute la chaux qui peut être refiée dans le cuir, 
en fe fervant pour cela du couteau rond. 

La grande quantité de chaux qu'on emploie pour les 
plains , & le long temps pendant lequel les cuirs y fé« 
journent, ont fait penfer ï M* de la Lande que cette 
méthode , quoique la plus ufitée , n'eft cependant pas la 
meilleure , parce Qu'elle brûle & altère le cuir. Le but 
qu'on fe propofe dans l'opération de la chaux , efl d'ou- 
vrir & de dilater les fibres du cuir pour les préparer à 
recevoir le tan : mais on peut obtenir le même e^êt par 
d'autres méthodes qui n'ont pas les mêmes inconvé^i 
nients , & qui même font plus expéditives. Nous allons 
donner une idée de ces différentes préparations. 

Les cuirs à Vorge font ceux pour le travail defquels on 
fait aigrir de la pâte de farine d'orge , qu'on délaie en- 
fuite dans une fumfante quantité d'eau , & dans laquelle 
on fait fermenter les cuirs. On nomme pajfèment^ dans 
cette méthode , ce qui fe nonune plain dans celles de la 
chaux ; & il y a trois pajfements , le mort , le foihle Se 
le neuf. Après que les peaux ont été fufHfamment ra-- 
moUies , & craminées s il eft nécefTaire , on les abat dans 
un paffement mort, jufqu'à ce qu'elles quittent leur poil, 
& qu'on puifTe les débourrer fur le chevalet. On les jette 
enfuite dans l'eau claire pendant douze ou vingt-quatre 
heures , fuivant le befoin qu'elles en ont , & enfin on les 
met dans un paiTement foible, 011 on les abat une fois 
par jour , jufqu'à ce qu'elles paroiiTent avoir pris du corps. 
" On les travaille de rivière , & enfin on leur donne un 

Éaffement neuf, compofé de cent vingt ou cent trente 
vres d'orge moulue pour huit cuirs ; le levain fe fait 
la veille avec trente livres de cette même farine & une 
chaudière d'eau chaude. Un mois fuffit poiu* conduire 
par cette méthode les cuirs au degré de préparation 
conrenable y mais en hiver on met ordinairement cinq 
ou fix féaux d'eau chaude dans chaque paffement pour 
accélérer la fermentation. 
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Après ces trois paflèments que l'on nomme paffhnenti 
blancs y on donne le pajfèmmt rouge qui n'eft compofé que 
d'eau claire , avec deux ou trois poignées de tan entre 
chaque cuir : au bout de trois ou quatre jours on leur 
lionne la même quantité de tan dans le même paflèment , 
& trois autres jours après ils font en état d'être couchés 
en fofle fans rifque de fe racornir. Dans tous ces paiTe- 
ments , ainfi que dans les autres dont nous parlerons plus 
bas y on a toujours foin de retirer les peaux de temps 
en temps , pour les expofer à l'air , comme nous avons 
dit en parlant des plains. 

On appelle cwir5 c/c Vaîachie ou façon de Valachie , ceux 
qui ont été préparés dans un paffement d*orge bien chaud, 
pendant l'eipace d'environ trente heures , & qui enfuite 
ont reçu , avant d'être couchés en fofle , un paflèment 
rouge , fait avec du gros ou regros , qui efl: de l'écorce de 
chêne hachée gros comme le doigt. Cette méthode eft 
encore plus expéditive que la précédente , mais elle de* 
mande de grandes attentions pour empêcher le cuir d'être 
brûlé par la fermentation aidée d'une forte chaleur. 

On peut aufli faire des paflements, chauds ou froids, 
avec de la levure de bière, ou avec de l'eau de fon ai- 
grie y qui produit le même effet que les paflements d'orge, 
^ même plus aifément , puifqu'ii ne faut que huit livres 
de fon pour chaque cuir, au lieu de vingt livres 
d'orge qu'on emploie pour les cuirs façon de Vaîachie: 
bien entendu , au refte , que les paflements froids font 
toujours beaucoup plus longs : il leur faut quelquefois 
deux mois pour opérer l'enet que le paflèment chaud 
produit en trois jours , aidé d'une chaleur telle que le bras 
puifle y réfifter fans peine. 

Les cuirs façon de Tranfilvanie ne différent de ceux de 
Vaîachie, qu'en ce qi^'au lieu d'orge, on emploie dix- 
huit livres de feigle pour chaque cuir dans les jpafle- 
ments : les effets en font les mêmes ; quelques perfonnes 
prétendent cependant que les paffements au feigle donnent 
au cuir un peu plus de folidité & de fermeté que les paf- 
fements à l'orge. 

Les cuirs de Litge ou de Namur font ceux dont les par- 
lements ne font compofés que des eaux fures que Ton fait 
avec le jus de tannée , & avec le tan ufé , dans lequel 
ont féjoviné les cuirs pendant l'opération du tannage. 



} 
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Ces cuirs portent auflî le nom de cuirs, à la juffee ; déno-* 
mination qui , comme le remarque M. de la Lande , leur 
eu venue vraifemblablement du jus de tannée , dans lc«« 
quel on les prépare avant de les coucher en fofTe. 

Dans la manufaâure de Saint - Germain en Laie , o& 
Ton travaille avec beaucoup de fuccès les cuirs façon de 
Liège , on les fait pafler d'abord dans les paflements foi- 
blés , mais gradués , c'eft-à-dire de plus en plus forts , 
qu'on appelle pajfements courants. Les cuirs reftent ordi- 
nairement pendant vingt-quatre heures dans chacun de 
ces pafTements , & ils en parcourent ainfi dix ou un plus 
grand nombre , fi la faifon ou la qualité des cuirs le de- 
mandent. Après cela on leur donne fucceflîvement deux 
paflements neufs , compofés d*un jus de tannée plus fort 
& plus aigre, & dont on augmente même Taérivité en 
y mettant une certaine quantité dejgrofle écorce , c'eft- 
â-dire de tan groffiérement concafle. Ces derniers paf- 
fement s'appellent pajfements de repos , parce que le» 
cuirs repolent pendant dix jours dans chacun de ces paf> 
fements. 

De toutes c^s différentes préparations , celle des cuirs 
\ la jufTée étant des plus expéditives , & n'ayant pas Tin- 
convénient de détruire des grains utiles , tels que l'orge 
ou le feigle , étant d'ailleurs la moins coûteufe , & fe fai- 
fant avec une matière analogue au tannage , paroît par 
conféquent la plus avantageuie ; cependant , comme nous 
l'avons dit , elle n*eft pas encore la plus ufitée. Quoi 

3u'il en foit , les cuirs après avoir reçu par quelqu'une 
e ces préparations le renflement néceflaire , & après 
avoir été dépilés, écharnés, travaillés de rivière & ré— 
coulés , doivent être couchés en fojfe avec le tan qui eft 
deftiné à les raffermir , achever de les dégraiffer , & leur 
donner l'incorruptibilité néceflaire. 

Les fofles font àes creux pratiqués dans la terre , & 
revêtus de bois ou de maçonnerie , en forme quarrée ou 
ronde : mais cette dernière eft aujourd'hui la olus ufi^ 
tée , & la plupart des fofles ne font que des efpeces de 
cuves faites avec du merrain & des cerceaux : voye\ 

lONNELIER. 

Avant de coucher les cuirs en fofle , on commence par 
ksjpoudrer avec du tan, & on les met en pile pendant 
trois ou quatre heures , pour qu'ils comm^\\c^xv\\ ^\^\>8r^ 
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dre le feu de cette écorce ; enfuite on met au fohd deîl 
fofle un bon demi-pied de tannée y c*eft-à-dire de Té- 
cor ce qui a déjà fervi en fofle ; fur cette tannée on étend 
répaifl*eur d^un pouce d'écorce neuve bien moulue & un 
peu humeflée \ fur cette poudre on étend un cuir , fur 
celui - ci une autre couche de tan , & ainfi de fuite. Les 
extrémités des cuirs qui font des poches ou des plis y àov* 
vent être fendues pour qu'elles puiflent bien s'étendre. 
On met de l'écorce entre toutes les parties de chaque cuir ^ 
& quand on eft obligé d'en redoubler ou reborder quel- 
ques endroits , on met encore de l'écorce dans la dupli- 
cature : on en met un peu plus fur les parties les plus 
^paifles , comme les joues & le front ; les endroits les 
plus minces , tels que les pattes & la culée y n'en exigent 
que répaifleur d'un doigt. 

Quand tout Vhabillage eft ainfi couché en fofle, on met 
par-deflus Pécorce neuve qui couvre le dernier cuir un où 
deux pieds de tannée que l'on foule avec les pieds, c'eftce 
Gu^on appelle faire un chaptau ; par-deflus ce jchapeau oa 
étend des planches que l'on charge de pierres pourmieux 
appliquer l'écorce fur les cuirs. La fofle étant en cet état, 
on l'abreuve d'eau claire , & on a foin enfuite de la fon- 
der de temps en temps pour voir fi elle n'a pas belbin 
d'être abreuvée de nouveau* 

Le cuir refl:e trois mois dans cette première poudre on 
cette première écorce , qui doit être fine , afin qu'elle ne 
hojfdle pas le cuir , & qu'elle ne lui donne pas de faut 
plis. La féconde écorce fe donne comme la première , mais 
moins fine ; elle dure quatre mois ; au bout de ce temps 
le cuir eft tanné à cœur j c'eft-à-dire julques dans l'inté- 
rieur. Pour la troijkme écorce , on emploie du tan plus 
grolfier que pour la féconde , & on y laifle le cUir pen- 
dant cinq mois ; ainfi toute cette. opération du tannage fe 
termine dans le cours d'une année 

Telle eft du moins la méthode des Tanneurs Françoise 
mais bien des perfonnes prétendent que les cuirs d'An* 

tleterre reftent dans l'écorce beaucoup plus long-temps, 
z que c'eft à ce long tannage qu'eft due la qualité fupé- 
rieure de ces cuirs. 

M. de la Lande s'eft afluré pendant fon féjour à Lon- 
dres , que l'opération du tannage n'y eft pas ordinaire- 
.ment plus longue qu'en Frapce , & il eft porté à croire 

que 
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dit -il, qui tient fans cefTe en diffolution les parties les 
plus pénétrantes & les plus ftyptiques du tan , & qui 
abreuve continuellenient les cuirs , doit les pénétrer plus 
facilement & plus intimement que de la poudre ou de la 
boue, d'écorce , qui eft feulement étendue par-deflus ^ 
comme on le pratique en France. 

Les cuirs qu'on appelle cuirs au Jippage ou à la Dancife , 
fe tannent en deux ou trois mois ; pour cela, après leur 
avoir donné les premières préparations dont nous avons 
parlé, on les coud tout autour , en réfervant feulement 
un coté par lequel on les remplit de tan & d'eau , & que 
Ton coud enfuite comme les trois autres côtés. Après les 
avoir battus fortement pour contraindre l'écorce de fe 
diftribuer également par-tout , on les met dans des fofïès 
remplies de bonne eau de tannée , où on les charge de 
planches & de pierres , & oii Ton a foin de les retour^ 
ner deux ou trois fois par femaine , en les battant à cha- 

3ue fois. Cette méthode donne un cuir plus mince , & 
'une couleur plus claire que le cuir tanné à l'ordi- 
naire. 

Quand les cuirs ont été bien tannés par quelqu'une des 
méthodes dont nous venons de parler, on les étend f ir des 
perches dans un grenier percé de plufeeurs fenêtres , mais 
a l'abri du foleil & du grand vent ; & lorfqu'ils com* 
mencent à devenir plus roides , on les dreffh en les éten- 
dant fur un terrein net, où, après les avoir frottés avec 
du tan fec , on les frappe avec la plante du pied pour en 
applanir les inégalités ; enfuite on les met en pile pen- 
dant un jour. Le lendemain on les étend fur les perches ; 
& lorfqu'ils font prefque fecs , on les met en prefle pen- 
dant vingt-quatre heures fous des planches chargées de 
pierres. S'il s'en trouve qui foient un peu mous , ou d'au- 
tres qui tirent du grain, c'eft-à-dire qui foient crifpés 
ou froncés , on les rtiaille , ce qui confifte à les battre 
avec une mailloche fur un billot de bois bien uni. 

Après tous ces apprêts , les cuirs fe mettent dans un 
lieu frais où l'on a loin de les changer de (ituation de 
temps à autre pendant trois femaines ; enfin , quoique le 
cuir foit bien lec , il ne peut que gagner à ê.tt^ ^^\.^^>ûccw 
Tome IV. ^ 
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certain temps. H lui faut y dit M. de la Lande , un mois 
de cave pour le moins , afin que toutes les parties aâi- 
ves du tan îdent achevé de pénétrer & d'agir , qu'il n'y 
ait plus aucun mouvement intedin qui puifTe tendre a 
la oiiToiution & empêcher la durée & le bon ufage du 
cuir. 

Le cuir bien apprêté & bien tanné doit avoir le nerf 
ferré : fa coupe doit être luifante & d'une couleur fém- 
blable à celle de l'intérieur d'une mufcade ; enfin il doit 
avoir de la verdure , c'eft-à-dire que la tranche en doit 
être marbrée en dedans. Mais quelque bon apprêt qu'un 
cuir ait reçu , il fera encore d'un bien meilleur ufage, fi, 
avant de l'employer , on a foin de le battre très -forte- 
ment avec des marteaux de fer ou de cuivre. On a ob- 
fervé qu'il y a une différence étonnante entre la durée 
& la bonté des femelles d'un même cuir battu , & celles 
que le cordonnier n'aura pas eu la patience de battre. 

On appelle dans les tanneries cuirs à œuvre les cuirs des 
petits bœufs , & les cuirs minces des vaches qui ne peu- 
vent fe travailler en fort, & que l'on travaille en cuir 
foible. Ils fe mettent dans les plains pendant la moitié 
du temps que le cuir fort y féjourne ; & après qu'ils ont 
été bien travaillés de rivière , on les met ds^ns le coudre* 
.ment y qui eft une eau chaude de tan, dans laquelle plu- 
(leurs hommes les remuent continuellement avec des pel- 
les pendant une heure , en allant d'abord de droite â 
gauche , & enfuite de gauche à droite. Ce travail fe v6r 
tere plimeurs fois en relevant les peaux chaque jour ; & 
pendant qu'elles s'égouttent , on remet un peu de nou- 
veau tan dans le coudrement pour lui redonner de U 
force. 

L'opération du coudrement efl fuivie du refaifage , qui 
conflue à mettre les peaux fe refaire dans une cuve dans 
laquelle il entre le double de tan. Après qu'elles y ont 
féjourné pendant un mois ou fix femames, félon les fai- 
fons , on les couche en fofTe, mais on ne leur donne que 
deux poudres ; la première de trois mois , la féconde de 
cinq ou fix femaines. ^es cuirs de chevaux fe traitent 
comme ceux de vaches; les peaux de veaux, de chèvres, 
& celles de moutons qu'on appelle ^o/irzw , fe travaillent 
de même à proportion ^ mais on y emploie moins de 
temps &*de matières. 
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La tannée ou vieille poudre de tan qu^on retire des 
fones ou des pafTements y s'emploie à faire des mottes à 
brûler j en la pétrifiant dans un moule de cuivre. Le mot* 
ttur nuds pieas preffe la tannée dans ce meule & la frappe 
pour la durcir. Ce moule a deux anfes avec lefquelles 
on le prend pour faire tomber la motte lorfqu'elle efl 
achevée. On met enfuite les mottes au féchoir , qui efl 
un bâti compofé de planches légères foutenues lur de 
petits montants. 

Il y a des provinces oîi pour tanner l'on emploie d'au- 
tres ecorces que celles de chêne y pu même des plantes 
ft^ptiques & aftringentes '^ M. delà Lande a donné, fur ce 
fujet des détails très - curieux. Il feroit à defirer quelei 
botanifles multipliafTent davantage les expériences fur 
les matières végétales : il y a tout lieu de préfumer que 
ces recherches f croient découvrir des plantes propres à 
remplacer peut-être même avec avantage, Pécorce de 
chêne , qui devient rare dans certains endroits. Quel- 




_ que la difficulté de le broyei ^ ^» ^ 

mais on réufliroit facilement en 'commençant fa pulvéri- 
làtion pendant qu'il eft verd , & en l'achevant lorfqu'il 
feroit lec. M. Baume penfe auiïï qu'on pourroit effayer , 
avec efpérance de réiûfir, le$ eaux minérales très-ferru-» 

Sineufe , & en faire même d'&rtificielles en telle abor^ 
ance qu'on jugeroit à propos y en jettant dans des puits 
confacrés à cet ufage une grande quantité de ferrailles & 
la quant ité:nécefraire de vitriol de Mars. M. Baume perdh 
même qu'on pourroit eflayer en petit avec fuccès la difr 
folution du fer en différentes proportions par l'acide ni- 
treux ou par Tacide marin. Ces difTolutions ont une af- 
triâion extrême & infiniment fupérieure à celle de toutes 
les matières végétales connues. Si les expériences en petit 
réufllflbient , on pourroit trouver le moyen de diminuer 
confidérablement le prix de ces difTolutions. 

La plupart des cuirs , en fortant des mains du Tanneur > 
paflènt dans celles du corroyeur qui , . après les avoir 
trempés , foulés , raclés , les imbibe de fuif pour les 
rendre plus doux &c plus liffes. Les cuirs ainfi préparés 
font mis en œuvre par les cordonniers , les bourreliers 
& les felliers ; ceux-ci en garnilTent les impériales & U.s. 
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bien au-delà de ce qtfil a été jufqu'à préfent, en y feifant 

quelques légers changements , & quelque dépenfè de 

plus. 

La chaîne des tapis façon de Turquie eft compofée 
de trois brins de laine fine au moins ; à AubuiTon , elle 
l'eft de fîx^' on choifit pour cela une laine qui foit de 
bonne qualité , & fur-tout aiTez moëileufe y pour que la 
teinture' la pénètre bien ; il faut encore qu'elle foit filée 
bien également y parce aue ces deux qualités ne contri- 
bijêht pas peu à la perfection de l'ouvrage : on y emploie 
•^core du fil de Bretagne pour réfifler au peigne , s'enlacer 
comme une trame entre les fils de la chame , & fervir 
à lier tout Touvrase, 

Quand on fait oes meubles, ou d'autres petits ouvrages 
de cette étoffe , la chaîne en eft plus fine que celle des 
tapis , qui , étant pour l'ordinaire de grandes pièces , 
ont befoin de plus de force -& de coniiflance. 

Pour monter la chaîne d'un tapis de vingt-fix pieds 
de longueur , il faut un métier dé trente pieds , parce 
que le métier doit exdédér l'étoffe de deux pieds de cha- 
que bout. 

Dès que la chaîne eft montée , l'ouvrier prépare les 
outils , qui foftt un peigne d'acier dont les dents ont: 
deux pouces dè^ long , font de bonne trempe & très- 

{)olies ; un tranchefil de neuf pouces* de long , dont là 
ame , longue de trois pouces , doit être bien airfilée : il y 
a encore im anneau ou un crochet au bout de ce tran- 
chefil ; des cifeàux coudés par les branches , & longs de 
huit pouces ; des broches faites avec un bois dur ûq fix 
à fept pouces de longueur , de neuf lignes de diamètre , 
& bien arrondies^ pour charger la laine dont on fait 
les points ; ime boite de quatorze pouces de large fur 
dix-huit pouces de long , pour placer les broches; un 
compas de fix à fept pouces de longueur pour mefiirer 
l'ouvrage, & s'àflurer fi l'on fuit exaftément le de/Tein 
auquel on doit s'aflùjièttir , & qui repréfente les objets 

au*on doit imiter ; un poinçon pour relever les points 
e l^ouvrage, quand on s'apperçoit qu'on s'eft trompé, 
& que la rangée efl finie. 

Lorfqu'il efV queftion d'imiter des defleins ou des ta- 
bleaux , on a une planche de cuivre , fur laquelle font 
gravés des traits par dizaines ^ le dixième trait y étant plus 
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marqué que les autres , parce qu'il indique le fil bleu 
de la chaîne : cette planche fert à imprimer des feuilles 
de papier qu'on double jufqu'à l^épaiHeur d*un foible 
carton , en collant d'autres feuilles par derrière ; c'eft 
fiu" ces feuilles réunies qu'on fait peindre à l'huile le 
deflein du tapis qu'on veut exécuter : pour les petits ' 
ouvrages on a des planches dont les dizaines font plus 
fines , parce que les fils de la chaîne font aufli plus fins. 

Avant de remettre ces cartons au peintre , on pique 
avec un poinçon les traits qui marquent les dizaines j 
afin que lorfque la couleur a effacé les traits qui étoient 
fur le papier ^ le tapiflier reconnoifle par les trous du 
poinçon la pofition des traits qui indiquent les dizaines , 
& qui répondent aux fîls bleus : ces cartons fe coupent 
par bandes , qu'on attache fur la perche des lifles , afin 

3ue l'ouvrier ait toujours fous les yeux le deffein qu'il 
oit exécuter. 

\iks que le métier eft monté , que les liffes font faîtes, 
& que tout eft préparé , on emploie quatre ou cinq ou- 
vriers à travailler un tapis de vingt-fîx pieds ; à Aubufibn , 
on en met jufqu'à dix & onze, lorfque l'ouvrage elt 
prefTé. 

Chaque ouvrier étant afTis à fa place fur une planche , 
& ayant la chaîne devant foi , commence par tirer bien 
de niveau , & à un pouce de diftance l'une de l'autre^ 
deux lignes fur la chaîne tout le long du métier , paf!e 
enfuite quatre cordes , dont les deux premières font 
moins erofTes que le petit doigt , & ' les deux autres à- 
peu-pres : la première corde le paffe en trame , & pré- 
cifément fur la première ligne qu'on a tirée , & la der- 
nière fur la féconde ligne , afin que les fils de la chaîne 
foient féparés en fil de devant & en fil de derrière. 

Comme ces cordes tiennent les fils de la chaîne en 
hax , on les roidit avec beaucoup de force , afin de bien 
juranger avec le poinçon les points de chaîne par di** 
zaine. 

Pour ne pas fe tromper dans l'ordre du defTein , on 
mefure exactement tout l'intervalle des fils bleus de 
trente-deux en trente-deux dizabes, & on vérifie en- 
fuite les diftances des dizaines de feize en feize , de huit 
en huit , de quatre en quatre ^ & de deux en deux , pour 

"N Vf 
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que les petites erreurs ne foient pas fenfibles , en les 
r^artiflant fur toute l'étendue de l'ouvrage. 

Chaque ouvrier commence enfuite la lifîere d'en bas , 
qui n'eft qu'im tiflu fans velouté , & tire fur la chaîne 
une troifieme ligne de niveau y pour marquer la largeur 
que la lifiere doit avoir. 

La lilîere faite ^ on travaille au point qui caraâérife 
cette étolTe , & la diflingue de tout autre , au moyen des 
fils qui forment le velouté , & qui font liés à chaque point 
fur un fil de chaîne. Pour faire le premier point , on prend 
de la main droite une broche garie de laine de la couleur 
& de la nuance qu'exige le deflin , on faifit enfuite avec 
la main gauche le premier fil de devant la première 
dizaine , lur lequel on fait feulement une paffée ; & en 
ramenant par le moyen de la liffe avec les doigts de la 
main gauche le fil de derrière, on fait fur ce fil un noeud 
coulant qu'on ferre bien ferme : on travaille ainfi le 
premier pcdnt , & fucceflivement tous les autres , avec 
tant de célérité que Tceil du fpeâateur peut à peine s'ap- 
percevoir du travail de l'ouvrier ; on finit la pièce par 
line lifiere ainfi qu'on l'a commencée. 

La fcience des ouvriers confifle à bien choifir les nuan- 
ces pour imiter exaftement le tableau, à favoir marier 
quelquefois deux nuances eiifemble , & à frapper forte- 
ment fur la trame & les nœuds , pour que l'étoffe foit 
bien ferréç. 

Pour s'épargner la peine de rouler fur l'enfuble d'en 
bas ce qu'ils ont fait d*étoâ€ ^ & de dérouler la chaîne 
de deffiis l'enfuble d*en haut , les ouvriers élèvent peu- 
à peu les planches fur lefquelles ils font aflis , la perche 
des liflês , le bâton d*entre-deux , & fe trouvent infenfi- 
blement jufqu'au haut du métier : pour éviter que l'étoffe 
tendue fur le métier foit expofée à la poufliere, on la 
couvre d'une toile qu'on vergette avec Une brofle de 
chiendent , ou un balai de bouleau , avant de rouler 
l'étoffe fur l'enfuble. 

Les métiers de la favonnerie & ceux d'AubufTon font 
exaâement les mêmes : mais ce qui rend les ouvrages 
de cette dernière manufaâure moin^ chers que ceux de 
la première, c'efl qu'on emploie à AubufTon des laines 
moins fines 3 qne des femmes & des filles font prefque 
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tout le travail ; que les vivres font à meilleur compte , 
& la main-d*oeuvre à meilleur marché qu'à Paris ; qu'un 
point de tapis d'Aubuffon eft aufii gros que quatre points 
de la fabriaue des Gobelins ; que pour avoir un débit plus 
favorable oc donner à un plus bas prix , on y économife 
fur tout y 8c qu'on y a renoncé à faire des ouvrages aufli 
parfaits que ceux qui fe font à Paris. 

TAPISSENDIS. Ce font des toiles de coton qui font 
peintes &; imprimées avec des planches de bois , & 
dont la couleur paflë des deux côtés : on en fait des 
mouchoirs , des tapis & des courtepointes. 

TAPISSIER. Le Tapiffier eft le marchand qui vend , 
qui fait , & qui tend aes tapifferies & meubles. 

La dernière partie de cet art eft fi compliquée , fi fu- 
jette aux variations de la mode , quelquefois même à la 
fantaifie des particuliers , qu'un Tapiflîer ne fauroit trop 
s'appliquer à bien connoître les propriétés des étoffes; 
U préférence qu'elles ont les unes fur les autres ; le 
parti qu'on peut tirer de chacune ; leur diftribution dans 
les meubles ; l'union des fleurs ; la féparation des lés dans 
les étoffes à fleurs , à quadrille , ou rayées ; l'emploi des 
bordures ; les coutures relatives aux étoffes, & la pofition 
des clous dorés : il doit auffi connoître la qualité , la 
largeur, le prix des marchandifes , la quantité qu'il doit 
en employer dans chaque efpece de meuble , afin qu'il 
puiffe rendre raifon de leur valeur. 

Nous n'entrerons point dans le détail des opérations 
du Tapilfier , elles varient à l'infini ; on peut s'en inf- 
truire dans les Principes du TapiJJîer, que le ùeur Bimont , 
maitre & marchand Tapiflîer , a donnés au public en 
1770, & qu'on trouve chez Lottin l'aîné. Cet ouvrage 
intérefle non- feulement les gens du métier, mais encore 
tous ceux qui font dans le deflein de faire faire des 
meubles. 

Comme il y a peu de différence entre les façons des 
mçubles du même genre , nous ne parlerons que du 
fauteuil encadré fuivant l'ancien ufage ; parce que la 
manière de le faire. peut convenir à tout autre fiege^ 
même à celui du dernier goût. 

Après qu'on a coupé la taille (jui forme le derrière du 
dofiier, les trois bandes qui doivent l'encadrer ; favoir ^ 
celle du ceintre, qui fe prend fur la Uig^eivu: ^^V^viciil^^ 
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& celle des cAtés, qu'on prend (îir la longueur; qu'on 
a appointé ces trois bandes avec «quelques broquettcs ou 
petits clous pour faire tomber droit les rayures y qu'on 
tes a échancréës & clouées par devant , on pofe la toile 
du corps du doflier , on la fait paffer par-deûus une barre 
oui efl au bas , de manière que les parties de la toile 
tombent droit & quarrément ; on met par-defTous une 
contre-toile avec une fangle en croix. 

Les fangles du fond , tant celles qui font en long que 
celles en travers , fe pofent (i près les unes des autres , 
qu'il n'y a point de jour entre , & qu'elles forment une 
efpece de quadrille. 

Dès que la toile eft attachée pour le gamiflàge des 
bras du fauteuil^ & qu'on y a polé le crin de deilus, on 
en m t (îir les côtés . toujours en abattant & fans trop 
écrafer les extrémités des bras. On doit prendre garde 
de pofèr l'étoffe des bras comme la toile , & de ne pas 
faire paroître la ficelle fur la toile lorfqu'on Tentrckce 
dans le crin. 

Pour foutenir le fond d'un fauteuil, il faut néceffaî- 
rement faire un bourrelet aux deux bouts , afin de bomber 
le milieu. Afin que ce bourrelet foit plus folide , on en 
coud la toile avec un fil double , ou de la ficelle : lorC. 
qu'on y infère le crin, on en met plus dans le milieu 
qu'ailleurs , afin que cette partie foit un peu plus ferme. 
On doit auflî avoir l'attention de pofer les broquettes 
for la vive-arrête du bois , pour éviter une épaiflèur 
inutile ; de ne point laifler paffer de crin autour de la 
toile d'embourrure ; de foutenir . le devant du bourrelet 
en le piquant en dedans avec une ficelle qui s'arrête fur 
le devant au moyen de quelques broquettes, & de le 
piquer aufG en dehors au creux du bombage , poiur le 
faire rentrer en cet endroit. 

Le fond fe fait pardevant de la même manière que le 
bourrelet ; & lorfqu'avec les deux doigts , qu'on a inférés 
fous la toile , on a donné au crin la forme qui lui con« 
vient , on attache la toile & on fixe le crin en mettant 
une broquette derrière chaque c'onfole : on abat enfuite 
les deux coins de devant. On doit obferver que le fond 
ne foit pas trop mince fur les côtés, qu'il foit un peu 
foutenu par derrière , & que pour donner au fiege plus 
de bonne grâce ^ il faut arranger la piquure également 
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& proprement, (ur-touc éviter de laiflèr aucun creux 
dans le crin. 

Lorfque la toile eft échancrée, bien tendue & arrêtée, 
on tire également fon étoffe devant & derrière ; & quand 
les fleurs font bien correâement pofées en tous fens & 
F^tofFe abattue , on échancre celle qui couvre les bas de« 
confoles qui foutiennent les bras , & enfuite celle du 
derrière du fiauteuil. 

. Le dofïïer fe fait à-peu-près comme le fond. Quand 
on attache l'étoffe à demeure , on repouife la garniture 
avec les doigts , pour faire place au clou doré qu'on pofe 
à une diftance égale avec un poinçon, afin de ne pas 
égratigner les membres du bois des fauteuils. On doit 
iprendre garde à ce que les clous ne foient pas trop ferrés 
les uns contre les autres , & qu'il y ait un petitjour entre 
eux pour les faire paroître de toute leur grofleur ; pro- 
portionner le trou qu'on fait avec le poinçon à la gran- 
deur du clou , afin qu'il puifle tenir , & qu'on ne foit pas 
expofé à endommager fa tête en le frappant trop tort 
pour l'enfoncer. 

. Les chaifes, (bfas, canapés, ottomanes , & autres meu- 
bles femblables de nouvelle invention , fe travaillent pref- 
que tous de la même manière que le fauteuil. Nous 
n'entrerons pas dans le détail de la façon de tous les autres 
meubles. On peut confulter à ce fujet le livre de l'auteur 
que nous avons déjà cité. Les artiftes , ainfi que les par- 
ticuliers , trouveront dans la féconde partie de fon ou- 
vrage tout ce qui eft relatif au prix des étoffes , & à la 
quantité cjui en entre dans chaque meuble. 

La tapiiferie eft une pièce d'étoffe , ou d'ouvrage tra- 
vaillé en laine & en foie , ou tout en foie y dont on fe ferc 
pour parer les appartements d'une maifon. 

Les tapifferies peuvent fe faire de toutes efpeces d*é- 
tofies , comme^ de velours , de damas , de brocard , de 
latin . de callemandrei dexadis^ &c. mais , quoique toutes 
ces étoffes taillées & montées fe nomment tapifferies , 
celles qu'on doit néanmoins appelier proprement ainfi , 
ne font que les hautes & bafles^liifes , les bergames, les 
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nages & les verdures de la hame-lifle. Vqyei le travail d^ 
la haute & bafle-liffe aux mots Haute-lissier & Basse* 
tissiKR. Cette forte d'ameublement où Ton fait entres 
la foie , la laine , &c. a une origine trts-ancienne. Atta^ 
le, roi de Pergame ; qui inftitua le peuple Romain pour 
fon héritier , avoit fon palais meublé de tapifleries nu^gni- 
fiques , brodées d'or. Les Grecs & les Romains en eurent 
auifi de très-riches. Cet art s*eft répandu peu-à-peu chez 
divers peuples , mais les François font ceux qui y ont 
fait le plus de progrès par leur établiflement des rnano- 
faâures royales des Gobelins & de Beauvais. 

Nous ajouterons feulement ici, 'comme une preuve 
des progrès de la manufaâure royale de tapifferies aux 
Gobelins , que l'on a expofé en 1763 , dans le iàllon du 
Louvre , un portrait du roi, d'après le tableau peint par 
M. Michd Vanloo, & exécuté en tapiflerie par M. Audran. 
& en 1765 , celui de M. Taris de Montmartdy exécute 
en haute-lifle par M. Coitttt avec tant de vérité & de pré- 
cifîon , que ceux qui n'étoient pas prévenus croyoient 
voir les tableaux originaux ; le ta£b feul pouvoit leur 
prouver le contraire. En général rien n'eft plus admi- 
rable que les tapifferies exécutées dans cette manufac- 
ture , d'après les deflins de MM. Vanloo , de Troy , 
Boucher & Pierre. 

Les Tapiflîers vendent auffi les tapis qu'on met fous 
les pieds dans les appartements. Les tapis de Turquie & 
de Perfe ont long^temps eu la vogue ; mais aujourd'hui 
les manufaâures de France nous offrent des ouvrages 
bien fupérieurs pour l'élégance & la corredion du delun^ 
le choix & la variété des différentes fleiu's qu'on y re- 
préfente. Les tapis veloutés de la manuf .âure royale éta« 
olie au bout du cours de la reine , connue fous le nom 
de la Savonnerie , font entre autres de la plus grande beau- 
té. La façon de travailler ces tapis imités de ceux de 
.Turquie èc de Perfe, efl différente de celle oui eft en 
ufage pour les tapifferies de heute & bafTe-lifle. L^ou- 
vrier qui exécute un tapis divife ordinairement le tableau 
ou carton qu'il doit imiter en un nombre déterminé de 
petits quarres ; il en trace un pareil nombre fur la chaîne. 
C'efl par le fecours de ces quarrés & de ces points cor« 
refpondants qu'il met plus facilement les traits & les nuan- 
ces du tableau qu'il a devant les yeux. Dans ces tapis 
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on laifle déborder tous les fils de la trame : ces fils font 
enfuite tranchés de fort près pour en égaler les houppes ; 
on obtient par ce moyen un velouté très-beau & de lon- 
gue durée. 

La manufaâure de la Savonnerie fut en 1712 gratifiée 
pat Louis XIV , d'un édit qui lui accorde les mêmes pri- 
vilèges dont jomfTent les Gobdins. 

Le premier article de cet édit lui donne le titre de m^- 
nufaSurc royaU des meubles de la couronne , des tapis façon 
de Perfe & du Levant. Le fécond la met fous l'adminif- 
tration du direâeur général des bâtiments du roi, d'un 
conduâeur particulier & Jun contrôleur. 

Les autres articles parlent des privilèges des élevés , 
comme de gagner la maîtrife de TapifTîer , & de ceux des 
maîtres & ouvriers de ladite manutaâure. Ceux-ci jouiC- 
fent entre autres de l'exemption des gens de guerre dans 
douze maifons , marquées pour leur logement aux envi- 
rons de la Savonnerie , comme auffi de tutelle , curatelle, 
&Cl Le même édit leur donne droit de committimus aux 
requêtes de Thôtel, conune commenfaux de la maifon du 
roi* 

Les tapis de la manufaéhire d^ÂubufTon méritent de 
tenir le fécond rang. Viennent enfuite les tapis de moquet- 
te ; ceux - ci , quoique bien inférieurs aux premiers , font 
cependant recherchés à caufe de leur bon marché. La 
knoquette eft une forte d'étoffe veloutée qui fe fabrique 
fur le métier à-peu-près comme la pluche. 

On fait à Rouen oc ailleurs une forte de tapifferie qui 
çft tout enfemble ime étoffe fans chaîne ni fil cie traverfe, 
& une peinture faite fans pinceau ; c'efl un coutil im- 
primé aune couche de couleur en huile , fur lequel on 
deffine à la craie des figures. Après qu'on a couvert quel- 
ques traits d'ime huile collante &ficcative, & pendant 
Qu'elle efl encore fraîche , l'ouvrier qui a devant lui le 
deflin ou modèle qui le dirige , & des tamis pleins de 
tontures de draps ou de laine finement hachées & de dif- 
férentes couleurs , diflribue fur chaque tr^it une pincée 
de tonture de la couleur qui convient à cette partie de 
la figure. Le mélange bien entendu des tontures dans les 
palTages de couleurs , dégrade à propos chaque teinte & 
diverfifîe les nuances. 

- L'induflrie Françoife eft parvenue à rendre fur c^-& \.^v 
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les, non-feulement toutes fortes de ramages , de verdu- 
res y de payiàges , mais même de grands tableaux dliif- 
toire. Le mélange des laines fupplee en quelque forte à 
celui des couleurs à l'huile. Ces tapifferies étoient autre* 
fois fujettes à s^écailler à lliumidite ; mais un fabriquant 
de Rouen a trouvé le moyen de remédier à ce défaut , 
& même on a au(H réudi , dit * on ^ a préferver ces nou« 
velles tapifTeries de la piquure des vers , par lesprépara* 
tions qu on leiu* donne. 

La communauté des marchands Tapiilîers eft très-an- 
cienne à Paris : elle étoit autrefois partagée en deux; Tune 
fous le nom de maîtres-marchands Tapidîers de haute- 
lifle , ferajinois & rentraiture ; l'autre fous celui de cour- 
tepointiers , neuftrés & couftiers. Mais la jonâion en 
fut ordonnée par arrêt du parlement du il novembre 
l6ai , & par trois autres arrêts des 3 juillet 1627, 7 dé- 
cembre I6a9 , & 17 mars 1630. Les nouveaux ftatuts 
furent approuvés le 2.5 juin 1636 , par le lieutenant-civil 
du châtelet de Paris , fur l'approbation duquel Louis XIII 
donnaJès lettres-patentes de confirmation au mois de juil- 
1^ fuivant, enregiflrées en parlement le 23 août de la 
ihême année. 

) Ce corps , dont les ftatuts font très-anciens , jouiilbit 
autrefois de beaucoup de privilèges. Il y a en Sorbonne un 
ancien manufcrit par lequel il confte que les Tapiffiers 
étoient exempts de faire le guet fous le règne de Philip- 
pe-Augufte : il paroit même par les ordonnances de la 
ville imprimées en 1518 , que cette exemption leur avoit 
été accordée gratuitement* Ce corps , qui s'eft augmenté 
infenfiblement par la réunion de quelques autres , eft au- 
jourd'hui compofé de fix communautés différentes , qui 
font celles des anciens Tapiffiers, àes TapiJJiers Sarraji' 
nois , fabriquants de tapis à la façon du Levant ; des Jj- 
pijjiers Haute-lijficrs , labriquants de tapifferies de haute 
& baffe-liflç & rentraitures ; des TapiJJiers Nôtres , fabri- 

? [liants de lêrges , couvertures de foie , coton , laine & 
açon de Marleille ; des TapiJJîers Contrepointiers , fabri- 
quant toutes fortes de meubles , ciels , pavillons, tentes , 
& autres équipages de guerre de toutes fortes d'étofîës ; 
des Couciers, faoriquants de coutil; & enfin d'autres Tapip- 
fiers Contrepointiers , faifeurs de tentes, & autres meubles 
de coutil, & toile fans teinture* 
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Saoïque toutes ces communautés réunies enfemble 
Htuent le corps des Tapiffiers , il y en a cependant 
trois , qui font celles des Haute^LiJpers Sarrajinois Bxnr» 
trayeursy des Couverturiers 'Nôtres Sergiersj & des Contre^ 
pointiers Coutiers , qui forment trois clafTes différentes, (ans 
qu^aucune d'elles ait quelque prérogative qui la diftingue 
ou relevé au-defliis de l'autre , toutes les trois jouifiant 
également des mêmes droits & privilèges qui appartiens 
nent à tout le corps. 

Les jurés font au nombre de quatre. 

Un maître ne peut engager qu'un feul apprentif pour 
fix ans ; après lefquels ayant fervi trois ans comme com- 
pagnon , oc fait chef-d*œuvre, il peut parvenir à la maî- 
trUe. Les fils de maîtres y font aufli obligés. 

Les TapiÂlers font à Paris au nombre d'environ fix 
cent maîtres. 

TAPISSERIE DE PAPIER (Fabrique de). On peut 
voir à l'article Dominotier comment on prépare le 

iiapier qu*on veut employer en tapiflerie. Quelque peu 
blide que foit cette matière, quelque peu de durée qu'elle 
ait , les Angloii ont trouve le fecret de faire prendre 
faveur à leur papier velouté dont on prétend qu^s font 
les inventeurs. 

Ce papier , qui imite affez bien le damas , le velours 
& autres étoffes , tant par fes couleurs & fon dedein 
que par fon velouté, n'a que l'image du beau, & féduit 
1 acheteur par une fauffe apparence de bon marché. Sa 
compofition confifte à appliquer fur les divers deiTeins 
qu'on y a faits, de la laine hachée, qui rattache forte* 
ment au papier au moyen d'un mordant qu'on y met. 
On imite très-bien ce papier en France , où l'on a rendu 
cette invention plusfolide & d*un ufage plus commode , 
en fe fervant de toile à la place de papier. Voici quelle 
eft la façon dont on s'y prend lorfqu'on veut imiter les 
tapifTeries en laine qu'on fabrique à Linci en Autriche. 

On commence par faire teindre des laines de toutes 
Ibrtes de couleurs, & après les avoir prefque réduites 
en poulliere , on prend une eroife toile bien unie & Ëms 
trou , qu'on cire , fur laquéLle on pafTe une couche de 
colle forte : on l'éterid enluite fur une table où on l'arrête 
avec des clous , afin qu'elle foit ferme & bien tendue. 
Après cette opération , on y trace le deffein qu'on veut : 
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on colle , & on jette par deffus de la laine hachée , de 
la couleur dont doit être le fond : on remet de la colle 
dans les endroits oii l'on veut former des fleurs, des 
arbres , des châteaux , &c. & on y applique de cette laine 
avec des pincettes , à-peu-près comme fi on vouioit 
peindre avec lih pinceau. 

Il y a dts ouvriers qui forment fur cette toile ainfi 
préparée des deiïîns eu or ou en argent , ou qui n'y 
mettent que deux couleurs , comme on fait aux chaifet 
de tapifferie à Taiguille. Pour cet effet ils fe fervent de 
moules qui font découpés à jour , ils les pofent fur la 
toile , mettent la colle , répandent par defius h laine 
hachée , & appliquent enfuite un autre moule qui cache 
ce que le premier a laifTé découvert. C'eft ainfi que k 
toile fe trouve infenfiblement couverte d'un defîîn qui 
eft tracé en peu de temps. 

^AROTIER. C'eft celui qui fdt des tarots , qui (ont - 
des efpeces de cartes à jouer dont on fe fert en Efpagne , 
en Allem.agne Se ailleurs. A la place de nos cceurs, 
carreaux , piques , & trèfles , elles ont des coupes ^ des 
deniers, des epées & des bâtons , Se ont leur envers >orné 
de divers compartiments. 

Les ftatuts aes cartiers de 1594 ^^^ donnent le tirre 
de Tarotiers, 

TAVERNIER. C'eft celui qui tient taverne , ou une 
maifon où il vend du vin en détail. La taverne eft pro- 
prement le lieu o'j l'on vend du vin & oà Ton donne à 
manger : elle diffère du cabaret en ce que dans celui-ci 
on vend feulement du vin fans nappe ni afliette , ce 
qu'on appelle à huis coupé & pot renvcrfc; elle n'a auifi 
rien de commun avec Vhôtellerie & Vauherge , en ce que 
la première n*cft qu'un gîte fur une route , où on loge » 
couche & nourrit pour de l'argent les voyageurs , & que 
la féconde n'eft que pour donner à manger en penfion 
ou par repas. 

TEINTURIER. Le Teinturier eft celui qui tient les 
étoffes, &qui , par le fecours de fon art, tranfporte fur 
nos habillements & fur nos roeubles les couleurs vives 
te briliarktes dont la nature pare avec tant d'éclat fes plus 
riches produdions. 

L'invention de la teinture eft très-ancienne ; elle e/l 
due au hafàrd : les premiers fruits , la première plante 

qu'on 
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u*on aura écrùfés , l'effet des pluies fur certaines terres 
fur certains minéraux , ont dû donner des notions 
de l'art de teindre , & Tidée de différentes matières pro- 
pres à la teinture. Dans tous les climats , Thomme a 
fous fa main des terres ferrugineufes , des terres bolai?es 
de toutes nuances , des matières végétales & falines , &:c. 
La difficulté a été de trouver l'art de les employer. 
Combien de tentatives n'aura-t-on pas faites avant de par- 
venir au point d'appliquer convenablement les couleurs 
fur les étoffes , & de leur donner cette adhérence & ce 
ludre qui fait le principal mérite de l'art du Teinturier, 
l'un des plus difficiles que l'on connoiffe. 

Il faut que cet art foit bien ancien , puifqu'on fixe 
communément l'époque de la teinture en. pourpre dont 
fe fer voient les anciens , à l'Hercule Tyrien , qui vivoic 
fous le règne de Minos , c'eft-à-dire , près de quinze cent 
ans avant i'ere chrétienne. 

De tous les arts , dit l'auteur du Nouveau Teinturier 
parfait , il n'en eft point de plus curieux , de plus vafle , 
& en même temps de plus ig::oré que celui de la tein- 
ture. Renfermé dans ceux qui le pratiquent , il n'a jamais 
été communicjué aux* phyficiens , qui , s'ils i'avoient 
connu , l'auroient enrichi de leurs découvertes par des 
expériences multipliées ; mais la jaloufie des maîtres ^ 
qui font un myflere de tout ce qui efl relatif à l'objet 
principal de leur profefîion , a fait perdre au public des 
connoiffances dont il eût profité, & a retardé les progrès 
de cet art. Ce n'efl pas que les couleurs dont on fe ferc 
aujourd'hui aient été ignorées dans les temps les plus 
reculés ; mais c'efl que , peu curieux d'y ajouter quelque 
degré de perfeâion , de chercher la raifon des différentes 
nuances que donne la diverfité des drogues qu'on emploie > 
on s'eft contenté de fe tranfmettre purement & fimplement 
les uns aux autres la compofition de chaque couleur^ 
& de s'y attacher fervilement. C'eft ainfi que pour ne 
pas avoir trouvé le moyen de fixer les couleurs les plus 
Drillantes qui , fans cela , deviennent fauffes , on a pro- 
hibé les drogues qui les donnent , & qu'à la cochenille 
près , on ne fe fert pas de celles qui vie nient du nouveau 
mmide , parce quon na pas encore le fecret de les 
firir. 

La plupart des ouvrages qu on a donnés jufqu'à pré-» 
Tome IV. ^ 
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fent fur Vzrt du Teinturier n'en regardent que l'accef- 
foire , comme ce qui doit pricdder la teinture , la con- 
ncilTancc des drogues , le nom des infrruments les plus 
ufit^'s , la manicrc de s'en fervir , & re>pl:catiGn de 
quelques termes de cet art : il n'y a que celui dont 
nous parlons qui ait traité du principal , qui eft l'art 
de teindre les dr<ps en toutes fortes de couleurs, avec 
la proportion des drogues qu'on doit mettre pour la 
teinture ce ternes les e'peces de draps & d'étcrfes qu'il 
peut y avoir dans le monde , qui eft encore celui de 
teindre les laines pour les mettre en drap ou en dro- 
guet , avec les mtkuiges qui conviennent à chaque cou- 
leur , les fuites des couleurs , la manière de les mélanger, 
& les moyefis d'en profiter. Ainfî on peut regarder 
ce dernier ouvrage comme le premier & l'unique qu'il 
y ait en ce genre, & comme le teul qui puifle contribuer 
aux progrès de cet art, & donner aux phyficiens des 
notions uifi^fantes. 

Comme il arrive fcuvent que les draps changent de 
couleur en fc radiant par divers accidents , ou parce que 
l'alun n'a pas été bien fondu & également diftribué dans 
le biiin, pour n'ctre pas bien pallié , c'eft-à-dire , bien 
amalgame avec le liquide qui le contient , ou que le bain 
a été donné trop chaud ; l'auteur enfeigne deux moyens 
d'y remédier, dont le premier, moins ufitéque le fécond, 
confifte , pour les couleurs d'écarlate , à faire une leffive 
avec des alkalis pour abforber tous les acides , & à y faire 
bouillir les draps écarlates qui y déchargent toute leur 
couleur, ik qui, après avoir été tordus & lavés, de- 
viennent auffi blancs que s'ils n'a voient jamais été teints, 
parce que la cochenille étant une drogue extrêmement 
ramcufe, & qui ne s'attache au drap pour le colorer 
qu'autant qu'elle y eft fixée par un acide , il n'eft quef- 
tion pour détacher cette couleur , que d'abforber , par le 
moyen des alk..lis , les acides qui la retiennent. O.i ne 
perd point cette couleur qui fort des écarlates tachées ; 
on s'en fert pour teindre des draps dcftinés peur d'autres 
couleurs, comme les foupevins , les pourpres , ou les 
riolets. 

Le fécond moyen , qui eft le plus en ufage , eflwde 
paflbr les écarlates tachées fur une cuve, c'eft-a-dire, de 
les teindre en bleu d'azur. On trouve aufTi dans le cha- 
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pitre fur le changement des couleurs , lorfque les draps 
font tachés , les divers moyens d'y remédier , proportion-» 
nés à chaque couleur. 

On doit auiîi obferver que toutes les couleurs ne 
font pas également bonnes pour toutes fortes d'étoffes ; 
que celles qui conviennent aux draps , ne font pas propres 
aux droguets ; que quoiqu'il y ait pluGeurs couleurs du 
même nom, on ne doit pas les regarder comme les 
. mêmes , mais au contraire comme très-différentes entre 
elles. 

Tout fart de la teinture confifte à extraire les parties 
colorantes des différents corps qui les contiennent., & 
à les faire paffer fur les étoffes , de manière qu'elles s'y 
trouvent appliquées le plus folidement qu'il clt poifible ; 
mais il n'eu pas à beaucoup pr^s auffi facile de parvenir à 
ce but , que pourroient le croire ceux qui n'ont pas fait 
un examen approfondi de ce qui fe pafl'e dans les opéra- 
tions de la teinture. 

Il fcmbleroit au premier coup-d'œil , que pour teindre 
les étoffes , il fuffiroit d'extraire par l'eau la couleur des 
différents ingrédients capables d'en fournir , & de plonger 
ou de faire bouillir dans cette eau , ainfi chargée de 
, couleur , les étoffes qu'on a deffein de teindre : mais 
cette pratique fi fimple & (1 commode ne peut avoir lieu 
que pour un fort petit nombre de teintures : toutes les 
autres exigent des manipulations & des préparations par- 
ticulières , foit fur les ingrédients colorants , foit de la 
part des fubilances qui doivent être teintes, 

La laine, la foie, le coton, le fil, ont chacun leur 
caraâere particulier , & ne fe prêtent point également à 
recevoir les mêmes teintures. Les rouges de la garance 
& du kermès , qui s'appliquent très- bien fur la laine , ne 
•peuvent point prendre fur la foie. On peut dire en 
général que la laine & toutes les matières animales font 
celles qui fe teignent le plus facilement, & dont les 
couleurs font les plus belles & les plus folides : le coton , 
le fil , & toutes les matières végétales , font au contraire 
les plus ingrates & les plus difficiles à teindre. C'efl 
fur-tQut dans l'écarlate de cochenille que cette différence 
devient très - fenfible : ii dans une même décodion de 
cochenille préparée pour teindre en écarlate , par une 
quantité convenable de diffolutiou tf Cu\u > otv \sx^\ ^\x 
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même temps de la laine , de la foie & du coton , on ne 

f courra voir fanis étonnement , qu'après avoir fait bouillir 
iiiîifamment toutes ces matières , la laine en fortir^teinte 
en un rouge magnifique & plein de feu , tandis que la 
foie n'aura pris qu'une couleur de lie de vin fort 
terne , & que le coton n'aura feu.ement pas perdu foa 
blanc. 

On ne fera pas ^tonn^ après cela, que la plupart des 
opérations de la teinture (oient fort différentes pour les 
laines , les foies , les fils & les cotons; & que les gens de 
l'art qui teignent ces différentes matières , foient partage 
en plufieurs corps, ou plutôt embraffent d'eux-mêmes 
quelqu'un de ces objets en particulier auquel ils fe 
bornent. 

Nous allons préfenter ici un tableau raccourci de ces 
divers genres ae teinture. 

Teinture en laine. 

Dans la teinture , folt en laine , foit en foie , foit en 
fil, on compte cinq couleurs primitives, différentes de 
celles qui font connues fous ce nom par les phyficiens, 
& dont Newton a démontre qu'étoit compofé un feul 
rayon de lumière. Les cinq couleurs nommées primitives 
dans la teinture , font le bleu , le rouge , le jaune , le 
fauve ou couleur de racine , & le noir. Chacune de ces 
couleurs peut produire un très-grand nombre de nuances ; 
& de deux ou de plufieurs de ces différentes nuances , 
haiffent toutes les couleurs qui font dans la nature : 
ce qui les a fait nommer avec raifon pour la teinture, 
couleurs primitives. 

Il faut qu'un attelier de teinture foit dans un endroit 
fpacieux, couvert, mais éclairé d'un beau jour, & 
proche autant qu'il eft pofîîble d'une eau courante ; car 
elle eft d'une néceffité indifpenfable pour la préparation 
des laines avant de les temdre, ou pour les faire dégor- 
ger après qu'elles font teintes : il tft néceffaire auffi 
que l'attelier foit pavé avec chaux & ciment , & qu'on 
y ait ménagé des ruiffeaux qui aient affez de pent« pour 
faciliter l'écoulement des eaux qu'on y jette en grande 
quantité. On place à huit ou dix pieds des chaudières , 
deux ou piuiieurs cuves pour Le bleu^ fuivanc l'ouvrage 
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qu'on a a faire : ces cuves s'appellent guêâes ou cuvts de 
pafteU II eft très-difficile de bien préparer une cuve de 
pafid , jufqu'à ce qu'elle foit en état de donner fa 
couleur bleue. Lorlqu'on a de la laine ou de l'étoffe à 
teindre en bleu dans cette cuve , on y met au-dedans 
un cercle qu'on nomme une Champagne , dont l'mtérieur 
eft garni d'un réfeau de cordes , & dont les mailles ont 
huit ou dix lignes en quarré. L'ufage de cette Champagne 
eft d'empêcher eue les étoffes ne tombent au fond de 
la cuve , & ne fe mêlent avec la pâtée ou le marc qui y 
eft. On fe fert pour brouiller le marc avec ce qui eft 
liquide , d'une efpece de râteau de bois appelle rahle ; 
& cette opération s'appelle pallier la cuve. Il y a auffi 
le tranchoir^ qui fert a meiurer la quantité ae chaux 
ou de cendres gravelées que l'on met dans la cuve. 
La grandeur des cuves n'a rien de fixe , elle dépend 
du befoin ou de la volonté. On difpofe une autre forte 
de cuve pour le bleu , qu'on nomme cuve dHInde ou 
d'indigo : outre ces cuves , il faut avoir plufieurs chau- 
dières de différentes grandeurs , fuivant le plus ou moins 
d'ouvrage qu'on veut faire à la fois : celles de cuivre 
rouge valent mieux que celles de cuivre jaune, parce 
qu'elles font moins fujettes à tacher , lorfque l'étofKe ou 
la laine y féjournent quelque temps. 11 eft ton auffi d'en 
avoir une d'étain pour Técarlate , parce que la laine filée 
ou les étoffes ne s'y attachent Jamais, 

Toutes ces chaudières doivent être fcellees à la même , 
hauteur, & revêtues tout autour d'un mur fait de 
tuileau & de terre à four ; on enduit feulement l'exté- 
rieur de plâtre , pour qu'il ne fe dégrade pas fi facilement : 
on chauffe ces chaudières par-deflous , & le plus foi: vent 
on enferme pour plus de commodité , fous un même 
.manteau de cheminée, les foyers de toutes les chau- 
dières , ainfi que les regiftres qui font au-deiTus pour 
augmenter l'adivité du teu : on pratique des trous au- 
deilus de chacune de ces chaudières , pour y placer des 

Eerches qui fervent à y mettre égoutter les éciicveaux de 
line ou de foie, afin que le bain retombe dans la chau- 
dière : on paffe pour cela des bâtons dans tous les éche- 
veaux , &: on pofe c^s bâtons fur les perches. Lcrfque 
ce font des étoffes qu^on veut teindre , & qu'on en a des 
pièces entières , on fe fert d'un tour ; il eit conftruit de 
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façon qu'on peut le faire mouvoir avec la main. On doit 
avoir auffi un baflin de cuivre pour enlever le bain des 
chaudières , quand il a fourni toute fa teinture. On foude 
au fond des chaudières , dans les grands atteliers , un 
tuyau de cuivre portant en dehors un robinet que Ton 
ouvre quand on veut en vuider les bains. On ne fauroit 
trop s'attacher à la propreté ; elle eft indifpenfablement 
nécefî'aire dans toutes les opérations de cet art. 

Il y a deux manierez de teindre les laines , de quelque 
couleur que ce'foit. L'une s'appelle teindre en grand & 
bon teint / l'autre , teindre en petit ou faux teinta "Lsl pre- 
mière confiftc à employer des drogues qui rendent la 
couleur folide; & la féconde au contraire donne des 
couleurs plus paflantes , quoiqu'elles foient très-fouvent 
plus vives & plus brillantes que celles du bon teint. Le 
petit teint fe fait à beaucoup meilleur marché que le 
bon teint : puiflant motif pour engager les ouvriers à fe 
fcrvir de ce genre de teinture prétérablement à l'autre. 

Mais le gouvernement a fait des loix qui prefcrivent 
les fortes d'étoffes Se de laines qui doivent être teintes en 
bon teint , & celles qu'on peut faire en petit teint. Les 
laines pour les canevas & les tapifferies de haute & baffe 
liffe , & les étoffes dont la valeur excède quarante fols 
l'aune en blanc , doivent être de bon teint : les étoffes 
d'un plus bas prix , ainfi que les laines groifieres defli- 
nées à la fabrique des tapifferies appellées Bergame & point 
de Hongrie^ peuvent être- en petit teint. Il n^y a pas de 
moyen plus sûr pour s'aflurer de la folidité d'une 
couleur , que de l'expofer au grand air ou au foleil ; car 
toute couleur qui n'y recevra point d'altération , doit 
être réputée de bon teint. 

On donne le hleu aux laines ou étoffes de laine de 
toute efpece, fans qu'il foit befoin de les préparer au* 
trement que de les bien mouiller dans l'eau commune 
tiède , & de les laifTer égoutter enfuite : cette préparation 
eft néceifaire , afin que la couleur s'introduife plus facile- 
ment dans le corps de la laine. Il faut le faire pour 
toutes les couleurs , de quelque efpece qu'elles foient , 
tant fur les laines filées , que fur les étoffes de laine. Pour 
ce qui eft des laines en toifon qui fervent à la fabrique 
des draps , tant de mélange qu'autrement , & que peur 
cette raifon on eft contraint de teindre avant qu'elles 
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foient filées, il faut les dograiiTer avant de les mottre 
à la teinture. 11 y a deux couleurs primitives qui de- 
mandeiit une prcpiration pour dirpolcr les porcs de la 
laine à recevoir la couleur. Celles qui en ont befoin 
font le rouge , le .jaune , Se les couleurs qui en dérivent. 
Cette préparation s'appelle le bouillon. Le noir exige une 
préparation particulière : le bleu & le fauve ou couleur 
de racine n'en demandent aucune ; il faut feulement 
que la laine foit bien dégraifTte & mouillée ; & mêmjî 
pour le bleu , il n y a pas d'autres façons à y faire , 
que de la plonger dans la cuve , Ty bien remuer , & 
l'y lai (Ter plus ou moins long-temps , fuivant que l'on 
veut la couleur plus ou moins foncée. On fe fcrt 
pour teindre en bleu de trois ingrédients : favoir , le 
pajiel , le voueds , & V indigo. 

Le pafîd eft une plante qui fe cultive en Languedoc , 
& dans quelques endroits du royaume ; on l'apporte en 
balles qui pefent ordinairement depuis cent cinquante 
jufqu'à deux cent livres. Le meilleur p<z/7cZ préparé vient 
du diocefe d'Alby. Pour le difpofer à donner fa teinture 
bleue , on charge une chaudière de cuivre , proche de la 
cuve , d'eau la plus croupie qu'on puiflc avoir ; & quand 
elle eft: remplie , on la fait bouillir cinq bons quarts d'heu- 
re ; puis on la verfe par le moyen d'un canal dans une 
grande cuve de bois bien nettoyée , &: au fond de laquelle 
on a mis p^ein un chapeau de fon de froment. En furvuidant 
le bain bouillant de la chaudière dans la cuve, & pen- 
dant qu'il coulera par le bout du canal , on metrra dans 
cette cuve les balles ,de paflel l'une aprcs l'autre , afin de 
pouvoir les rom.pre &: remuer avec les tables. On agite 
continuellement jufqu'à ce que le bain foit furvuidé dans 
la cuve ; & lorfqn'elic efl remplie un peu plus qu'à moi- 
tié, on la couvre avec des morceaux de couverture , & 
l'on met encore par-deiuis une pièce de drap , afin qu'elle 
foit étouiTée le plus qu'il efl poifibie. On la laifTe repofer 
quatre bonnes heures; après on lui donne TcVenf, ce qui 
confîile à la découvrir pour y introduire de nouvel air en 
\\ palliant ^ c'eft-à-dire en remuant la matière avec le 
rable^ qui e'I: xittc perche au bout de laquelle il y a une 
petite planche en forme do riteau. On y fait tomber en- 
fuirepour chaque bi'Je Je piilel un bon tranchoir de chaux 
étcinrc. Le tranclioir ou tailloir eft une palette de boU 
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qui contient une bonne poignée de chaux. On la couvre 
enfuite , en obfervant cependant de laiffer un petit efpace 
de quatre doigts pour lui donner un peu d'évent. On la 
retranche quatre heures après , puis on la recouvre , & 
on la laifle repofer deux ou trois heures ; au bout de ces 
trois heures , on peut la retrancher encore en la palliant 
bien ; & fi la cuve ne vient point à doux , c'efl- à-dire fi 
elle ne jette point de bleu à fa furface, il faut, après • 
l'avoir bien palliée , la laiffer repofer encore une heure 
& demie , prenant bien garde n elle ne vient point à. 
doux : alors on lui donne Veau , c'eft-à-dire qu'on achevé 
de la remplir , & on y met en même temps la quantité 
d'indigo qu'on juge à propos. La cuve étant remplie à 
lîx doigts près dû bord , on la pallie bien , & on la couvre 
comme auparavant. Une heure après lui avoir donné l'eau, 
on lui donne le pied j c'eft-à-dire deux tranchoirs de chaux 
pour chaque^ balle de paftel, plus ou moins , fuivant fa 
qualité. Quand on a recouvert la cuve , on y met au 
bout de trois heures un échantillon qu'on y laiffe pen- 
dant une heure, au bout duquel temps on le retire pQur 
voir fila cuve eft en état. Si elle y efi^, cet échantillon doit 
forfir verd , & prendre la couleur bleue étant expofe une 
minute à l'air. M la cuve verdit bien l'échantillon, on 
doit lui donner un ou deux tranchoirs de chaux , puis la 
recouvrir encore ; trois heures après il faut la pallier & 
y répandre de la chaiix , ce dont elle aura befoin , & puis 
la recouvrir. Au bout d'une heure & demie , la cuve étant 
raffife , vous y mettrez un échantillon que vous ne lève- 
rez qu'au bout d'une heure , pour voir l'effet du pafiel ; 
& fi l'échantillon prend un beau bleu à l'air , vous y en 
remettrez un autre pour vous affurer de l'effet de la cuve. 
Si fa couleur eft telle que vous la defirez , vous rempli- 
rez votre cuve d'eau chaude, & vous pallierez : li la 
cuve a encore befoin de chaux , vous lui en donnerez , 
enfuite vous la recouvrirez ; & une heure après , fi elle 
eft en bon état , Vous mettrez vos étoffes dedans , & vous 
en ferez Vcuvcrture, Les Teinturiers nomment ainfi la 
première mife de la laine ou de l'étoffe dans une cuve 
neuve. 

On connoît qu'une cuve eft bien en œuvre ^ quand la 
pâtée ou le marc qui fe tient au fond eft d'un verd 
brun. 



t E I ai7 

La cuve de vouede ne diffère , pour aînfi dire , en rien 
de ce que nous avons dit de la cuve de paftel. Le vouede 
eft une plante que Ton cultive en Normandie , & qu*on y 
prépare à-peu-près comme .le paftel en Languedoc. La ■ 
cuve de vouede s'affied de même que celle de paflel : toute 
la différence qu'il y a , c'efl qu'il a moins de force , & 

5[u'il fournit moins de teinture. A l'égard de l'indigo qui 
ert auffi à teindre en bleu , il fe tire d'une plante appel- 
léefinil , par les procédés dont nous avons rendu compte 

au mot INDIGOTERIE. 

Il y a plufieurs manières de préparer la cuve d'indigo ^ 
mais qui, pour le fond, rentrent toutes dans la méthode 
que nous expliquerons plus bas à l'article de la teinture en 
joie. La cuve dont les Teinturiers en laine fe fervent 
pour l'indigo efl de cuivre rouge ; elle va en rétrécilfant 
par le bas , & elle eft entourée d'un mur qui laiffe autour 
d'elle un efpace pour y mettre de la braife ; elle a en- 
viron cinq pieds de haut & deux pieds de diamètre. On 
peut mettre deux livres d'indigo dans un femblable vai(^ 
leau, qui peut contenir quatre-vingt-dix pintes. Lorf- 
qu'on a fait réchauffer plufieurs fois la cuve d'indigo, 
il faut la vuider entièrement & en affeoir une neuve, 
parce qu'elle n^ donne plus de teinture fi vive. Le bain 
de la cuve d'indigo n'eft pas femblable à jcelui de la cuve 
de paftel : fa fur face eft d'un bleu brun couvert d'écaillés 
cuivreufes, & le defTous eft d'une belle couleur verte. 

On fait une cuve d'indigo avec l'urine, qui vient en 
couleur fans la chauffer & fur laquelle on travaille auffi 
à froid ; mais on préfère toujours la cuve de paftel dans 
les grands atteliers de teinture à ces fortes de cuves d'in- 
digo faites à l'urine ou autrement. 

Les Teinturiers en laine diftinguent plufieurs fortes 
de bleu : favoir , bleu blanc , bleu naiffant , bleu pâle , 
bleu mourant , bleu mignon, bleu célcfte, bleu de reine, 
bleu turquin , bleu de roi , bleu de guefde , bleu pers , 
bleu aldego , & bleu d'enfer. Pour donner toutes ces 
différentes nuances de bleu , lorfque la cuve , de quelque 
efpece qu'elle foit , eft une fois préparée , il n'eft plus 
queftion , après avoir mouillé les laines ou étoffes , que 
de les pion ,cr dans la cuve plus ou moins long-temps , 
fuivant qu'on veut que la couleur foit plus ou moins fon- 
cée j on éysntc de temps en temps l'éiofte ^ c'cft-i-dij:^ 
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qu'on la retire de la cuve & qu'on reyprime, en forte 

que le bain retombe dans la cuve. 

Les rouges font dans un cas tout difF'rents des bleus: 
car la laine ou ctofîc de iaine ne fe plonge pas tout de 
fui'-e dans la teinture ; elle reçoit auparavant une prépa- 
ration qu'on nomme bouillon. Cette préparation ne lui 
donne point de couleur, mais elle la difpofc feulement à 
recevoir & à retenir celle de Tingrcdient colorant. Elle 
confifle à faire bouillir l'étoffe dans de l'eau chargée d'une 
certaine quantité d'alun & dé tartre. Le bouillon fe 
dorme à tous les rouges , excepté à Técarlate couleur de 
feu. 

Véc^n-Litc de grains , connue aujourd*ui fous le nom 
d'ccariate de Venife , a moins de feu , & efl plus brune que 
l'écarîate à laquelle on eft à préfent accoutumé ; mais elle 
elle n'eft point fujette. à fe tacher par la boue , & elle 
fe fouvient plus long -temps. L'écarlate de Venife eft 
fsitc avec le kermès, qui eft une Gale-infeâe qui croît dans 
plufîeurs parties du monde. On emploie peur chaque livre 
de laine, douze onces de kermès pulvérifé ou concafTé, 
li l'on veut une écarlate bien pleine & bien fournie en 
couleur. Si le kermès eft trop vieux ou éventé, il en faut 
une livre peur chacue livre de laine. Avant àc plonger 
la laine dans la chnudicre où eft le kermès , il eft bon d'y 
jctter une petite poignée de laine de rebut ; elle en tire 
une efpece de noirceur eu de craiTe que jette le kermès , 
& la bine qu'on y pafle cnfuite en prend une plus belle 
couloiir. On fait encore une écarlate qu'on appelle demi- 
graine od Ton emploie moitié kermts & m.oitié garance; 
ce mélange donne une couleur folide , mais qui tire un 
peu fiir la couleur du (ang. 

Uccarlate couleur de feu , ccmme autrefois fous le nom 
« d'tcarkre de Hollande, & aujourd'hui fous celui d'écar- 
lare des Gobelins , eft la plus belle tz la plus éclatante 
couleur de la teinture ; elle eft aulTi la plus chère & la 
plus liilncîîe à porter à fa perfeu-ion : la réufiite ne dépend 
que du choix de la cochmdle qui doit fervir à la teinture, 
èc de la manicrc de préparer la diiTolution de lYtain , qui 
donne la couleur vive du feu au teint de la cochenille qui , 
lans cette liqueur, fcroit naturellement de couleur cra- 
moilî. Cil emploie pour chaque livre de laine une once 
de la plus belle ce chenille, deux cnces de crème de t^- 
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trc en pendre , & pour chaque livre de cochenille on 
met dans le baffin deux onces de compojïdon: c^eù le nom 
que les Teinturiers donnent à la difTolution d'étain. Pour 
que cetre compofition foit bien faite , il faut fe fervir d'é- 
tain de Mélac grenaille. Cette belle teinture s'eft faite d'a- 
bord en Hollande , d'où elle pafla en France par les foins 
de AI. Colbcrt qui l'établit aux Gobelins. La recette en 
eft demeurée long-temps fecrete , mais préfentement elle 
eft connue, &nous avons aujourd'hui pluiieurs manufactu- 
res ou l'on fait l'dcarlate au(îi parfaite & aufli belle que cel- 
le des Gobelins. On doit aufli s'attacher à l'eau qu'on em- 
Eloie dans la teinture en écarlate ; les féiéniteufes & bour- 
eufes gâtent cette teinture. 

Le cramoijî eft la couleur naturelle de la cochenille , ou 
plutôt celle qu'elle donne à la laine bouillie avec l'alun 
& le tartre qui eft le bouillon ordinaire pour toutes les 
couleurs. Le cramoifi An fe fait avec la cochenille , & on 
en met la même quantité que pour l'écarlate. Le cr-moiS 
faux fe fait avec une décoftion de bois du Bréfil. Le cra-« 
moifi faux eft toujours plus vif & plus brillant que le fin. 
On fait en Languedoc une très-belle efpece de cramoifi 
pour les draps qu'on envoie tlans le Levant, mais qui n'eft 
pas ro/d, c'eft-à-dire qui ne tire pas fur la nuance du gris 
de lin , & qui approche beaucoup de l'écarlate de Vcnife. 
luz gomme laque la plus eftimée pour la teinture eft celle 
qui eft en branches ou petits bâtons , étant plus garnie de 
parties animales. La meilleure eft celle qui eft rouge dans 
l'intérieur , & approchante d'un brun noirâtre à l'exté- 
rieur. L'écarlate de gomme laque n'a pas tout l'éclat d'une 
écarlate faite avec la cochenille fine employée feule , mais 
elle a beaucoup plus de folidité. Une laque bien choifie 
détachée de fes bâtons ne donne de teinture feche & ré- 
duite en poudre qu'un peu plus d'un cinquième de fon 
poids, 'a in fi il n'y a pas d'avantage de l'employer à la 
place de la cochenille. On fe fervoit du Coccus Polonicus^ 
qui eft un infefte colorant , abondant dans le palatinat de 
Kiovie ; mais dans toutes les villes d'Europe qui ont quel- 
que réputation pour leurs teintures , la cochenille a pris le 
oeflus & a fait abandonner tous les autres ingrédients qai 
lui font inférieurs. 

Les rouges de garance fe teignent avec la garance pure , 
fans aucun mélange de bois de Bréfil, ni autres ingrédlvent^^ 
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La garance eft cTabord jaune , mais elle rougit & brunit 
en vieiiUdant. Il taut la choifir d'une couleur de fafran 
pour Tufage de la teinture , en mottes les plus termes, 
& d'une odeur forte , qui cependant ne foit pas déÙLgréz" 
ble. On emploie pour chaque livre de laine une demi- 
livre de la plus belle garance grappe. Le ikmi-cramoifik 
fait comme le cramoiQ ordinaire , en mettant feulement 
moitié garance & moitié cochenille, 

La gaude eft de toutes les matières celle qui fait le faune 
le plus franc , & celle qui eft le plus généralement em- 
ployée ; les nuances de jaune les plus connues dans Tart 
de la teinture , font le jaune paillé , le jaune pâle , le 
jaune citron , & le jaune naiflant ; on met cinq ou fii 
livres de gaude pour chaque livre d'étoffe. La racine de 
patience lauvage , l'écorce de frêne , fur-tout celle qui 
eft levée après la première fève, les feuilles' d'amandier, 
de pêcher , de poirier , en un mot toutes les feuilles , 
écorces & racines qui , en les mâchant , font appercevoir 
un peu d'aftriflion , donnent des jaunes de Don teint j 
plus ou moins beaux , félon le temps qu'on les fait 
bouillir. 

Le fauve eft la quatrième des couleurs primitives des 
Teinturiers ; on fe fert pour temdre en fauve de brou de 
noix , de la racine de noyer , de Vécorce xiriauTie , dufantaî, 
du fumach , de la. fuie, &c. De tous les ingrédients qui 
fervent à teindre en fauve , le brou de noix eft le meil- 
leur : fes nuances font belles , & fa couleur folide. On 
proportionne la quantité de brou de noix à la nuance qu'on 
veut avoir. 

Le noir eft la cinquième couleur primitive des Teintu- 
riers ; elle contient une quantité prodigieufe de nuances. 
Avant de teindre les étoffes ou laines en noir , il faut 
leur donner une couleur bleue la plus toncée qu'il eft pofr 
fible. Le noir fe fait avec du bois dUnde coupe en éclats, 
d^s galles d'Alep, du verd de gris , de la couperofe verte, 
& quelques autres ingrédients qui varient fmvant le» 
manufadures. 

S'il eft vrai, ainfi que le prétendent les phyficiens , que 
la qualité de l'eau dont on fe fert n'influe en rien fur la 
bonté des couleurs en noir , qu'elle dépende de l'apprêt 
des drogues qu'on y emploie ; fi le fentiment contraire 
des Teinturiers, qu'Us croient fondé fur l'expérience > 
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attribue aux eaux certaines qualités ; fiippofé que les 
uns & les autres en donnafTent trop ou trop peu à l'eau , 
Tart ne pourroit-il pas lui procurer ce qui lui manque ? 
La dépenfe qu^exijgeroit une telle préparation feroit am- 
plement compenfee par le fuccès qui donneroit des tein* 
tures en noir fupérieures à celle que nous faifons, & 
beaucoup plus approchantes de celle des Génois , qui 
vaut infiniment mieux que la nôtre. 

Si on prend une étoffe bleue & qu'on la teigne avec 
le kermès , il en réfultera ce qu'on appelle la couleur de 
roi, la couleur de prince ^ la penfée , le violet^ le pourpre^ 
& plufieurs autres couleurs femblables. Du mélange du 
bleu & du cramoifi fe forme le colombin , le pourpre , 
Vamarantke , la penfée & le -violet. Du bleu & du rouge 
de garance on tire auflî la couleiu: de roi , la couleur de 
prince. Il ne vient qu'une feule couleur du mélange du 
bleu & du jaune , c'eft le verd , mais il y en a de plu- 
fieurs nuances. Il réfulte du bleu & du fauve , des gris 
verdâtres , ou des efpeces d'olives qui ne peuvent con- 
venir que pour affortir àts nuances dans la fabrique des 
tapiiTeries. Il ne fe tire aucune nuance particulière du 
bleu & du noir. 

On tire de Vécarlate de graine ou de hernies^ & du jaune, 
V aurore , la couleur de fouci , V orangé ; & de l'écarlate cou- 
leur de feu ôc du jaune , les couleurs de langoujle & de 
fleurs de grenade ; mais elles ne font pas d'une grande 
folidité. 

Le mélange du rouge & du noir fert à faire tous les 
rouges bruns de quelque efpece qu'ils foient ; mais on 
ne s en fert guère que pour les laines deflinées à faire les 
tapifleries. On forme, du mélange du jaune & du fauve, 
les nuances de feuille morte & de poil d*ours. Le mélange 
du jaune & du noir n'eft utile que, lorsqu'on a quelques 
gris à faire qui doivent tirer fur le jaune. 

On tire du mélange du fauve & du noir un grand nom* 
bre de couleurs , comme les cnfféy marron , pruneau y mufc, 
épine. Du bleu , du rouge & du jaune , fe font les olives 
ripux & les gris verdâtres , & quelques autres nuances 
femblables de peu d*ufage. Du bleu, du jaune & du fauve, 
fe. tirent les verds merde d'oie , & olive de toutes efpe- 
ces. Du bleu , du jaune & du noir , on fait tous les verd 
bruns; du bleu^ du fauve & du noir ^ ks oUv« b\\av& ^ 
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les gris vcrJâtres. Du rouge, du jaune & du fauve fe ti- 
rent les oran^, couleur (Tor , fouci yfiuille morte , cvzr/w- 
tion de vieillard ^ cannelle brûlée & tabac de toutes ef- 
peces. Du rouge , du jaune & du noir , à - peu - près les 
mêmes nuances , & la feuille morte foncée ; & enfin du 
jaune , du fauve & du noir , les couleurs de poil de bcs^jf^ 
de noiftte brune , & quelques autres fcmblal: les. 

Voici quels font les ingrédients jufqu'ici connus du 
petit teint : la teinture de Dourre ou poil de chèvre ga- 
rance , l'orfeillc , le bois d'Inde ou de campêche , le bois 
du Br^fil , le fullet , le rocou , la graine d'Avignon , le 
curcuma ou terra mérita, 

La teinture de bourre étoit autrefois permife dans le 

f;rand teint, mais elle a été reflreinte au petit teint dans 
c nouveau règlement de 1737. 

\^orlcille eft une pâte molle d'un rouge foncé, qui 
fournit un grand nombre de nuances : voye^L^art de fa pré- 
paration au mot Orseille. 

I-c bois d'Inde ou de campéche eft d'un très-grand ufage 
dans le petit teint : la couleur que ce bois tournit perd 
en tr^s-pcu de temps tout fon éclat. 

La couleur naturelle du bois du Brcjîl , & celle pour 
laquelle il eft le plus fouvent employé , efr Idifaujfe écar^ 
late qui a un éclat inférieur à celui de Técarlate de co- 
chenille ou de gomme laque. 

Le bois dcfujîet donne une couleur orangée qui n'a au- 
cune folidité : il ne s'emploie ordinairement que dans le 
petit teint, 

1 .0 rocou eft une efpece de pâte feche qui vient de l'A-» 
mériquc, clic donne une couleur à-peu-prls comme celle 
du fullct : voye\ fa préparnicn au mot Rocou. 

La graine d'Avignon n'eft pas beaucoup en ufage : elle 
fait un trcs-beau jaune , mais qui n'eft pas folide. 

La terra mérita eft une racine qui nous vient des Indes 
orientales ; on s'en fert quelquefois dans le bon teint 
pour dorer les jaunes. Elle s'emploie à -peu- près com- 
me la graiiie d'Avignon , mais elle produit moins de 
teinture. 

L'iiiîpreïïlon de l'air & du foleil détruit & altère les 
couleurs qui ne font pas de bon teint ; mais il faut un 
certain temps pour en voir les effets : il eft cependant 
gueJguefois avantageux de juger promptemen: de la bonté 
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de la tenture (Tune étoffe ; alors on a recours à une 
épreuve qu'on nomme débouilli ou debout. Par les expé- 
riences que l'on a faites , on a reconnu aue les mêmes 
ingrédients ne pouvoicnt pas être indiireremmenr em- 
ployés dans les débouillis de toutes les couleurs , parce 
qu'il arrivoit quelquefois qu'une couleur reconnue bonne 
par Texpofition à Tair , étoit confidérablement altérée par 
ie débouilli , & qu'une couleur faufle réfifloit au même 
débouilli. 

Ces différentes expériences ont fait fentir l'inutilité 
du jus de citron , du vinaigre , des eaux fures & des 
eaux fortes , par l'impolfibilité de s'alfurcr dii degré d'a- 
cidité de ces liqueurs : ainîi on a ou recours à des in^rré- 
dients diflbus dans de Teau , & dont l'effet ell toujours 
égal. 

On a vu qu'il étoit néceffaire de féparer en trois 
cla/Tes toutes les couleurs dans lefquelles les laines peu- 
vent être teintes tant en bon qu'en petit teint, h>c de 
fixer les ingrédients qui doivent être employés dans les 
dcbouillis Ses couleurs comprifes dans chacune à:^ trois 
claffes. 

Les couleurs comprifes dans la première clafle doivent 
être débouillies avec l'alun de Rome ; celles de la féconde 
avec le favon blanc , & celles de la troifieme avec le tar- 
tre rouge. 

La quantité des ingrédients , la quantité d'eau , la 
durfe de l'opération , font néceffaires pour déterminer 
exaftement l'effet du débouilii , qui fans cela varieroit 
beaucoup. 

Le débouilii de l'a!un de Rome fe fait en metrsnt une 
demi-once d'alun dans une livre d'eau : lorlqu'elle bout à 




quoi 
gros. 

Pour le débouilii du favon blanc , on met deux oros 
feulement de fivon blanc haché dans une livre d'ciu : on 
y jette l'échantillon de laine lorfquc l'eau bout à gros 
bouillions , & on l'y laiffe cinq miiUîtcs. 

Le débouilii avec le tartre rouge fe fait préciTémcnr de 
même, &: avec les mùriCs dofcs k.\\x2 celui de falun. 

Les couleurs de la première claiîb qu'on dok v^i^nx^^xl 
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au débouîUi avec Talun de Rome , font le crathoid de 
toutes nuances, Wcarlate de Venife, Técarlate couleur de 
feu , les violets & gris de lin de toutes nuances , les pour- 
pres , les langoufles , jujubes , fleur de grenade , les bleus, 
les gris ardoifés, gris lavandes , gris violets , gris vineux, 
& toutes les autres nuances femblabies. A l'infoeôion de 
la couleur après l'épreuve , on juge fi elle eu de faux 
teint , par l'ait /ration de fon fond. 

On doit dt bouillir avec le favon blanc les couleurs de 
la féconde çlafTe: fa voir , les jaunes , jonquilles, citrons, 
orangés , & toutes les nuances qui tirent fur le jaune , 
toutes les nuances de verd , les rouges de gararxe , le ca- 
nelle , la couleur de tabac , & autres femblabies. 

Les couleurs de la troifieme claffe qu'on doit débouil* 
lir avec le tanre rouge , font tous les fauves & couleurs 
de racine. 

I.e noir ne pouvant être mis dans aucune des trois daf- 
fes énoncées ci-deffus, parce qu'il efl néceffaire de fe fervir 
d'un débouilli plus actif pour connoître fila laine a eu le 
pied de bleu turquin, conformément aux règlements, 
voici la manière dont on en fait le débouilli. 

On met dans une livre d'eau une once d'alun de Rome, 
autant de tartre rouge pulvérifé : on fait bouillir le tout , 
&on y jette l'échantillon, qu'on doit lajffer bouillir à gros 
bouillons pendant un quart d'heure : on le lave enfuite â 
l'eau fraîche ; on reconnoît alors s'il a eu le pied de bleu 
convenable , car dans ce cas la laine demeure d'un bléu 
prefque noir , mais fi elle ne l'a pas eu , elle grifera 
d*abord. 

On ne doit foumettre à aucune épreuve les gris com- 
muns faits avec de la galle & la couperofe, parce que ces 
couleurs ne font pas autrement que de bon teint. 

Teinture en foie. 

La foie fortant de defTus les cocons a une roideur & 
une dureté occafionnées par une forte de vernis ou.de 
gomme dont elle efl naturellement enduite : elle a auffi*, 
principalement dans ce pays - ci , une couleur roufsâtre 
jaune qui la rend défavorable à prefque toutes les nuances 
qu'on doit lui faire prendre. 

La première des opérations de la teinture en foie a 

pour 
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pôMt objet, de détruire ces deux imperfections : mais on 
conçoit aifémént,que cela ne fe peut faire qiie par le moyen 
d'iitl difTolvànt qui ait une aâion fuffifante fur Ije vernis 
naturel de la foie. 11 paroît qu'il n'y a que les fels alkalis 
qui aient allez d'àâioh fur cet enduit pour le diiToudre ef*^ 
ncacérnent , quoique fuffifamment afrbiblis oii adoucis ^ 
poilr qu'ils n'altèrent point fenfiblement la foie. 

G^eft donc par le inoyen des fèls alkalis qu'on parvient 
àdébarraffer la foie de fpn vernis ; ce qui s'appelle la décruer 
(& non décreufcr , çonlnie on dit à Lyon , le àécruement dç 
ia foie qu'on nomme àiiifi ;a cuite ^ fe fait en général par de 
Feau chaude chargée d'une certaine quantité de favon; mais 
les détails de ,cet]çe opération , & la quantité de fàvon , 
Varient fuivant l'ufàgë aiiqiipl eft deftint:e la foie. Il y a 
'des étoffes qu*on fabriqué toujours avec des foies criies^^ 
pourvues de toute lèui:. gpmmè & de leur fermeté natu-* 
relié, pairce que ces étoffes dôivçrit être elles -mêmeç 
très-fermes j & comme empei^es ou gommées: telles font 
les dentelles dé foie qu'on connoît da^is le commerce 
fous le nom dé blondes , les gd{es & autreis de cette ef^ 
pece ; mais ^ on commence par décriier la plus grande 
partie des foies dont oh fait ufage. On va parler de la ma^ 
niere, de cuire les foies auxquelles on veut donner là 
jpluè grande blancheur ; cette cuite fe fait en deux fois. 

Oti appelle lapreittiere fcuitè iquë l'on doiuie à la foie 
iieftûiéè à être hiife en blanc , Iç dégàimmage , parce qu'en 
effet , par cette oçèriûoti , bq Ôté à là foie la plus grande 
partie dé fi gomme. Pour faire le dégommage, on com- 
mencé pir pahtimer o\i pantiner les foies ; cèfl-à-dire 
qu'oti flaffe un fil aiitoiir de chaque rnateau > qui . confifle 
en iinè certaine (Juântit^ d'écheveaiix rioùés ehfèmble j 
enfuite on dénoué les friateaux , & on en joint, plufieiu^s 
ènfemble pour en fpirraèr Une poignée dont là groffeur & 
le nom varient fuivaht les manuîaâurçs. A Lyon, cette 
poignée confervé le ridni de iriateau ; à Tours , elle prend 
ïcnomà^pàrceau : & a Paris, celui de 3o:///i. 

Après cette opération on fait chauffer dans line chau- 
fliere ovale ifne -quantité fuffifante d'eau, pour y faire 
fondre du favon de Marfeille , à raifon de trente pour cent 
flu poids de la foie. 

Quand le favon a été fondu en bouillant , on a foin de 
emplir la chaudière d'eaU fraîche, & Ton fef me les çocte^ 
Tomt IV: ^ 
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du fourneau , en laiflant leiilement un peu de braife def* 
fous , afin que le bain fe tienne chaud , fans bouillir , ce 
qui nuiroit à la foie. Tandis que ce bain fe prépare , qo 
pafTe les mateaux fur des bâtons qli'on nomme Ujfoirs ; 
ce dès qu'il eft au point convenable , on y met les foies, 
& on les laiffe fur ce bain , jufqu'à ce qu'on voie qt 
toute la partie qui trempe eft entièrement dégomma 
ce qui eft aifé à reconnoître par la blancheur (k par la 
xibilité que U foie acquiert en perdant fa gotnme. " 
lors on la retourne liir les bâtons pour faire fui 
même opération à la partie qui n'avoit point trer 
& on la retire du bain à mcfure que le dégommac 
fait. 

La foie étant ainfi de'gommée , on la tort fur la 
pour lui faire quitter fon favon , & on la dnjfe 
dire qu'on la liianie fur la cheville & fur les maii 
la démêler : enfuitc on pafle une corde dans I 
pour les aflujertir pendant ia cuite , ce qui s'appelle 
tn cordes ; après cela on met les foies dans dt ' 
poches de grofle & forte toile. On met ordi 
dans chaque poche vingt-cinq à trente livre 
Cette opération s'appelle empocher. Quand elle 
on prépare un nouveau bain de favon femblabh 
hiicr ; lorfque le favon eft bien fondu , Se qu'c 
le bouilon par de l'eau fraîche , on met les poches 
& l'on fait Douillir pendant une heure & demie. 1 
tout le tetnps que cette cuilTon dure , on a foin de ^ 
fouvent ; c'eft-à-dire mie par le moyen d'une pe 
remue lesfacsjcn faiiant paffcr delTus ceux qi * 
delTous , pour empêcher que la foie ne fe brûlci 
chant trop long-temps le tond de la chaudière. '_ 
tion que nous venons de décrire s'appelle la cuite. 

Pour cuire les foies deftinécs à être mifes en ce 
ordinaires, on met vingt livres de favon pour 
cent pefant de foie crue , & on obfcrve la même i 
vre que dans l'opération que l'on vient de décrire , 
cepté que , comme on ne fait point de dégommage ,' 
fait bouillir pendant environ quatre heures, ayaot ' 
de remplir de temps en temps avec de l'eau , pour a 
toujours une quantité de bain fuftifante. Sî la foie eft c 
tinée à être mife en bleu , en gris de fer , foùfre oij a 
tr«s couleurs qui demandent à être appliquées fur un for 



bien olànc , oA etfhploie pour la cuite trente livres dé 
Ikvon pour cent pelant de foie , & l'on fait bouillir dé 
hiême pendant trois ou quatre heures. Enfin , fi Ton des- 
tine 1^ fdieà à être mifes en ponceau , cerife & autre» 
rouges de fafranum , on emploie pour la cuite cinquante 
livres de favoïi pour chaque cent pefant de foie. 

Les foies étant cuites , ou les jette bas ; c'eft-à-die qu'on 
irefire leis poches ou facs de la chaudière. Pour cet efFec 
^'.fe iert d'une barre ou perche pliis petite que la pre- 
l^ûere dont ^nous avons piarlé. On pade cette petite per- 
tiie fous le fac ^ en appuyant fur le bord de la chaudière , 
& par ce moyen on Ibuleve la poche en la pinçant; Pour 
lors Dn paffe fous ce point d'appui une [Perche aiTez 

gande pour porter fur les deu|J)ords de la chaudière , 
Ton retire le fac en le roulant & rengageant fuccef- 
fivement fiir les deux percheis jufqu'à ce cju'il foit entié- 
j^emeot hors du bain , & aùfll-tôt on le jette à terre où 
liiruiie efpece de brancard appelle baïllard. Quand il eft 
Inrlë baillard ^ on le décoiid , & l'on en retire les foies 
jpôur exahiiner fi elleis font bien cuites. Après avoir dé- 
fochéy.on dreiTe le tout fur la cheville pour difpofer 
Imfuite leà foies à recevoir les cotileuris qu'on veut leur 
donner. . 

, -Il eft néceffaire d'employer le meilleiir favon blanc dé 
Marfèille pour la cuite des foies : tout autre favon de 
tgiialitë inférieure ne réufFit pas également. On a remar-^ 
que ^ue ^ lorfqu'on faifoit ui^ge d^in favon dans lequel il 
èntMit delà graiffe , la foie n'avoit jamais là féchereiTe & 
l'éclat vif convenable^ ; d'ailleUrs elle roulIifToit à la 
if^ff^e: . . . 

La foie perd communément un quart de fon poids à là 
tiiite : il y en a quelques>unes , comme les trames d'Ef- 
faagne , de Valence , & plufieùrs autres , qui perdent deux 
ou crois pour cent de. plus. 

■ * Telles font les méthodes ufitées jufqii'à préfent dans 
fcdutes les manufaâures de l'Europe ^ pour cuire & dé- 
loger les foies : mais peut-être feront-elles changeas ^ 
Jhi moiris à certains égards ; car les principaux né2;ociant$ 
^ maniifaâuriers en étoffes de foie ont remarque depiAs 
long-temps que les foies de ce pays -ci, qui font dêw 
jerùees par le favon , ont plufieurs défauts , & finguli^-^ 
jlfement moins de luftre que celles de la Chine , qu'on dit 
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être décmées fans favon. Ces confidératiôîis ôttt èn^^ 
gé l'académie de Lyon à propofer pour le fujet de fou 
prix pour l'année 176 1 , de trouver une méthode dé 
décruer les foies fans favon ; & ce prix a été xiécemé 
à M. Rigaut , médecin du roi pour la marine^ auquel 
le public doit plulleurs autres recherches chymiqueâ 
trèé- utiles^ tendant à la perfeôion des arts & des ob- 
j.ets de commerce. Ce phyficien propofe de fubflituer ail 
favon une dilTolution de fel de fou de étendue dans une 
quantité d'eau aiTez grande pour qu'elle he piiifle point 
altérer & énerver la foie; Nous ajouterons ici qiie dei 
perfonnes verfées dans les arts prétendent que la méthode 
des Chinois confifte à employer une diflolùtion de fel 



ammoniac dans le décmpent ^ au lieu de favon ; mais 

efTayé cette met 
rer qu'elle ne reuffit point. 



nous avons efTayé cette méthode , & hoiis pouvons affu^ 



Les foies dégommées & cuites fuivant U méthode 
ordinaire^ ont le plus grand degré de blancheur qu^oti 
puifTe leur donner par ces opérations : mais comme il y a 
différentes nuances de blanc ^ les Teinturiers font obligés^ 
pour faire prendre à la foie la nuance particulière de 
blanc qu'ils défirent j d'ajouter quelques ingrédients , foit 
dans le dégommage , foit dans la cuite , foit dans un troi-^ 
fieme bain foi't léger de favon qu'ils nomment hlandi* 
ment. 

On diflingue dans la teintute en foie cinq principales 
Nuances de blanc qui fe nomment U blanc de la Chine ^ 
le blanc des Indes , U blanc de fil ^ appelle aufli blanc dé 
lait y U blanc d'argent, & le blanc aiuréi La difFérêncé de 
tous ces blancs n'eft pas fort grande ; cependant en lès 
comparant ehfemble ^ elle efl fenfible à la vtte. On dé- 
gomme les trois premiers blancs ^ & on les cuit comme 
il a été dit. 

Pour faire le blanc de la Chine , oh lui dohne un peii 
de ' rocou fur le blanchiment , quattd on veut qu^il ait 
un oeil rougeâtre , fans quoi on n'y met rien. 

Le* blanc des Indes n'a befoin que de paffer fur* le blan- 
chiment ,. excepté lorfqu'on veut qu'il ait un petit œil 
bfcu. On lui donne dans ce cas un peu d'indigo broyé 
qjlie les Teinturiers nomment a[ur. 

Quand on veut faire ce qu'on appelle le blanchiment i 
on remplit une chaudière dans laquelle on met une livré 
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eu une livre & demie de favon : on fait bouillir le tout i 
Çc quand le favon eft fondu, on braflè Feau avec un 
bâton pour voir fi le blanchiment eft aiTez gras ; ce qu'on 
çonnoit quand , pn le battant avec un bâton , il donne 
une écume qui n'eft ni forte ni foible : pour lors on 
met les foies en bâton , & <m les paiTe ae ta manière 
Rivante. Pour le blanc de la Chine , on pafle fur le bain ^ 
en y ajoutant un peu de rocou, fi l'on veut qu*il porte 
un oeil un peu rouge. On plonge dans le bain toi;s les 
inateaux arrangés fur leurs pâtons ^ on les prend enfuit^ 
l'un après l'autre ; & on les retourne bout pour bout ^ 
afin de faire tremper à fon touc la partie du mateau qui 
&oit dehors : cette manœuvre f qu'on réitère jufqu^ ce 
que 1^ foie ^t pris uniformément la teinte qu'on veut 
lui donner , s'appelle lijfcr la foie. Pour le blanc des 
Indes , on Ufie de, même^ , & l'on ajoute un peu d'azur 
fi l'on veut qu'il ait un p.etit œil bleu. Pour le blaiic 
de fii , & pour les autres blancs. , on y ajoute un peu 
4'azur proportionnemeni à la, nuapce qu'on veut leur 
^nner. 

On iolt foûfrçr. toi^tes les foies qu'on deftine à être 
employées en blanq pour toutes fortes d'étoffes , à l'ex- 
ception des foies^ deliinées à faire 4e la moire , parce 
que lorfqu'eUeç font foûfrées , ell^s deviennent plus 
terme$ , réfiftent trop aux impreffioi=is de la calandre, 
fous laquelle on fait pafTer l'étoffe pour la. moirer , & 
q^e cela empêche les fik de l'étoffe de rouler affez li- 
brement les. uns fur les autres, ppui; pi:endre>Hn.beau 
moirage. 

On étend les foie^ qu'on veut foûfrer fur des perches 
placées à fept ou. huit pieds de hauteur; on met pour 
cent; livres de foiç à-pea-près. une livre & demie ou 
deux livres de foûfre en^ canons dans udq marmite de 
fcr.au fond ie laquelle on a mis un peu de cendre : on 
fcrafe les canons de foûfre ; on les met en un tas fur la 
cendre ; on allume, à la chandelle ui^ des morceaux 
fvec lequel on met le feu à, plnfieijrs. endroits du tas , & 
on ferme bien la chan>bre. ï.e lendemain on ouvre les 
fenêtres pour lai/Ter diiïïper l'odeur du foûfre &; faire 
iécher les foies : ce qui fuffit dans Tété. En hiver , 
9près. que l'odeur du foûfre eft palTée . on refecoaa 
\^ fenêtres j^^ & on met de la braife a\\um^<^ à^w^ ^^ xfe 
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chauds pour faire fécher les foies. Pour voir (i les foie» 
font fecnes, on les tord à la cheville ; & elles font bien, 
(i elles ne fe collent pas les unes aux autres en les tor- 
dant ou ckeviUant : fi elles fe cpUent encore , on les remet 
iîécher. 

Daiis cette opération du foâfrage, l'acide vitriolique 
fulfureux qui rè dégage eh grande quantité pendant une 
lente combuftion, mange & détruit avec une très-grande 
efficacité , les couleurs étrangères : ce qui procure à la 
îbie un blanc éclatant. Il lui donne auffi ce qu'on appelle 
du cri ou du maniement : ce qui confifle en ce que , lorf. 
qu'on manie ces foies entre les doigts , elles font en çffet 
une efpece de petit cri. 

'L^alunage doit être regardé comme une des opéra-r 
fions générales de la teinture , parce que l'alun ell: un 
mordant fans lequel la plupart des couleurs ne pour- 
i'oient s^appliquer fur les matières à teindre , ou du moins 
n'auroienç ni beauté ni folidité. Ce fel réunit deux pro- 

f>riétés admirables \ & de la plus grande importance pour 
*art de la teintiu-e ; il réhaufTe 1 éclat d*une infinité de 
couleurs, &le$ fixe fur les matières teintes d'yné ma- 
nière folide & durable. L'expérience a appris qu'il eft 
toujours plus avantageux de taire aluner les foies dans 
un bain bien foirt d'alun , que dans un bain un peu foible ^ 
parce que l'alunage étant fort ^^ on eft sûr de tirer toujours 
beaucoup mieux la teinture. 

On emploie l'alun dans la teinture de la laine , du 
coton , du fil & de la foie ; mais les manipulations pour 
l'appliquer font dîfFérenfes : voici celle dont on fe fert 
pour la foie. 

' On met quarante ou cinquante livres d'alun de Rome 
dans une tonne d'environ cinquante feaùx. On a eu 
foin de faire diflToùdre auparavant l'alun dans une chau- 
dière pleine d'eau fuffifamment chaude. Il faut avoir 
attention , en verfant la dîfTolution d'alun dans la tonne, 
de bien remuer & braffer, parce que la fraîcheur de 
Peaii pourroit le faire cryftallifer ^ ou congeler , comme 
difent les Teinturiers ; & alors la foie qu'on mettroit 
dedans feroit toute enduite de petits cryftaux d'alun : ce 
que les Teinturiers appellent fe glacer. Après avoir lavé 
les foies de fa von , & après les avoir tordues fur la che^ 
yilh pour en faire écouler Veaxi ^ w^ \ss ijaffe dans des 
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cordes comme quand on les fait cuire. On plonge dan^ 
l'alun toutes les cordées les unes fur les autres, en obfer- 
vant que les mateaux ne foient pas trop roulés fur eux-» 
mêmes. On les laifle dans cet état pendant huit ou neuf 
heures ; après quoi on les levé , on les tord à la main 
fur la tonne , & on les porte à la riyiere pour les laver : 
ce que l'on nomme rafraîchir. Le bain d'alun étant formé , 
on y peut pafler jufqu'à cent cinquante livres de foie, 
fans qu'il foit néceflaire de Iç recruter^ c'eft-ràrdire , d'y 
ajouter de nouvel alun. 

Le bleu fe fait fur la foie avec l'indigo. Le vaifleau 
dans lequjçl on fait le bleu s*appelle cuve ; il eft ordi- 
nairement de cuivre ; il a la figure d'un c&ie tronqué & 
arrondi en pain de fucre renverfé : la partie inférieure 
ou le fond a environ un pied- de diamettre , & l'ouver- 
ture en a environ deux ; la hauteur eft d'environ quatre 
pieds & demi. Le fond eft fcellé en terre/ & y çft en-r 
foncé d*environ un pied & demi au-deflbus du niveau 
de la terre. Cette cuve eft çnvironnée dHm âtre pavé. 
Ce qui eft hors de terre eft entouré d'une maçonnerie 
qui ne joint pas. la cuve ; enforte qu'il refte un vuide 
^utour du vaiiTeau qui eft plus grand par le ha^t que pajp 
le bas : la maçonnerie fe joint au vaifleau par cette 
partie fupérieure, en formant autour d'elle un rebord 
3'environ huit pouces. On pratique à cette maçonnerie 
deux ouvertures ; une au niveau de la terre , par où on 
inet la braife, & l'autre qui eft formée par un tuyau 
degrés ou de plâtre, & qui doit s'élever environ.à dix- 
huit pouces au-defliis de la cuve. , pour empêcher que 
celui qui travaille ne foit incommodé par la fumée ou. 
par les exhalaifons de la braife qu'on niet dansl'âtre autant 
de la cuve. 

On commence par faire ce qu'on nomme, le brevet : 
on prend pour huit livres d'indigo ^ fix livres, de cendre 
gravelée la plus belle ; trois à quatre oncep de garance 
par livres, dç cendres y^ & huit livres de fon qu'on lave 
d'abord dans plufieur^ eaux pour enlever fa farine. Lorf- 
que le fon eft lavé, on le prefle poux lui ôter la plus 
grande partie de fon eau, on le. met feul au fond de la 
çuye. On met la cendre gravelée & la garance feule- 
ç>ent écrafée bouillir enfemble environ un quart-d'heure 
^^as une chaudière qui tient à-çea-çràs l^s dsiM^ <\^\.>- 
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de la cuve ; & on laiflè après cela repofer le brevçt , çi\ 
fermant les portes du fourneau. On a mis tremper deux 
bu trois jours auparavant huit livres d'indigo dans en- 
viron un feau d'eau chaude dans laquelle on a eu foin 
de le bien laver en chatiigèant même l'eau» On pile cet 
indigo* tout moijillé dans un mortier ; & quand il com- 
tnence V^tre en pâte, on verfe defi\is plein le mortieç 
du J)reyet qVbn a t'ait bouillir, & q^i eil encore chaud, 
avec lequel on le broie pendant yn certain temps , après 
quoi on* làiffe irepbfef le tout "pendant quelques mor 
ments ^ & on çniçve le clair qu'on met à part dans un 
Chàuderon j pu qu'on verfe dans là cuve. 0n reverfe 
^nfuite une égale quantité du brevet fur l'indigo qui eft 
au fond du mortier : on broie de nouveau j pn enlevé 
le clair qu'on met dans le chaudéron comme la premiers 
fois , & bn réitère cette manœuvre jufqu'à ce que tout 
l'indigo ait palTé ainfi avec la plus grande partie du 
brevet. ' • .. . • . 

On te-J^erfe à mefiire pa;* chauderonnées fur le fon qui 
efV au foiid de là cuve ] & quand le tout y eft , on jettç 
delTus Ce qui refle du brev€;t avec fo^n marc. On remuç 
le tour avec un rable , '& oh laifll^ fans feu jufqu'à ce que 
la chaleur foit affçz modérée pour pouvbir tenir la main 
dans le baifi; pour lors on met un peu de feu ai^tpur de 
la cuve poui; entretenir te mêpie degré de chaleur: il 
faut le continuer jufqu'à ce qii'bn s'appçrcoive que If 
liqueur commence à devenir verte j ce que l^ori recohnoît 
i 1 aide d'un peti de foie blanche qu^bn y trempé. Quàn^ 
elle eft en cet état^ ceja indique que l'opération va bien, 
ic on la lâifle repofer jufqu'à ce que l'on apperçoive unç 
icrême bruhë & cuivrée , qui nionté à la liirfacë , & qi^ 
indique que la cuVe eft revenue, c'eft-à-dire, que l'opéra- 
tion a bien réulTi. 

Quand la cuve eft bien revenue , qn 1^ laiffe reçofe^ 
pendant etivirdn quatre heures ; après quoi on refait u|i 
nouveau brevet pou;* V accomplir. Tour cela bn met dans 
une chaudière la quantité d*eau neceffaiiTe pour achever 
de remplir la çuvè , & on y fait bouillir d!eux livres de 
cendres gravelées, & quatre onces de' garance , comme 
la première fois : on verfe ce nouveau brevet dans la 
cuve , on pallie le bain , & on le laifle repofer pendant 
quatre heures : alors la cuve eft en état de teindre. 
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Les foies qu'on deftine à être teintes en Ueu, doivent 
avoir été cuites , à raifon de trente-cinq à quarante livres 
de favon pour cent. Lorfqu'on veut teindre la foie dans 
la cuve , on la lave bien de fon favon ; & poiu* la bien 
dégorger , on lui donne deux battures à la rivière. On la 
partage par mateaux : on prend un de ces mateaux , p^ 
le palfe fur un rouleau appelle la paffèy on le plonge 
dans la cuve , & on lui donne quelques tours pour lui 
faire prendre la nuance qu'on veut lui donner ; on Iç 
tord tarcçment au-deffus de la cuve pour ne point perdre 
du bain. On i^évenu dans les mains , c'eft- a-dire qu^on 
lui fait prendre l'air j & auiïï-tôt on le lave dans deux 
eaux difrérentès , contenues dans des baquets à portéç 
de celui qui travaille. Auflî-tôt qu'il eft lavé , on lé tord 
|uç unç elpece de rouleau appelle cfpartj & on VeAiiie à 
mçfuré avec une autre mateau , aflez égeutté pour pou- 
voir s'imbiber de l'eau qui fort par l'effet de la tprfe ; on 
donne ainfi quatre coups de torfe le pli^s promptemenjt 
qu'il eft poiTible : après qu'il eft tors , on le retord encore 
une douzaine de fois au milieu du chevillon pour diftri- 
buer par-tout également dans la foie le peu d'eau qui refte 
par places après les quatre coups de torfe : cela s'appeUe 
efgativer, 

Qiiand il eft tors & efgaîi , on le fait fécher fur une 
perche ; on traite de même fucceflivement tous les ma- 
teaux que l'on a à teindre. Pour faire les différentes 
puances de bleu , on paffe d'abord fur la cuve neuve les 
nuances qui doivent être les plus pleines , & on les teint 
dans cette cuve , en les y tenant un peu plus long-temps, 
a mefure que la cuve diminue de force : quand la cuve 
eft afibiblie , on s'en fert pour y paffer les foies qui doivent 
avoir une nuance inférieure , & ainfi de fuite jufqu'aux 
nuances les plus claires. 

Les foies deftinées à être mifes en jaune , fe cuifent à 
raifon de vingt livres de favon pour chaque cent pefant 
de foîei Après la cuite on les lave , on les met en alun ; 
& après les avoir rafraîchies , on les met en bâtons par 
mateaux d'environ huit onces , & on les pafTe en liftant 
fur le bain deftiné à leur donner le jaune. 

Pour faire le jaune franc , appelle chez les Teinturiers 
jaune de graine , on n'emploie point ordinairement d'autre 
ingrédient que la gaude» 
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On tire du rocou Taurore^ l'orangé^ ta couleur cTofi 
& le chamois. 

Le rouge & le çramoifi fe tirent de la cochenille. Let 
foies deflmées à être teintes en cramoifî de cochenille 
ne doivent être cuites qu*à raifon de vingt livres de 
Ikvon pour cent pe(ànt dç foie , fans aucun azur. 

Ce cr^unojifi Çn eft la plus foUde de toutes les tein- 
tures çn foie ; elle réfifte parfaitement au favon, & par 
roit ne recevoir aucune altération de la part de l'adion 
de l'air & du foleil. Les étoffes, de foie teintes de cette 
couleur , qui font employées ordinairement dans le$ 
ameublements , font plutôt ufées par le ferviçe que dé- 
teintes. Le feul changement qu*éprouve le çramoifi fin,^ 
ç'eft de perdre à la longue cet œil jaune qui lui donne 
de l'éclat ; ce qui le fait tirer fujr Iç violet , 6i le jcenî 
fombre. 

Les connoifTeurs n'ont befoin que de manier la foie 
teinte en çramoifi fin, pour la diflinguer de celle qui eft 
teinte en çramoifi faux avec le bois de Bréfil ; parce que 
cette dernière couleur ne pouvant fupporter Taâion des, 
acides, la foie fur laquelle elle eft appliquée ne peut 
avoir le cri ou le maniement que donnent aux foies \e% 
acides employés dans le çra^moifi fin. Mai^ lorfque la foie 
eft fabriquée en étoffe, & qu'il s'agit de. prouver aux 
acheteurs qu'elle eft tçinfe en çramoifi Çn , on fe fçrt 
de vinaigre,^ àPaâion duquel le çramoifi de cgchenillç 
xé^ii^ très-bien ^ au lieu que cet acide tache en jaune , & 
mange en un inftant le çramoifi de bois de Bréfiil. 

Le çramoifi faux fe tire du bois de Bréfil : on diftiiigue 
fous ce nom plufieurs efpeces de bois différents par la 
beauté, dont on peut vou: les caraâeres dans Vnifioirt 
Naturelle de M. de Bomare. Les foies deftinées à être 
teintes en rouge de bois 'de Bréfil, ou en çramoifi faux, 
doivent être cuites à raifon de vingt livres de favon 
pour cent pefant de foie ; on les aîune à l'ordinaire, 
comme pour toutes les autres couleurs. 

Le ponceau, le cerife, & le couleur de rofe fin , fe 

tirent de la fleur d'une plante qu'on nomme carthame , 

jafran bâtard, ou fafranum. Ces belles couleurs fe don- 

nent fur la, iaine avecla cocViemWe\mi\% Va. (oie refufe 

abfclument de prendre ces nu^tvces exv cocVw^^fc. kNi-aa*. 

àe faire ufage du carthame, oiv comrcvetic^ ^^t\^\ïN« 
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pour en enlever une fubftance extraSîve jaune ; on traite 
enfuice le fafranum avec des alkalis qni en difTolvent la 
partie rouge colorante de nature réfineufe. On en forme 
^nfuite un bain , dans lequel on met du *jus de citron. 
Cet acide donne de l'éclat & de la vivacité à la couleur, 
en s'uniflànt à l'alkali qni avoit diffous le rouge réfineux ; 
c'eft ce qu'on appelle virer le bain. On y paife enfin les 
foies jufqu'à ce qu'elles aient acquit 1^ nuance conve- 
nable. 

Le cerife , le couleur de rofe fin & le ponceau , ré^ 
liftent à Tacide du vinaigre ; mais maigre cela on ne 
peut point les regarder comme de bon temt ; car vingt- 
quatre heures d expofitlon au foleil fuffifent pour les 
dégrader de trois ou quatre nuances. 

Four teindre en couleur de rofe faux , on donne à la 1 
foie la cuite comme pour le ponceau, alignant enfuite, 
& paflànt fur un bain de Brefil fort léger , fans y rien 
ajouter autre chofe : mais çooime cette couleur eu fort 
îrife, elle eft fort peu d^ufage. Pour teindre cette nuance 
fur crud , on doit choifîr des foies très-blanches , comme 

Jiour toutes les autres couleurs tendres : après les avoir 
rempées, on les teint comme le cuit. 

Le verd eft compofé de jaime & de bleu , & la cuite 
de la foie pour ces couleurs eft comme pour les cou- 
leur$ ordinaires : on donne d'abord le jaime , & enfuite 
pn paiTe en cuve, 

Le violet eft ime couleur compofée de rouge & de 
bleu. Le violet fin fe fait en donnant d'abord le' rouge 
avec la cochenille , & en pafTant enfuite en cuve : le 
violet faux fe fait avec l'orfeillc. 

Leâ pourpres faux s'alunent comme pour les couleurs 
ordinaires ae Bréfil ; on leur donne un bain léger de bois 
de Bréfil , enfuite on leur donne une batture à la ri- 
vière , après quoi on les paffe fur un bain d'orfeille plus 
on moins fort , fuivant la nuance qu'on veut. Les couf 
leurs de canelle & de marron fe font avec les bois 
d'Inde , de Bréfil & de fuftet. 

Les gris de noifette , gris d'épin#, gris de fer, Se autres 

couleurs de ce genre , excepté les gris de maure ^ fe 

font fans alunage. Après avoir lavé ï&stcÂ^^ ^^^^.n^q^'^^ 

& les avoir écoulées à la cheville . otv Veut l-a^sx xx'ev'^ixsx 

nvec le fuaet, Iç bois d'Inde , l'orVdWe , &c Va. cwaj^'^^cS 
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Le noir eft une couleur difficile à faire fur la foie ; egi 
général , toute teinture noire eft compofée pour le fond, 
des ingrédients avec lefquels on fait l'encre à écrire; 
ç'eft toujours (ju fer diffous par des acides & pi^écipité 
par des matiçres aflringentes végétales. 

Teinture fur fit & fur coton. 

Nous avons vu que le fîl & le coton prennent ht tein^; 
ture plus difficilement que la laine & la foie , & nous 
ajouterons ici que le ûi eft encore pluç difficile à teindra 

3ue le coton. D'ailleurs ^ ces teintures font encore 
'autant plus difficiles , qu'on exige ordinairement qu'elles 
ibient folides & à bon marché j^ parce quç le fil & le coton 
font deftinés à faire des étoffes peu cherçs , & qu,i puiffent 
aller au favonnage j c'eft par cette raifon qu'il n'y a guer^ 
gue le rouge & le bleu qui foient ufités en teinture lur fil 
& fur cotcSi. Nous donnerons cependant aulli à la fin de^ 
cet article un procédé pour les teindre en noir, que" 
nous avons extrait d'un mémoire envoyé par M, l'abbé 
Ma[éas à la fbciété d'agriculture de Bretagne. 

La teinture en bleu fur le fil 8ç fu^f le cpton , fe fait 
comme pour la laine & la foie. 

Les Levantins teignent leur coton en bleu différemment 
de nous. Sur une livre de bel indigo bien pilé , mife dani 
un vafe de terre verniffé , ils ajoutent quatre livres d*huile 
de vitriol bien reâifiée ; mettent enfuite ce vafe dans une 
coupe de cuivre , ou de fonte , pleine de fable , fous lar 
quelle ils font un feu modéré pendant vingt-quatre 
heures avec du charbon de bois : lorfque tout eft re-r 
froidi , on décante la liqueur pour ne pas la mêler 
avec le marc qui eft au fond du vafe. 

Après avoir mis de l'eau bien chaude dans un cuvier, 
* on y verfe de cette liqueur par proportion à la nuancç 
qu'on veut donner au coton , Ce qu'on connoît à la cou- 
leur du bain qui eft teint en bleu , & du coton filé , 
lorfqu'on l'a mis tremper dans cette eau chaude , & 
qu'on l'a retordu fi^ile cuvier : s'il n'eft pas de la 
couleur qu'on le veut , on lui donne plufieurs palTes , 
jufqu'â ce qu'il foit au point qu'on defire. 

On prendroit une peine aflez inutile dans toutes ceç 
opérations de . teinture , fi l'on n^^yoit pas un mcîyeo 
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^r àe cônnoitre le degré convenable o& il tant que 
foit le coton teint en rouge , en bleu , & autres cou«^ 
feurs de bon teint. Pour cet effet , on fait un débouilii 
avec deux onces de cendre de bois neuf, mêlées avec 
deux taffes d'eau, qu'on fait bouillir dans une peme 
cafFetiere pendant trois quarts d heure ; on coule cette 
teflîve dans lin oetit pot verni oh. 1 on met 



petit pot verni oh. ron met bouillir une 
Jlotte ou éch'vcau de coton pendant une heure à petit 
feu: après ravoiï" fort! de ce bouilli, .& iWoir bien 
Comprimé , on le nlet dans un petit poëlôn avec deux 
dragmes de favon & deux taffes d'eau : on le fait bouillir 
^ndant cinq ihinutes. Loffqù'après cet effai le coton ne 
perd pas de fa couleur , on eft sur qu'il eft de bon teint. 

A l'égard du rouge , ce font les Indiens qui , les pre- 
iniers , ont fait fur ces matières , dçs rouges de garance . 
qui joignent la beauté à la folidité : les Turcs les ont 
imités enfuité , & c'efl depuis ce temps que ces couleuré 
font connues fous le nom. de rouge drAnarinàplt. On les 
fait depuis qùelqUeis années en iPrance dànis la manufac-- 
ture de Darnetal prèâ de Roiien ; mais on n'y opère que 
fiir les cotons. Lé fietir Eymary négociant a Nîmes, a 
cependant découvert le nlôyen de faire ces mêmes rouges 
fiir les fils de lin & de chanyre ; mais les Etats de Langue* 
doc ont acheté fon fécret moyennant dix mille livres, 
bu , pour mieux dire, ils ont donné cette fomme à l'in- 
venteur , à condition que fon fecret n^ fortiroit pas de 
èetté province. 

M. Hellotj fi (cônhii par fes profondes conhoiflànceg 
dans la chymié , & par Ion ouvrage fur la teinture des 
- laines , d^oii nous avons extrait ce que nous avons dit 
plus haut àes procédés de cet art, a communiqué aux 
£tats de Bretaghe Un itiémoire fur la teinture du coton 
en rouge d'Andrinople : c'efl diaprés ce traité que nous 
donneronà une idée de cette opération. 

Si l'on a cent livret de coton à teindre, on met dans 
tn cuviér la quantité d'eau néceffaire , & cent-cinquante 
livres de foiide d'Aîicante enfermée dans une toile afïèa 
claire. Le cuvier doit être percé pour couler dans un 
autre cuvier , comme on les arrange pour les leflives 
ordinaires : l'eau fe charge du fel alkâli , & forme une 
leflîve. Lorfque la leffive a paffé , on eh fait l'épreuve 
kret de l'huile : fi elle blanchit , & fx l'huile fe mêle ^v^*^ 
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fans parottre fe fêparer à la fur^ace^ c^eft une marque 
qu*cUc eft aflez chargée de fel : on fait enfuite don 
autres leflives femblables, l'une avec des cendres de 
bois neuf » l'autre avec de la chaux : ces trois eaux de 
kflive étant clarifiées , on place dans un cuvier le coton 
que l'on veut teindre , & on l'atrofe avec ceis trois eaux, 
par proportions égales: lorfqu'il eft bien imbibé de ces 
lels, on le fait bouillir dans de l'eâu pendant trois 
heures ; après quoi on le laVe à l'eau courante : cette 
opération s'appelle le décruemcnt , & enfuite on le laiflb 
ficher à l^air. . » » , 

On hift iaprèis cela le icoton dans tin cuvier où l'on à 
Vcrfé cinq cent livres de forte leflive de foude , dans la- 
quelle on a bien délayé vingt -cinq livrer de crottin dé 
mouton, & de la liqueur desinteflins^ à l'aide d'un piloa 
de bois , & de fuf^ifante quantité de même leflive , ocqsl 
paiTe le tout par im tamis de cr'm. Quand le mêlanee eft 
bien fait , on y verfe douze livres & demie de homt 
huile d'olive. Le coton étant bien imbibé de cett.e liqueur^ 
on le tord , on le fait fécher , & on rcitere l'opératiod 
}ufqu'à trois foi^. La liqueur qui coule lorfqu'on tord lé 
coton , retombe dans le bain , & fe nomme le Jîckiou. On 
lave enfuite le coton , & on le débarrafle de toute huile | 
fans quoi Vengalage nebourroit y mordre. Le coton après 
ce lavage doit être aulh blanc que s'il avoit été mis fur le 
pré. 

On niet treniipét ce côtbh ^ehdant Virtgt-tjûatre heiireé 
dans de l'eau que Ton a laifié devenir tiède après y avoir 
fifiit bouillir vingt-ojnq livres de galle épineiife piilvérifée: 
c'eft ce qu'on nomme Vengalage : on le tord 5 on le fait 
fêcher , on le pafTe enfuite dans un bain de vingt - cinc} 
livres d'alun & d'autant de leffiv.e de foiide ; après l'eri 
avoir retiré , on réitéré cette opération au bout de deux 
bu trois jours : on ne parvietit point fatis cela à avoir du 
coton d'un beau rouge. Après ce fécond alunage , on 
tord le coton , on le tait fecher y & on le met dégorger 
toute une nuit dans tm courant d*eau^ après l'avoir lea^ 
fermé dans un fac de toile claire; 

On procède enliiite à la teintiire : oh met douze à qtia*^ 
torze cent livres d'eaù dans tme grande chaudière : on y 
verfe vingt livres de fang liquide : on y ajoute, pour vingt- 
cinq livres de coton , cinquante livres de garance de 



T E I 159 

Smyrne & non Ae Hollande , moulue énpôu^e fine. (Là 
garance fauvage de France eft auffî bonne que celle de 
Smyrne ; on en a fait l*épreuve : on trouve de cette ga- 
rance fauvage dans des vignes du Poitou. M. tFjSn^ 
hournai , intendant du jardin de botanique & membre de 
Facadémie de Rouen, a auffi éprouvé^ toUt récemment, 
que les racines de la plante nommée par lès botaniiles Cru* 
tiata Lujîtamca latifoUa glahraflc^c al})o ^ teignent le cotcm 
en rouge beau & folide ; mais il ne dit pas n ces racines, 
• à quantité égale ^ donnent autant de couleur que celles 
de la garance. ) On paffe le coton dans cette tfeinture , on 
f y fait bouillir à gros bouillons pendant une demi-heure. 
On le tord, on le lave, on le fait fécher. Pour l^aviver, 
on le pafTe enfuite dans u%e leiTive de cendres de bois 
neuf, où l'on a fait diffoudre cinq livret de favon blknc 
de Marfeille , & dans laquelle on le laiffe bouillir à petit 
feu pendant cinq ou fix heures , ayant foin de couvrir le 
bain^ afin d'étouffer la vapeur de l'eau qu^oh ne laifTë 
échappef que par un tuyau de rofeau de cinq à fix lignée 
de diamètre intérieur. Lorfqu'il eft aifez avivé, on le lavci 
à fond , & le rouge eft partait. 

Ou bien ^ lorfqûe le coton a iéché après le lavage qui 
a fuivi la teinture , on le trempe pendant une heure dans 
. le Jkkiqu , dont il a été parle ci - deflus : après l'avoif 
exprimé éc fait fécher , on lé fait bouillir enfuite dans une 
eau de (àvon blanc. Cette féconde méthode rend le fouge 
beaucoup plus vif encoire que le plus beau rouge d'An^ 
drinople. 

Lp procédé pour teindre le fil de lin au lieu du coton-^ 
eft exaôement le même, excepté qu'avant le décruement, 
il £iut le faire bouillir dans de l'eau , où l'on met en même 
temps que le fil de lin vingt-cinq livres d'ofeille hachée^ 
ftfais il faut remarquer que, lorfqu^on veut faire ces ex- 
périences en petit , toutes les dofes des fels & des autres 
ingrédients doivent être augmentées proportionnellement 
d'un tiers* 

Pour teindre le fil & le coton çn noir folide , il faut , 
fuivant le mémoire de M. l'abbé Maiéas^ i®. préparer 
les écheveaux comme pour la teinture en rouge de ga- 
rance , ao. les tremper dans un mordant préparé de là 
manière fuivante. 

On prend ime fuffifante quantité de vitriol de Mars 
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ou coUperofe vèirté , & après l'avoir fait calciner dans uk 
vaifleâù dé, fer , jufqu'à ce qu'on n'y apperçoive plus au- 
cun figrie d'humidité ,. on le dilFout à froid dans une fuf- 
fifante quantité cj'eau de chatix ; erifuite on fait bouillir 
l^étofFe imprégnée de ce mordant dans une décodion de 
iliiro)x>lans citrins , qu'on a jaiupàràva t réduits en poudre, 
M. l'abbé Maiéas afiure que le fil, & fur-tout le coton, 

Srennent dans çettç teinture Un noir aUlFi beau & aufll 
urable qiie celui des Indes.^^ 

Il y a pluiieurs efpeces de Tèinturiei*s ; (avoir, ceux du 
grand & bon teint ^ oc ceux du périr teint , qui ne s'occu^ 
pent les iins & les autî'es que de la teinture des laines , 
mais qui font deux corps féparis , ëti forte qu'il n'èft pas 

f>ei^is aux uns d^èînployer ril même de tenir chez eut 
es ingrédients ^e(3es àui autres. Il y à kiilfi les Tein- 
turiers en foie , laine & fil j mais cette Communauté 
forme trois branches , dont l*une eft pour la foie, la fe- 
tonde pour laïaine filée, là trbifiëmè pour le fil ; & 
celui qui a opté pour un de Ces trois genres de travail , 
he peut faire les autres. Le Teinturier qui a choifi le 
travail des laines filées peut avoir chez lui lès ingré-^ 
dients du gi^and & du petit teint ; mais il ne peut faire 
ufage de ces derniers que fur les laines grolïïeres : 1^ 
règle générale eft , que les laines pour les tapifferies de 
haute 6c baffe-lifle, & les étoffes dont la valeur excède 
quarante fols l'auilè en blaiic, doivent être tèint&s «1 
bon teiht. 

Le règlement de 1669 fert de.ftatuts aux TeîntuHeri 
du grand teint : on y voit quelles font les drogues & 
iautres ingrédients qui leur font permis ou défendus ; la 
manière dé faire les bonnet teintures fiiivant là couleur 
& la qualité des étoffes ; la défenfe qUi Jèur eft faite d'en- 
treprendre fur les ouvrages qui font attribués aux Tein^ 
tuners du petit teiht ; leur aflujettifTethent de marquer 
chaque pièce qui aura pafTé à la teinture , d'un plomb 
fur lequel doit être le nom du maître Teinturier, quelle 
èft la qualité de la teinture ; & enfin tout ce qui con- 
cerne la police à leiu" égard , à celui de leiu's veuves & 
de leurs appretitifs. 

Par l'arrêt du parlement du 10 mars 16Î0, il eft per- 
mis aux maîtres Teinturiers de mettre & tenir des perchei^ 
à leurs ftiaifonâ pàùr y étendre & fécher les étoffes & 

ouvrages 
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ouvrages qu'ils ont teints , pourvu néanmoins que lef- 
dites perches ne paffent point la moitié de la rue , & que 
ce qui y ell attaché ne defcende que de trois coifes près 
de terre. 

On compte à Paris environ deux cent cinquante mal-* 
très Teinturiers. L'apprentiflage eft de quatre ans ,& le 
compagnônage de deux. 

TEINTURIER DU PETIT TEINT. Ceft celui qui 
ne teint que certaines étoffes & en des couleurs qui lui 
font permifes. Ils différent des Teinturiers en grand teint, 
en ce qu'ils n^eniploient que des drogues médiocres , & 
qui font des faufles couleurs. Le bleu , le rouge & le- 
jaune appartiennent par préférence au grand teint ; le 
fauve & le noir font communs aux uns & autres : voye^ 

BiSEUR. 

Quoique les Teinturiers du petit teint foient très-an- 
ciens ,^ que dès le 17 novembre 1383 le Prévôt de Paris 
leur ait donné des ftatuts , ils ne furent cependant confir- 
més que parles lettres- patentes du mois de décembre 
1679, qui, conformément au règlement de 1669, les 
fixent au nombre de douze pour la ville de Paris. Quant 
à leur police , elle eft à-peu-près femblable à celle des 
Teinturiers du grand teint. 

TEINTURIER-CHAPELIER. Ceft parmi les maîtres 
chapeliers celui qui ne s'occupe que de la teinture des 
chapeaux. Quoique les maîtres chapeliers ne compo«" 
fent qu'une leule & même communauté , elle eft cepen- 
dant partagée en trois profefHons différentes : les uns 
fabriquent feulement des chapeaux , les autres les tei-« 
ghent , & d'autres les apprêtent & les vendent : voyc^ 

TEINTURIER EN CUIR. Ceft fartifan qui met 
les peaux en couleur , foit de fleur ou de chair à teinture 
chaude , froide , ou à fimple broffure : voyei Peaussier, 

TENEUR DE LIVRES. On nomme ainfi chez les né- 

Sociants celui qui eft chargé de porter fur les livres en 
ébit & en crédit , toutes les affaires du commerce de fon 
maître ; ce qu'on appelle tenir des livres en parties doubles. 
Il y a des jurés Teneurs de livres qui font patentés par 
fa majefté, & qui prêtent ferment en juftice, lorfqu'il efl 
queftion de vaquer a la vérification des Comptes & cal^ 
culs lorfqu'ils en font requis. 

Tome IV. % 
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TEXIER : voyei Tissekand. 

THÉ ( Culture du ). Le thé dont on fait un fi grand 
iifage dans prefque tous les pays du Nord y eft la feuille 
d'un arbre , & quelquefois d'un arbufte que les Chinois 
nomment T-cka. Cet arbriffeau , qui croit dans plufieurs 
provinces de la Chine , du Japon & de Siam , fe plaît 
dans les vallées , au pied des montagnes , & for - tout 
dans les terreins pierreux. Oii le feme ordinairement 
dans des terres expofées au midi , & il ne porte des fleurs 
& des fruits que trois ans. après qu'on Tafemé. Ses racines 
refTemblent a celles du pêcher : fes feuilles font vertes , 
alongées par la pointe & affez claires , d'un pouce ou d'un 
pouce & demi de long, & dentelées tout autour : fes fleurs 
ibnt a-peu'près comme celles de nos rofes blanches fau* 
vages ,.& Ion fruit diffère dans la figure ; tantôt rond, 
tantôt long , il eft quelquefois triangulaire ; il eft de la 
groiTeur d'une fève dans laquelle font renfermés deux ou 
trois pois , dont la fuperficie eft de couleur de gris de 
Iburis , & qui ont dans l'intérieur une amande blanche. 
Ces pois font la femence qui fert à multiplier ces arbuf- 
tes , parmi lefquels on en trouve qui deviennent des ar- 
bres Il confidérables qu'ils ont cent pieds de hauteur , & 
que deux hommes ont peine à les embraffer : on en voit 
auin dont les tiges font fifoibles, qu'elles rampent à terre 
comme les moindres plantes. 

Comme la récolte du thé intérefle beaucoup les Chinois, 
ils obfervent de le cueillir dans la faifon la plus propre, 
c'eft-à-dire lorfque fes feuilles font encore petites, ten- 
dres & pleines de fuc. Après qu'ils les ont cueillies, ils 
les paffent fur la fumée de l'eau bouillante pour les amol- 
lir oc les mettre enfuite fur des plaques de cuivre qu'ils 
font chauffer de manière qu'elles puiflënt les fécher peu- 
à-peu , & qu'elles fe roulent comme celles dont nous fer- 
vons en Europe. 

Le thé cjui fort de la Chine eft rarement pur , parce^ 

3ue les Chmois , dont la bonne foi eft fouvent fufpeâe 
ans le commerce, y mêlent toujours d'autres herbes pour 
en augmenter le volume & en "tirer plus d'argent, quoi- 
qu'il ne vaille chez eux que depuis trois jufqu'à dix ibis 
k livre. 

On ignore à la Chine ce que c'eft que la fleur de thé 
que nous nommons thé impérial : ils ne connoiffent pas 
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âu(fi tous ces noms qu'on n'a imagines en Europe qud 
^poUr donner plus de prix à cette marchandife fans en aug« 
menter la qualité. On ne connoîc à la Chine que le ttvé* 
fck-lom & le thé-sv^-oui qui foient réfervés pour les grands 
feigneuf s & pour les malades. 

Les Chinois nous envoient leur thé dans des boites d'é-» 
tain qu'on nomme barfes , & qui contiennent jufqu'à cin- 
quante livres de ces feuilles. Quand on veut faire achat 
de thé , il faut le choifir verd , odorant , & prendre garde 
qu'il ne foit pas éventé. 

Le thé-hou eft une forte de thé qui s'achète» à Wj/2- 

Îiiin : les Chinois de Canton en exportent beaucoup à 
latavia» 
De quelque qualité que foit le thé , il paie en Franco 
pour droit d'entrée huit fols par livre, conformément 
a l'ordonnance de 1664 , & dix fols audi par livre en 
conféquence de l'arrêt du confeil d'état du il mai 1693. 
Quoique le climat de l'Europe ne foit pas audi favo« 
fable au thé que celui de l'Afie , cette pîante étrangère y 
vient cependant âffez facilement , ( mais cependant comme 
tin petit arbufle ) quand on fait choifir une bonne terre ^ 
le femer & le cultiver à propos. Quand on eO curieux 
d'avoir chez foi cette plante , dont le produit dédom-» 
mage bien peu des peines ôc des /oins qu^on y a pris, on 
commence par choifir une bonne terre : & afin de ne pa* 
tfy tromper , on en fait trois couches en trois endroits 
différents. On feme , à la fin de la lime de mars, un tiers 
de la graine de thé fur la première couche qu'on a faite ; 
on eniemence à la nouvelle lune d'avril la féconde couché 
d'une égale quantité de femence , & on met le refte de 
la femence fur la troifieme couche à la pleine Itme du 
même mois : & on obferve pendant l'été d'arrofer légé-^ 
cernent ces couches fur le foir. Lorfque les trois femail** 
les n'ont pas réuffi également , le thé de celles qui ont 
dionné une pouffe plus vigoureufe eft en état d'être tranf-* 
planté cinq femaines après avoir été femé. Cette tranf^ 
plantation fe fait fur des couches oui n'ont pas été en* 
lemencées , & à trois temps différents , à huit jours 
d'intervalle l'im de l'autre. 

Dès que cet arbufte commence à donner des feuilles ^ 
il répand des corpufcules qui flattent agréablement l'odo-^ 
nt,6c dont le parfum eft affez fort, Ses feuilles (5:^tiSw^sQk 
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Europe longues & ovales : on cueille les premières une 
à une au commencement de feptembre. Cinq a (ix femai- 
nés après on rëcolre celles qui font moins avancées. La 
troifieme récolte , qui eft celle des plus petites feuilles , 
fe fait dans les climats chauds vers la fin d*o<^obre^ avant 
que le foleil fe faffe beaucoup fentir. 

Après la récolte des feuilles , on les met dans une 
chambre fur un drap où elles fechent à l'ombre, ou 
bieu on les met fur des claies couvertes de papier blanc, 
& on a foin de les remuer fouvent pour leur faire paifer 
leur humidité, & leur trop grande odeur. On a vu ci-defliis 
comment les Chinois la leur faifoient perdre en les échau< 
dant dans de l'eau bouillante , & en les jetant enfuite fur 
des plaques de cuivre afl'ez chaudes pour les faire frifer. 
On prétend aulTi que les Chinois mettent fur ces plaques 
des bouquets de violettes , ce qui donne au thé qui vient 
de chez eux une odeur qui ne lui efl pas naturelle. Le 
thé qu'on recueille en Europe , n'ayant pas cette prépa- 
ration , n'efl point frifé & conferve fon odeur naturelle ; 
il a plus ou moins de force , relativement au temps qu'on 
le laifTe à l'air dans une chambre dont on ne le retire,pour 
le mettre dans des boîtes , que lorfqu'il a perdu £à plus 
grande odeur. 

Pour conferver cet arbufte pendant quelque temps , 
il faut le couper au pied tous les .'ans au mois de novem- 
bre ; c'eft le moyen de le faire repouffer deux ou trois 
années de fuite. Après qu'on a coupé les tiges de cette 

Elante, on les met fécher fur un drap comme les feuilles: 
i graine la plus menue tombe d'elle-même: on fait 
tomber l'autre en la battant comme on fait des épis de 
bled ; & comme par les coups redoublés qu'on leur don- 
ne , les petites teuilles qui étoient fur les tiges s'en dé» 
tachent , on a foin de les ramaffer , & elles forment une 
cfpece de quatrième mciffon. 

Dans fes Règles fur la famé ^ fur les moyens de proîon-* 
ger la vie, M. Chegne , médecin célèbre , après avoir parlé 
du thé verd & du thé-bou , dit que M. Cuningham , qui 
efl un favant qui a vécu plufieurs ?nnées à la Chine , l'a 
affuré que ces deux efbeces de thé fe tirent du même ar- 
briffeau, mais en différentes faifons ; que les Chinois 
nomment thé-bou celui qui eft cueilli au printemps & fé- 
çhé au foleil , & thé-vcrd celui qui eil feché au feu y & 
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qu'il préfume qu'outre ces différentes manières de le fé- 
cher , on verfe par-deffus le thé-bou Fintufion de quel- 
oues plantes ou de quelque terre pour lui donner la 
douceur , la faveur , & la pefanteur qu'il a fur Teflomac , 
& que par ce moyen il devient une pure drogue ; que le 
thé verd , ordinairement plus fimple ,, eft léger à l'eflo- 
mac , quand on le boit ni trop fort ni trop chaud , & 
cju'il eft adouci avec un peu de lait ; que pour lors il 
oevient un délayant propre à nettoyer les pallages alimen- 
taires, & à emporter les fels fcorbutiques & urineux. 

TILLOTIERS, On nomme àinfi des pêcheurs à Bayon- 
ne qui fe fervent de tillots , ou petits bateaux qui n'ont 
ni quille ni gouvernail. 

TIMBALIER. Ceft celui qui bat les timbales avec 
des baguettes de cormier ou de buis , & qui font ter- 
minées par une petite rofette de la grandeur d'un écu. 
Ceft de l'extrémité de ces rofettes que le timbalier frappe 
la timbale & lui fait rendre un fon plus agréable que 
s'il la frappoit avec les baguettes dont le fervent les tam- 
bours. Dans les marches , les revues , & à l'armée , il 
tient le même pofte que le trompette : v oyq ce mot. 

Cet iaftrument , dont l'invention eft moderne , & qui 
vraifemblablement eft due aux Allemands , eft compofé 
de deux grands baîfins de cuivre rouge ou d'airain , 
ronds par le fond ; il eft couvert par-deffus d'une peau 
de bouc qu'on fait tenir ^ar le moyen d^un cercle de fer 
' & de plu fleurs écrous attachés au corps de la timbale , 
& d'un grand nombre de vis qu'on monte & démonte 
avec une clef. Les timbales fe tiennent enfemble par le 
moyen d'une courroie qu'on fait paffer dans des anneaux 
de fer qui font attachés l'un devant , l'autre derrière le 
panneau de la felle du Timbalier. 

TIREUR D'OR. Le Tireur d'or eft l'ouvrier qui tire 
^ l'or & l'argent à la filière , pour les réduire en une efpece 
de fil que l'on nomme or trait ou argent trait. Il y a en 
France deux principales communautés de Tireurs d'or : 
iavoir , à Paris & à Lyon. En 1749 , M. Hcllot , de l'aca- 
démie royale àes fcicnçes , fe tranfporta dans cette der- 
nière ville en quahté dje commtffairé du confeil , & on 
Îr exécuta eu fa préfence tous les procédés du tirage de 
'or & de l'argent : c'eft d'après le mépioire qu'il lut fur 
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ce fujet à TacadéiTiie l'année fuivante, que nous allom 

donner une idée de cet art. 

Les lingots que l'on veut convertir en trait , doivent 
d'abord être portés à V argue rayait^ qui^efl un bureau 
public établi , tant pour la perception des droits de mar- 
<^ue , que pour dé^rodir les lingots & en commencer le 
tirage. L'argue qui donne Ton nom à ce lieu , eft com- 
pofée d'un DÎilot auquel eft attachée une filière ou pla- 
que d'acier percée de plufieurs troué ou pertuis , qui vont 
toujours en diminuant de grofTeur ; & à une certaine 
diftance il y a un gros arbre ou pivot , qu'on peut faire 
tourner par le moyen d'un cabeftan , & auquel eft atta- 
ché un cable. 

Après que le lingot a été forgé à chaud pour lui don- 
ner la forme d'un cylindre , dont l'un des bouts eft en 
pointe , on engage cette pointe dans un des trous de la 
filière , & l'extrémité qui déborde de l'autre côté de la 
filière eft aufli-^ôt pincée par une tenaille dentée^ dont 
les branches s'accrochent dans un anneau qui eft à l'un 
des bouts du cable; l'autre bout du cable eft attaché, 
comme nous l'avons dit , à l'arbre que huit hommes 
ibnt tourner en pouffant un pareil nombre de bras de 
levier. L'ouverture la plus grande du pertuis , c'eft-à-dire 
celle par oà Ton commence à faire entrer le bout du 
lingot , s'appelle V embouchure ; la plus petite qui eft celle 
par oii il fort du côté qu'on le tire , fe nomme Yceil. Le 
cable venant à fe rouler autour de l'arbre par l'effort du 
cabefïau , fe roidit de telle forte , qu'il attire avec lui 
la tenaille & force le lingot de paffer en s'aloneeant par 
le trou de la filière. Cette filière de l'argue fe nomme 
calibre : elle a fept à huit lignes d'épaifTeur , & elle eft , 
ainfi que celles des Tireurs d'or , d'acier fondu & enfuitc 
forgé. On frotte le lingot avec de la cire neuve , pour 
qu'il puifTe pafTer avec plus de facilité par les pertuis de 
la filière. 

Le lingot , après avoir pafTé fucceffivement par les 
différents trous clu calibre , le trouve réduit à-rpeu-près à 
la , groffeur d'une canne ordinaire , & en cet état on le 
porte chez le Tireur d'or qui doit le tirer & le dorer s'il 
eft deftiné à faire du trait d'or. Pour le difpofer à rece- 
voir la dorure , on le raclé avec un couteau courbé à 
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deux poignées , jufqu'à ce qu'il ne paroiffe plus à la fu« 
perficie , ni foufflure , ni tache noire , ni autre défeôùo- 
jîté qui puifTe empêcher l'adhérence parfaite de Tor qu'on 
doit y appliquer. ^ 

Le lingot, devenu très-brillant par le raclage , eft mis 
dans un orafier de charbon allume & fans fumerons ; & 
lorfqu'il y a été chauffé jufqu'au rouge-cerife , on le re- 
tire , on le fouette avec une longue frange de fils de 
chanvre roulés en paquet , pour le débarrafler des cen- 
dres qu^il peut avou* retenues de brafier , & enfuite on 
le lifTe fortement avec un bruniffoir d'acier , julqu'à ce 
qu'on ait abattu toutes les petites raies longitudinales du 
raclac^e. Auflî-tôt & pendant qu'il eft encore très-rchaud > 
le Tireur d'or y applique à diverfes reprifes la quantité 
de feuilles d'or néceffaires. 

Toutes ces feuilles n'ont pas d'abord un contaâ égale- 
.' ment immédiat avec le lingot d'argent : on les voit fou- 
levées en plufieurs endroits par les bulles d'air ; mais en 
fouettant avec le paquet de franges de fil , on les colle au 
lingot , qu'on entoure enfuite d'un ruban de fil de chan- 
vre , & en cet état on le remet dans le brafier rougir 
jufqu'au cerife. On le retire , on le fouette de nouveau 
ponr en détacher les cendres du ruban , & quand il eft 
oien net, on le brunit avec une pierre de foudre , montée 
au milieu d'un morceau de bois affez long pour qu'on 
puiffe le conduire avec les deux mains ; enluitc avec une 
efpece de cifeau court , nommé couteau , on fend la do- 
rui-e d'un bout à l'autre , pour faire fortir l'air qui peut 
être refté entre l'or & l'argent ; enfin on l'examine 
avec une loupe , & fi l'on y apperçoit la plus petite 
véficule , on l'ouvre avec un couteau pour en faire fortir 
l'air, & l'on paffe par-deffus plufieurs fois la pierre de 
foudre. 

Lorfqu'on n'apperçoit plus de défectuofité à la dorure ^ 
on reporte le lingot à l'argue , pour y être, tiré à-peu- 
près à la groffeur du petit doigt , en le faifant pafTer 
fuccefTivement par trente-fept trous de filière. Mais fi 
le lingot n'a point écé dore , & qu'il foit deftiné par 
conféquent à faire du trait d'argent , on emploie dix-fept 
trous de moins , parce qu'il n'eft pas néceffaire de le 
•ménager comme le lingot doré , dont on feroit refouler 
l'or fi on le faifoit palier par des pertuis trop ferras. Pour 
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éviter la trop grande chaleur que le lingot acquerroit 
en paflant par la filière ,'& qui fondroit dans l'inflant 
]a cire dont on le frotte ^ comme nous Tavons dit , 
on le jette dans une cuve pldne d'eau, qu'on a même 
ibin de renouveller de temps en temps en été , pour le 
rafraîchir. 

Les lingots réduits à la grofleur dont nous avons 
parlé fe nomment baguettes ; on les rouie autour d'un 
cylindre d'environ un demi-pied de diamètre, pour en 
former ce qu^cn nomme les bracelets. Le travail de Tar- 
gue eft: fini pour lors, & ces bracelets fe portent chez 
le Tireur d'or, qui les fait paiTer par trois différentes 
filières , dont la première s^appelle ras , la féconde pré* 
caton ou prégaton , & la dernière fir à tirer : c'ell la plus 
menue de toutes. Chacune de ces différentes filières eft 
placée fur un banc folide & fcellé en plâtre , qu'on appelle 
pane à tirer, * 

Avant de faire pafler les bracelets par les pertuis du 
r. s , on met ceux qui ne font pas dorés au milieu d*un 
feu de flamme , pour les y faire rougir jufqu'au cerife, 
ce qui s'appelle blanchir V argent • à 1 égard de ceux qui 
font dorés , on fait feulement rougir la partie non dorée, 
qui fe nomme la pointe , parce qu'en effet cette partie 
tormoit originairement la pointe du lingot. L'opération 
du ras fe nomme le dégrojji du tmit ; elle confiflè à faire 
paffer le fil par les vingt-cinq trous de cette filière : au 
îbrtir du dernier trou , ce fil fe trouve déjà réduit à uue 
ligne & demie de grofleur. Il faut trois hommes pour 
tourner la manivelle du ras. 

L'opcration du prégaton eft la même, excepté que les 
pertuis de cette filière font plus petits que ceux du ras. 
Quand on opère fur du fil d'argent non doré , on le fait 
palfer , au fortir du feptieme trou du prégaton , par les 
trois trous d'une petite filière particulière qu'on appelle 
fer à racler. Le brillant que ces trois racla[Tes donnent au 
fil d'argent , difparoît bien vite, dit M. Hellct^ puifque 
pour le faire palfer par les dix-huit trous du prégaton , 
on le frotte de cire qui le falit de nouveau ; cependant 
ce raclage eft nécelfaire , félon les Tireurs o'or; mais, 
ajoute- 1- il , pour prouver cette néceiFité, ils n'ont d'autres 
raifons que l'ancien ufagç. Un feul homme f-it tourner la 
manivelle du prégaton. 
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Le fil qui a paffé par les ' vingt - cinq trous du pre- 
gaton étant réduit a la grofleur dune moyenne épingle, 
prend le nom de trcùt^ 6c eft remis à des femmes pour 

;" en achever le tirage dans les différents pertuis du fer 
à tirer , d'où il Ibrt enfin plus délié qu un cheveu. 
Pendant que ces femmes travaillent, un ouvrier qu'on 
nomme accoûtreur , fraife en entonnoir & arrondit à 
chaque changement de trou , le trou du fer qui va fer- 
vir. Pour cet effet il le rétrécit d'abord avec un petit 
marteau fur un tas d'acier , & il les arrondit & les polit 
enfuite avec des efpeces de poinçons d'acier que l'on 
nomme pointes. Ces pointes , longues de huit à neuf 
pouces, font forgées par un bout en rouleau, pour qu'elles 
puilFent tourner lous la main, fans fe fervir d'archet ; elles 
îbnt quarrées dans tout le refte de leur longueur , & leur 
extrémité eft réduite fur le moule en pyramide quarrée 

, à angles tranchants , & plus ou moins alongée. L'accoi^ 
treur place uae petite pointe ronde qui eft à l'extrémité 
du rouleau , dans un trou fait à un bouton de fer enfoncé 
dans fon établi , dont il eft élevé d'environ un pouce & 
demi ; puis mettant la pointe de la pyramide dans le trou 
du fer à tirer , & paiiânt la main droite en long fur le 
rouleau , il le fait tourner prefque aufli vite que s'il fe 
fer voit d'un archet. Il pafle l'une après Taure fept ou 
huit de ces pyramides ou équariflbirs , commençant par 
la plus grolfe & la plus courte , & en employant enfuite 
de plus alongées , pour rendre ce trou conique ; enfin il 
nettoie le trou accoutré avec un morceau de bois de fufain 
taillé en pointe quarrée, La maladreffe ou l'inattention de 
cet ouvrier, .peut occafionner beaucoup de déchets , c'eft- 
à-dire des igiiptures de traits fréquentes. 

Le trait d'argent , pour arriver à fa plus grande finefle, 
pafle par cent trente-cinq trous des difFcrentes filières, 
ëc le trait doré par cent quarante- cinq. Pour faire con- 
noître jufqu'à quelle prodigieufe longueur le métal s'étend 
dans ce travail , M. Hellot rapporte un fait extrait de 
l'original du procès- verbal de toutes ces opérations lorf^ 
qu'elles furent faîtes en 1701 à l'hôtel de ville de Lyon, 
en préfence des àncs de Bourgogne & de Berry. Un 
lingot de dix-fept marcs produilit un trait d'argent de la 
longueur d'un million quatre-vingt-feize mille fept cent 
qyatrç pieds ^ en forte que fi l'on edt aiTez attaché ce fil 
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par un de fès bouts , & qu'il eût eu afïez de confiflaoce, 
pour être étendu fans le rompre , il auroit pu être 
conduit jufqu'à une diflance de 73 lieues , comme depuis 
Lyon jufqu'à Toulon, 

M. Heuot fait encore une autre remarque dont nous 
croyons devoir faire part à nos leâeurs ; c'eft qu'à 
Pans on ne tire pas le trait fi fin qu'à Lyon , & que d'ail« 
leiu's on y fait la dorure de ce même trait beaucoup ^us 
forte ; en forte que la mauvaife réputation du filé S^a 
die Lyon efl due a ces deux caufes, c'efl-à-dire à la trop 

frande ténuité du trait & à fa foible dorure , & non a 
or lui-même dont la qualité efl très-bonne , puifqu'il 
efl à aj karats \{ de fin. 

Le trait d'or & d'argent faux fe fait de la même ma- 
nière que le fin , excepte qu'au lieu d*un lingot d'argent 
on emploie un lingot de cuivre rouge argenté feulement 
pour le trait d'argent , & enfuit^ doré pour le trait d'or 
faux. 

Lorfque le trait a été amené au degré de ténuité dont 
nous avons parlé, le travail du Tir^eur d'or n'efl pas 
encore fini. Pour le difpofer à être converti en filéy il 
faut l'applatir en lames? , ce qui s'appelle écachtr , & 
c'efl delà que les Tireurs d'or font auffi appelles éco' 
cheurs d'or & d'argent. Cette opération s'exécute par 
le moyen d'une machine appellée moulin à écachcr ou 
moulin à battre. 

Ce moulin efl compofé de deux roues d'acier très- 

Î)oli , placées l'une au-defTus de l'autre , & très-ferrées 
iir leur épaifTeur qui efl de douze à quinze lignes; la 
roue fupérieure efl ordinairement chargée^t d'un poids 
de vingt-quatre à vingt-cinq livres. On les fait mou- 
voir par le moyen d'une manivelle qui , étant attachée 
à Tune des deux , fait aller l'autre en fens contraire. 
Elles entraînent par leur révolution le trait d'or ou 
d'argent qu'on y a engagé par un de fes bouts , & elles 
le réduifent en une lame très - mince & très-flexible , 
qu'on file aifément enfuite par le moyen d'un rouet au- 
tour d'un fil de foie ou de chanvre. Les traits d'or & 
d'argent fins fe filent fur foie teinte ; mais fuivant les ré- 
gk-ménts le faux ne peut fe filer que fur fil de lin ou de 
chanvre , j.»ar qu'on puifTe le diftinguer plus aifément: 
^^JH CalÔXnNIJêR, Ou dit que les ouvriers de Milan ont 
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Fart de ne dorer que le côté du trait qui doit parottre fur 
le filé , & par ce moyen ils ménagent près de la moitié de 
la dépenfe de l'or. 

En 1583 les anciens ftatuts des maîtres Tireurs d'or 
furent confirmés par lettres-patentes données au mois de 
janvier par le roi Henri lÙ , regiftrées en la cour des 
monnoies le 1 1 décembre fuivant ; & par une ordon* 
nance du même prince & de la même année , le nombre 
des maîtres a été fixé à trente pour la ville de Paris. Ces 
ilatuts ont été confirmés fuccefïivement par les rois 
Henri IV , Louis XIII , Louis XIV , & enfin par lettres- 
patentes fur arrêt du 7 Mai lyaj , enregiftrées en la cour 
des monnoie$ le 6 juin fuivant. 

Par ces ftatuts & par les règlements intervenus, tant 
au confeil qu'en la cour des monnoiçs , Tapprentiffage 
eft fixé à fix années ; & nul , même s'il eft fils de maître , 
ne peut être reçu à l'apprentiffage à moins qu'il n'ait doilze 
ans accomplis. Les maîtres doivent être reçus & prêter 
ferment à la cour des monnoies ; chacun d'eux doit avoir 
une marque particulière , empreinte & enregiftrée an 
greffe de la cour des monnoies , pour en marquer les 
traits, lames & filés d'or & d'argent de fa fabrique. Cette 
marque doit être imprimée fur chaque bobine ou roque- 
thi , en cire d'Efpagne rouge pour le fin , en cire noire 
pour le faux , & renfermer le bout du trait , lame ou 
lilé , dont lefdites bobines ou roquetins font chargés. 
V Défenfes à tous marchands venant des pays étrangers 
ou des provinces du royaume en cette ville , de mêler 
le fin avec le faux fur les mêmes bobines . ni d'expofer 
en vente aucune marchandife fans avoir été vifitéc par les 
jurés de la communauté. 

Il eft défendu à tous Tireurs d'or de vendre aucun trait 
faux , maflif & rond , qui puiffe être employé en ouvrages 
d'orfèvrerie contrefaits , comme bagues , anneaux , chaî- 
nes , &c. permis feulement à eux de les vendre applatis 
& écachés. 

Par l'article XXVI du règlement de la cour des mon- 
noies en date du 17 août 1557 , il eft dit qu'il ne fera 
fait aucune féparation ou diftinôion du métier de Tireur 
d'or d'avec celui de batteur d'or. 

Trois maîtres jurés - gardes gouvernent cette commu» 
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nauté, & tous les ans on en élit un nôuvean le 3 Jan- 
vier , pour remplacer le plus ancien. 

On donne auflî le nom de Tireur à celui qui , chez les 
ferrandiniers , gaziers & autres ouvriers en étoffes de * 
foie façonnées ou brochées , tire les ficelles du faiMot 
ou afTemblage des ficelles qui font au côté droit du mé- 
tier y & que )e fabricant a montées pour faire une étoffe 
figurée. 

Tous les ouvriers ne font pas propres à ce métier. 
Four favoir tinr à propos ^ c*eu-à-dire paifer autant de 
petites cordes à des nœuds coulants que le lilTeur en a 
nommé , il faut être très-habile ,'& favoir très-bien lire 
le deiîèin , fur-tout lorfquM eft fort chargé. 

TISEUR. Cefl celui qui , dans les manufaflures de 
glaces à grand volume , a foin d'entretenir le feu dans 
le four à couler. Son emploi principal efl de courir fans 
ce/î'e autour du four , & de mettre dans les tifars , ou 
ouvertures du four , des billettes qu il trouve toutes 
prépaiées fur fon pafTage. Son occupation efl (i fati- 

fuante , qu'on eft obligé de le relayer toutes les fix 
eures. 

TISSERAND. Le Tiflerand efl un artifan dont la 
profeifion eft de faire de la toile fur le métier avec la 
navette. En quelques lieux on le nomme To'dier , Tc- 
lier ou Tijjlcr ; en Artois & en Picardie fon nom efl 
Mufquinier. Le nom de Tijftrand efl commun à plufîeurs 
autres ouvriers travaillant de la navette , tels que ceux 
cui fond les draps , les tiretaines , & quelques autres 
étoffes de laine : ils font appelles Tijfcramîs- Drapants ^ 
TÎJpiurs , ou TiJJiers, Ceux qui fabriquent les futaines 
fe nomment Tijferands - Futainiers ; & ceux qui manu- 
fa îhirent les baiins font appelles Tijftrands en bajlns. 
Nous ne parlerons ici que de ceux qui fabriquent la 
toile. 

On ne fait à qui Ton efl redevable de l'invention de 
la toile. Quelques - uns ont prérendu que l'idée en efl 
venue par Tobfervation du travail de l'araignée , qui 
tire de fa propre fubflance des filets prelque imper- 
ceptibles , dont elle forme avec fes pattes ce merveilleux 
tifiu que l'on appelle vulgairement toile d'araignée , & 
qu: lui fert comme de filet ou de piège pour prendre les 
mouches dont elle fe nourrit. Mais lans s'arrêter à tous 
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les raîfonnements plus ou moins vraîlemblabres qu'on , 
peut former fur ce fujet , il y a lieu^ de penfer avec 
M. Goguet , que l'idée des tifliis à chaînes & à trames a 
du venir aux premiers hommes, d'après l'infpeftion de 
Pécorce intérieure de certains arbres. On en connoit 
qui , à la rudeffe & à la roideur près , reflemblent ex- 
trêmement à de la toile : les fibres en font arrangées 
l'une fur l'autre de travers , & croifées prefque à angles 
droits. 

Lorfqu'on confidere la quantité & la diverfîté des 
machines que nous employons aujourd'hui dans la fa* 
brique des étoffes , on auroit peine à croire que dans 
les fiecles très-reculés on ait pu s'en procurer de fem- 
blables , ou même qui aient pu en approcher. Il eft aifé 
cependant de le concevoir , li au lieu de s'arrêter à nos 
pratiques ordinaires , on réfléchit aux métiers qui font 
encore aujourd'hui en ufage chez plufieurs peuples. La 
fimplicité , le petit nombre des outils dont on fe ferc 
encore préfentement dans les grandes Indes, en Afrique^ 
en Amérique , nous en donnent l'idée : une navette & 
quelques mqrceaux de bois font les feuls outils qu'ils 
emploient. 

Quoi qu'il en foit de fon origine, fon invention re- 
monte à la plus haute antiquité. 11 eft sûr qu'elle étoit en 
ufage avant Abraham. Les Egyptiens furent les premiers 
qui introduifu-ent l'ufage de travailler aiïis; auparavant 
les Tilferands fe tenoient debout devant leur métier, 
parce que les fils de la. chaîne étoient tendus perpendi- 
culairement 'de haut en bas , comme on travaille aujour- 
d'hui dans les métiers de haute-liffe. 

Les toiles fe font fur un métier à deux marches , par le 
moyen de la navette , de même que les draps , les éca- 
mines, & autres femblables étoffes non croifées. 

Nous allons décrire les différentes parties du métier dut 
Tifferand , & nous parlerons en même temps des effets 
qu'elles produifent. 

Le métier du TifTerand eft foutenu fur quatre piliers , 
& il eft compofé de trois enfubles : on entend par enfubles 
des efpeces de gros & longs cylindres ou rouleaux de 
bois. La première enfuble , qui eft placée au bout dui 
métier oppofé à celui oit travaille l'ouvrier , porte le fil 
de chaîne^ la féconde reçoit la toile à mefure que l'oxk^ 
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vratte s'avance, &la troifietne enfin fert de déch2Tgt\ 
là féconde , quand elle fupporte une trop grande quantité 
d'ouvrage. Les unes & les autres ont leurs tourillons & 
leurs crans pour les monter , les lâcher & les arrêter. 

Deux règles de bois font la longueur du métier, & 
trois barres en déterminent la largeur. Les piliers de 
derrière portent deux chapelles foutenues fîir deux autres 
petits piliers qui font appuyés fur les règles. 1,^ cha- 

{>elies font des morceaux de bois ordinairement qcarrés, 
ongs de quatre pieds, qui fervent à foutenir làcbaffî &le 
porte^ame* 

La chafTe eft cette partie du métier fufpendue par le 
haut, au bas de laauelle eft attaché le rot ou peigne, 
dans les dents duquel les Als de la chaîne font paiTâ; : 
c'cft avec la chafle que l'ouvrier frappe le fîl de la trame 
chaque fois qu^il a lancé la navette entre les fils de la 
chaîne. 

Le fil de la chaîne eft celui qu'on monte fur le métier^ 
te le fil de la trame eft celui qu'on pafTe avec la navette 
au travers de la chaîne. 

Le porte-lame eft une pièce où eft fiifpendjLie la poulie 
fur laquelle roule la corde qui tient aux deux lames. 

Les lames font compofées de plufieurs petites corde- 
lettes ou ficelles attachées par haut & par bas à de 
longues tringles de bois appcUées liais. Chacune de ces 
cordelettes a fa petite boucle dans le milieu, faite de 
la mime ficelle , au travers dcfquelles font pafTés les fils 
de la chaîne. Les lames fervent, par le moyen des 
marches qui font en bas , à faire hauiier & baiifer alter* 
nativemcnt les fils de la chaîne , entre lefquels on lance 
la navette , pour porter fuccefTi vement le ni de la trame 
d^une lificre à l'autre. Les marches qui font attachées à 
deux travcrfes de bois , font des bâtons mobiles attachés 
par deux cordes au bas de chaque lame. 

La navette eft un petit inftrument de buis en forme 
de navire, dans le milieu duquel le TiiTerand met fa trame. 
Lorfoue le métier eft montée & que le Tifferand veut 
travailler , il fe place au devant fur une efpece de banc 
de bois, dont la planche eft à demi-penchée vers le 
métier : enforte que l'ouvrier refte prefque debout. 

Il a foin de coller avec de l'empois les fils de la chaîne 
\ mefure que l'ouvrage s'avance. 
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Pour diriger la largeur de la toile , f ouvrier fe fert 
d*un infiniment appelle temple , qui eft une petite règle 
de bois ayant des dents ou hoches en forme de crémail- 
lère , & qu'on peut alonger ou raccourcir à l'aide de fes 
dents. Les extrémités en font hériffées de petites pointes. 
Que l'ouvrier enfonce & arrête dans les lifieres de fon 
étoffe ; par ce moyen il la tient toujours également large 
& également tendue ; il déplace le temple , & le tranf- 
porte plus loin à mefure que l'étoffe avance. 

Les principales choies qu'il faut obferver , pour 
qu'une toile de chanvre ou de lin foitbien fabriquée & 
de bonne qualité , font : 

i«. Qu'elle foit bien tiflîie, c'eft-à-dire, bien travaillée 
& également frappée fur le métier. 

2.0. Qu'elle foit faite ou toute de fîl de lin , ou toute de 
fil de chanvre, fans aucim mélange de l'un ou de l'autre^ 
ni dans la chaîne , ni dans la trame. 

30. Que le fil qu'on y emploie , ou de lin ou de chanvre, 
ne foit point gâte , qu'il foit d'une égale filuré ; tant celui 
qui doit entrer dans le corps de la pièce , que celui donc 
les lifieres doivent être faites. 

4*. Que la chaîne foit compofée du nombre de fil» 

Sue la toile doit avoir , par rapport à fa largeur , fa finefle 
c ùl qualité , conformément aux règlements généraux des 
manufaâures & aux flatuts des lieux. 

50. Que la toile ne foit point tirée ^ ni fur fa largeur, 
ni fur la longueur. 

60. Qu'elle foit de même force, bonté & finefTe, au 
milieu comme aux deux bouts de la pièce. 

7<>. Enfin , qu*elle ait le moins d'apprêt qu'il eft pof^ 
fible, c'eft-à-dire, ui gomme , ni amidon, ni chaux, nfc 
autres femblables drogues qui puilTent couvrir ou ôte% . 
la connoiilànce des défauts de la toile. 

La plus grande partie des toiles de lin ou de chanvre 
qui fe voient en France , font de la fabrique du royaume ; 
il s'en tire néanmoins quelques-unes des pays étrangers , 
particulièrement de celles ae lin. 

A l'égard des toiles de coton , elles viennent prefque 
toutes des Indes Orientales & du Levant ; il s'en fait ce« 
pendant en France & ailleurs , mais en petite quantité : 

voyei M0US$£LINI£R. 

L^ maîtres TiiTerands forment à Paris une co^ux»L«^ 
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oauté compcplee à préfent d'environ foixante & dix 

maîtres , à i^.:tête de laquelle il y a qur.tre jurés. 

Les premiers ftatuts de la communauté des maîtres 
Tifferands foAt du aa janvier 1586, fous le règne de 
Henri III, confirmés par Henri IV en juin 1608, & 
par Louis XIII en mai 1640. Par ces flatuts , ceux qui 
compofent la communauté , font appelles maîtres Tilie- 
rands en toiles , canevas & linge ; oc nul nV peut être 
admis en cette qualité , s'il n'a fait apprentidage pendant 
quatre ans fous un maître de P.ri^. 

Les maîtres qui n'ont point atteint l'âge de cinquante 
ans, ne peuvent avoir que deux apprentifs à la fois; 
. mais ceux qui ont pafFé cet âge en peuvent avoir trois 
en même temps. 

TISSEUR : voye{ TISSERAND. 

TISSOTIER : voyei Rubanier. 

TISSUTIER : voyq Rubanier. 

TOILES CIRÉES. La toile cirée eft une toile endite 
dPune compofition que Ton croit communément être faite 
de cire & de réfine mêlées de quelques autres ingrédients 
capables de réfifler à Teau. Les ouvriers qui fabriquent 
les toiles cirées, font un fecret de leur compofition. 
Nous croyons, d'après quelques expériences que nous 
avons faites , que c'eft une efpece d'enduit de nature em- 

Êlafiique, compofé de cire, d'huile de lin cuite avec de la 
tharge , & peut-être de quelque réfine , dont cependant 
nous n'avons trouvé 'aucun indice par nos épreuves, le 
tout cuit enfemble en confiftance convenable. 

Pour enduire la toile de cette compofition , on l'at- 
tache avec des ficelles fur un chafiis de bois fuÉfamment 
|png; un ouvrier fait fondre la compofition dans une. 
^"I^ele de fer, & verfe cette liqueur toute chaude fur la 
toile ; une autre l'y étend avec une efpece de long 
couteau , enfuite on la laifTe fécher pour y donner le 
nombre de couches nécefTaires , jufqu'à ce qu'elle foie 
|>ar venue au point de perfeâion qu'on defire. 

On fait des toiles cirées de plufieurs couleurs , les 
unes jafpées & fort unies du côté de l'endroit, Se les 
autres routes brutes fans jafpure. 

Elles fe vendent ordinairement en petites pièces ou 
rouleaux de quatre , huit & douze aunes. Les toiles qui 
s'emploient. le plus ordinairement pour être. cirées^ font 

de 
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(ie ^rofles toiles dé lin, ou des toiles d'étoupe d'une auntf 
où aune aune moins demi-quart de large, qui fe fabriquent 
en Normandie» 

La toile cii'ée eft employée à faire des couvertures dô- 
tentes , de chariots , fourgons & charrettes pour /armée , 
des parapluies , des cafaques de campagne ,: &c. On s'en 
fert aum pour emballer & empaqueter les marchandifes i 
qui craignent d'être mouillées. 

Paris & Rouen font les lieux où il s'en fabrique le 
plus. 

Il y a une autre forte de toile cirée que l'on appelle 
toile cirée gr a ffè ^ qui fe fait avec de la cire, de la réune, 
de la térébenthine, de l'i^uile & quelques autres drogues 
qui la rendent impénétrable à j'eau. Cette /orte de toile 
cirée fert particulièrement à couvrir les caiiTés des mar- 
chandifes qu'on emballe pour envoyer dans des lieux 
éloignés. On ne peut s'en fervu* utilement qu'elle n'ait 
été auparavant échau^ée, ce qui fait- qu'elle s'applique 
& s'attache fur les caif?es d'une telle manière qu'on ne 
peut l'en arracher fans beaucoup de difficulté; 

La toile cirée n'étant point tarifée dans le tarif de 
1664 , doit payer cinq pour cent de fa valeur par efii- 
mation. 

Les droits de la douane de Lyon font de quarante fold 
le quintal. 

TOILES D'OR ou D* ARGENT ( Fabrique de >. U 
iarique de cette étoffe efl fi délicate , qu'il y a peu de per-^ 
ibnnes en état de l'entreprendre & de s^en acquitter com-« 
me il faut. Sa chaîne & fon poil font les mêmes que dans- 
les tifTus , 6c de couleur de 1 or ou de l'argent. La chaîne 
eft armée en taffetas ordinaire pour le coup de fond , &t 
le poil eft armé en raz de S. Maur ; c'eu pourquoi il 
&ut pour cette étoffe auatr'e marches de fond , au lieu 
de deux dont on fert aans les autres .étoffes montées en 
taâètas. 

.■ Pour que cette toile fuit belle on la fait à deux bouts^ 
de fil d'or , qu'on ne pafle. point enfemble de peur qu'ils 
ne fe croifent. Pour cet .effet on a deux navettes , dont 
chacune contient un bout : on change ^e lifTe à chaque 
coup de navette : quand on paffe le coup de trame , on 
reprend la même lifïe qui a lié le coup précédent , 6c on 
continue ainfi le cours^ 

Tonu IV* % 
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TOILES PEINTES ( An de la fibritatiôn des ). iM 
toiles peintes font celles (wt lei!i]uelles . à l'aide de difPé* 
rent smoules ou planches de bois^ qui font ordinatretnenr 
dé buis, de honx, de poider ^ de tilievl ou de noyer, & 
^11 moyen de diverfes couteun ^ on a repréfenté des or* 
nemeitts, des fruits y. des figures mime y. &. totit ce qu^une 
^knaginarftnn féconde peut raggérer. H y a des deflins qui 
portent jufqu^ cent quatre-* vingt planches. On en peut 
Yoir la fnrèuve fhr des indiennes fabriquées à Keufcfa^el, 
& qu'on vend dans l'enclos de l'abbaye S. Germain<-de^ 
pi'és-àFarÎB. 

Dans la defcription que Plim a &it des toiles peintes 
<p3e fabrkpioient les Egyptiens , il afTore que ce peuple 
commençaii: par enduire de certaines drogues une toile 
Uanahe qv'on îetoit dans une chaudière pleine de tein- 
ture bouÙlaiite ; qu^aorès l'y avoir laiffée quelque temps, 
on la retiioit peinte, oe diverfes couleurs , quoiqu'il n'y 
eiit qu'une fone de liqueur dans la chaudière , ce qui ne 
aouvoit provenir que par la diverfité des mordants dont 
la toile etoit enduite ; que ces couleurs étoient fi adhé« 
fént^ , qu^aucune lotion ne pouvoît les en féjporer ; & 
que ces toiles s'affermiâbient & devenoient meilkures 
par la teinture. 

Si h préparation dont le fervoicm les anciens pour 
fixer la coiileur fur les étoffes , s'efl perdue , nous en 
femmes dédommagés par de àoùVeUas découvertes qui , 
étant beaucoup puis sûres 6ç beaucoup plus conuno^ 
des, ont fait difparoître infenfiblement les pratiques an* 
ciennes. 

Les toiles deflinées à être peintes doivent être faites 
de pur coton ou de moitié fîl & moitié Coton ; celles de fil 
{iur réuffiflent moins bien. 

La preoûere manufaâure. de toiles de coton qui aient 
éné peintes en Europe^ fut établie en Angleterre oit l'on 
imitoit fi bien les perfes & les indiennes , qu'on les con« 
fondoit fouvent enfemblé. Le nommé Colonnes , Anglois, 
nous apporta cet art enFruice, où ,.en vertu d'tm arrêt 
du confeil il s'établit d^abord une manufaâure en ce genre 
dans le cours de Tarfenal oà Ton travaille (paiement bien 
en fil & en coton, dont le teint fcmtient le bUnchifïàge & 
la lefliye fans rien perdre de fon éclat. Il s'eft établi 
depuis en France plus de cent roanufaâures en ce genre ^ 



ionC ^rè^ tle qttitit-Tingt oiit inàiîqiie y loS ^ii lié de^ 
faut des pieceii^ le peu de corfédioh du defltn , fc le peu 
d'intelligence des entrie|>rèneu^d dans la fabrication dé 
i'indienne^ 

On diftingtie principaletfièht dé doiizé difRrentès eF* 

Ipeces d'indiesmes ^ le calafieà ^ le iéhtMMethca , finâitrihJt 

ordinaire, la patenace , la petite façch , là Ttuniàtuhy W 

péruvienne pour habita d'holhfnéj le iotfWc ê'fett , lé ââuMi 

"wioltty le camayttt dt toutes càideari j Vindienhè pout deuu , 

tindierïnt porcdaifLi , Its rfÉàùchôirs à doublé fatê, Dani 

chacune de ces efpece^ ^ lé DêïDhateiir dô^ rattacher i 

faire des defTiils naiiirels^ & à iie ^a^ rrtétti'e fixt k ttiémé 

tige des flenf s de plufiétits (drfes ^ & dé péihdrë de dr-^ 

verfes couleurs léîs ûetUti oui rfeh font pas fiifcep*ib!eô. 

On peut voir dans Vàrt défaire dé Vùidièftnê^ds M. Detar^ 

mois , la manière de compofer toutes les côtileurs eh bon 

teint , quifont propres à chiàque erpéce d^mdîenne^ & que 

(>lu{teiirs fabricants f egardoieiil eohUhe des (èct'éts* 

Avant de peindre là toile oh k cylindre ^ ce qiii c6n-< 
lifte à la faire palFef étifi'é diff'cfréhts rouleaux dé bois dtiif 
& poli ^ ou même dé hiétal ^ pour Vtihtr & lui donnél^ 

E»lus d'appfét. La tollé éh tet état èft prête à recevoié 
'ifftpreffionfc 

Il y a dans \ei Màiiu^âiif eâ dé tdileè peintes ^Itifteurs^ 
ouvriers thergéi chactui â^ h'avail particulier, quoique 
télétravaux réunis leiident tq\xé au fftéiiié biù:. Les nui 

SfàVent les moule» tétv^tk à peinctré les foiles • tfairfréâr 
Onnent à cei méffîé^ ioilt^ les pi'éthiéres preparatiotit 
dont BOUS avons pafU ) & d'atih^es enfin appelles impri-^ 
mmrs^ le^ peigtiefit cfé 1^ ihityfitiieht. Il y aauffi daoïsleâ 
ttianuf4ÔUreS des ouvrières qu*on nommé pf/n:èflffr«(/kr, 
qui font au pinceau de petits déiïihs qu'on n^exécutef^ôic 
que diftcilemetit à la ^ahchè. 

Il y a dans chaque fhatltlfàâ^iifë iin côlof iftë en chef qui 
dirige la preparatilm & 1^ fhliitioti des couleurs , & qui l 
ibin de cacher aUx c^vrléfs mênies la plupart dés ingi'é-* 
dients qu'il emploie* 

Lbriqu'il éft queftion de peindre la toile , on i'éte|lid 
fur une table de fîx pieds de long & d'un pied & demi àë 
hrge , fur laquelle font clou<?à deux tapis dé drap ou dé 
ferge fine , bien tendus & attachés aux quatre coins de U 
table avec quatre broquéttes y dé manière qu'oa i^^tt 
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lever le drap lorfquHl eft fale par la couleur qui pafTe an 
travers <}e la toile en rimprimant. Il y a des manmaôures 
où Ton fe fert de tablc^ de marbre ou de pierres dores , 
parce qu^elles ne fe ddjetent pas comme celles de bois 
qu'il faut raboter de temps en temps pour les redrefTer. 
Avant de commencer une pièce , Timprimeur examine fi 
les planches font voilées , tourmentées , ou gauches ; dai» 
ce cas il les fait redevenir droites en le» mouillant du 
côté qui efl creux, & en chauffant l'autre côté au foleil ou 
à un feu doux y & poiu* lors elles marquent également 
par-tout : il prend garde que les quatre picots , ou points 
de raccord , foient dans un jufle quatre , fans quoi il ne 
raccorderoit jamais bien fon deflin : Se pour prendre exac< 
tement le point du milieu de fa planche , il fe fert d'^un 
compas au moyen duquel il trouve ces quatre picots à la 
même diflance du milieu. 

Le mordant coloré dont on doit fe feryir eft contenu 
dans une terrine ; un ouvrier qu'on nomme tireur ,. prend 
ce mordant avec une manictte , & le porte fur un drap 
emboîté dans un cercle de bois merrain en forme de 
tamis. La maniette efl compofée d'un nK)rceau de bois qui 
lui fert de manche , & de deux morceaux de chapeau* 

L'imprimeur muni d'une pïancAe , c'efl-à-aire d'un 
moule de bois ou de métal fur lequel efl gravé en relief le 
deffin qu il doit exécuter, l'appuie fur le tamis dont nous 
avons parlé , ou le moule prend une fulEfante quantité 
de mordant ; il le pofe enfuite avec précaution lur l'é- 
toffe : un petit coup donné avec la paume de la main fuf- 
fit pour appliquer exaftement le mordant dont on recon- 
noit aifément l'imprefTion à caufe de la couleur avec 
laquelle il eft mêlé. 

On prend la couleur fur ce drap afin qu'elle pénètre 
dans tous les endroits néceffaires au moule : on conçoit 
aifément aue fi l'on prenoit fur une table , ou fur quelque 
autre fublrance qui ne fût point élaflique , la couleur ne 
fe diflribueroit pas également fur le moule , ce qui feroit 
une défeftuofité pour l'impreffion. 

Dans les toiles dont les ornements demandent plufieurs 
couleurs , on fiit ufage de contre-planches gravées fur les 
mêmes deflins que les planches , mais de façon qu'elles 
ne portent le mordant coloré que fur les endroits du 
defUn réfcrvés par les premières planches. On conçoit 
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feten qu'il eft néeeflaire que tous ces moules aient des 
rapports exaâs entre eux , fans quoi la couleur ne fe 
trouveroit pas contenue dans le trait. Ce défaut fe laifle 
appercevoir dans les toiles comtnunès , à caufe de la vî- 
teâe avec laquelle on y travaille, & du peu de foin qu'on 
y apporte. 

On nomme imprimeurs''rentreurs ceux qui travaillent à 
cette féconde opération : ils n'impriment que les planches 
<\m rentrent dans la première planche d'impreffion, & qui 
tfont toutes les différentes couleurs ; c'eft pourquoi on a 
autant de rentreurs qu'on veut imprimer lur la toile de 
-couleurs différentes. Pour que chaque couleur foit cal- 
>quée d'après le deffin enluminé , on laiife des rapports 
.♦qui indiquent au rentreiu* où il doit pofer fa rentrure, afin 
jqu^elle le trouve juile dans les fleurs qu*il doit repré- 
ienter. Ces rapports fe prennent ordinairement fur un bout 
sde feuilte ou fur une branche d'arbre , & on fait en forte 
iou'il y en ait au moins deux ou trois , afin que la rentrure 
ioit plus jufle. 

Gomme à chaque changement de couleur on a des chaf^ 
"Sis différents pour les ôter & remettre à propos , le ren- 
.treur doit toujours avoir auprès de lui quelquHm qui 
^étende la couleur chaque fois que l'imprimeur ou le ren- 
•treur en a befoin y pour les aider à tirer la toile, & à l'ar- 
Hranger bien unie après chaque tablée. 

Il y a des toiles pour lefquelles on emploie des réfer- 
•ves blanches. Ceci fe pratique par le moyen de la cire 
fondue que l'on met avec une plume de métal fur les en- 
<lroits des feuilles & des fleurs qui doivent refter blancs. 

- Comme la cire eft impénétrable aux mordants , elle rend 
leur effet nul, & empêche que les endroits réfervés re- 
tiennent la couleur. 

On peint des toiles dont le fond efl fable. Cette opé- 
ration fe fait avec des planches dont le defTm eft gravé 
à l'ordinaire. Mais pour former le fable fur le pointillé 

- du fond , on enfonce dans la planche autant de petites 
pointes de fil de fer qu'il doit y avoir de points. On a 
loin que ces pointes loiert unies & limées bien égale- 
ment , de peur que la toile n'en foit percée ou egra- 
tignée/ ^ 

hà toile étant imprimée , eft pafTee à la rivière où on la 
.bat $ ^nfuite on la fait bouillir dans une chaudière pleine 

o • • • 
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4'iine teipa^ ç^ny^pi^le. Âpr^ cette manŒuvre M 
bat de pçH^vfs^i) l2| tpjîe ^ |a nvier^ , & on i'érend fur la 
prairie , aya^t fqim 4<^ i^jMTQfffr (imvent pour faire di£* 
|[p^r la (eimurequi a'eil appUquiîe for le food de la toile, 
^is qui, n*y ^V^ poia^ tirmy^ de «OF^ant , & diT^ 
fipe ailément , oc ne refte fixe que dans les eodroiis qi^ 
ont rea;. Vi^npi^^Sioa de la planekfw 

Daniis les bêaiix iours. ^ lerfque le (cAeH eu ardent , 
)a teinture fe di(Gpe en ia^i^ JQurs de temps ; mais il hm 
quelquefois i^n i^oiç Sf davantage lorlque le temps n'y 
eii p^ propre, 

Dl teinture étant diifnp^; on bat de nouveau la toi!^ 
}l la rivière, & oqi'expof^ encore fur la prairie aux rayons 
du fbleil pendspc (^uatr^ pu cinq jourç ; on la lakTe fécher; 
^uite 09 I4 çybnd^e , & alors elle eft prête à être 
livrée. 

Dès que les pièces font ain(i préparées , on les porte à 
Vétendage pour lei^ fiiire bien fépher ; plus on les y laiffe 
& plus les couleurs en font folides & belles. 

On doit çppiprendre fous le nom de toiles fcimes & 
imprimées y les perfes , les indUnnes , les an^oifes , & toutei 
te^ toil^ que les FrançQis , les Hollandois, les Angloisi 
les Alle^^ands , \q^ SyifiR^s k 1^9 autres nations fabr^uent 
chez e^es \ Xim^itmQn ifs toixl^s de TOrient. Parmi ces 
toiles y les unes font d^0inées â^ peintes à la main , conv* 
{ne Qous Tavon^ dit j les autres font imprirnées avec de^ 
coules 4e bois ou de cuivre* Qn peut diftinguer encoie 
xme troifiefue iorte de tpiles peintes , qui font celles dont 
le tr^if feul eA i^|iriin^^ & dpnt twt Tintérieur des âeuss 
eft fait au pinceau, Les miles nui. nous viennent de Pon« 
dichery ^de ]4^lHlip^t4n , ^ peplufieurs endroits de la 
côte de Coromandei, font travaillées à la plume & aupin^ 
çeau. Il npus v^e^^t auifi de t^è^- belles toiles peintes de 
i^engale , de Viiàpour , &ç. Les pfitfis font les toiles 
peintes les plys eflimées qui viennent de l'Orient. On les 
imite en Hollande & en Angleterre ; on pourvoit égale- 
ment les imiter en France ^ pu tpême les furpafTer par 
des batifles y (î Ton trouvpit Part de teindre le fil auîli- 
bien que Ton ^çint le coron, La fupériorité de notre goût 
pour le deffin , la richeffe de l'invention de nos artiUes, 
iemblent nous promettre un fuçcès aiTuré , &: nous offirir 
vnç nouvelle br^çfeç 4e ÇQOwerce che% l'étranger» fi 
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(Ml avolt le lecret idofit venons de parler', & 'qu'on dit 
être cQnnu en effet des manufaâures en Languedoc , dei^ 
puis que les états de cette province en ont fait 4'acqui^ 
fition. •.-..,- 

Plufieurs de nos fabriques de toiies-pefntçi Ame pre^ 
que parvenues à la ténacité des couleurs dcf-llpirietit : ce 
qui dépend principalement des préparaitions qàe reçoit 
la toile , & ae la nature des mordants qu*on y appliqué 
enfuite. Par les expériences que nou9 avont faites fui: 
xrette matière , nous avons reconnu que les iels métal-^ 
liques font très-propres à ce dernier ufage , fuf-tout le 
fel d'étain £c le lucre de Saturne. Nous allons donner^ 
avant de finir cet article, les procédés pour peindre fuir 
toile des camaïeux en bleu ou en rouge > qai , comme 
on fait, font les deux principales couleurs qu^on emploie 
iur fil & coton. 

Pour faire le camaïeu bleo^ on emploie un moyen 
<rès^ ingénieux. Comme il n^eft pas pouible de fe fervir 
f>our cela de l'indigo tout préparé par l'opération de la 
^cuve y dont nous avons donné le détail au root Teintu- 
JBLij£B. y on a imaginé de £aire cette épéraâon fur de i*ït^ 
^go appliqué d'abord fur la toile, i^tu: y parvenir , on 
41 de 1 indigo bien pulvjérifé & bien tanuC^^ on eft fait 
4ine pÀte trjès-dairé , an le mêlant avec de ïedu gom^ 
«née, & on imprime ^pecte pâte fur la to»le, par le 
moyen d'une planche , comme noua Favons. expliqué 

Îrlus haut. Quand cette impreirion «ft ieche , on ratt 
ubir à la toile toutes les pr4>araftion6 qiu'on doit donner 




<oile. 

Le procédé pour peindre les toiles en beau rouge fb- 
lide, n'eft pas moins curieux. Nous en avons l'obliga^ 
tion à M. l'abbé Mai^as % qui a fait 4e tfè^gr^nde^ re- 
-cherches fur c^t objet, & qui a fait part du fnccès da (es 
travaux à la fociété de Bretagne. On trempe d^^bord k 
toile dans de Teau où l'on a délayé des croctes -de brebiis 
•ou de la boufe de vache ; on fait enfuite fécher TétofFé^, 
,& on l'arrofe alternativement jufqu'a ce qu'elfce devienne 
(de la plus grande blancheur. Ap^ès cela on èngalle ; 
0M.JQilieii 4e fe X^gxvfjT de Aoix^gaille, oo: emploi^ 
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récorde def murobotans» La toile fort de rèngaifâge d\m 
faune foncé: on la lave dans du lait , on la tord , on U 
iair fécher à. l'ombre ; elle eft alors d'un jaune clair. 
On doit éviter de faire ufage de mortier de ter pour 
.pil^ 4çil\écorce8j car on rifijueroit de voir paroître une 
.coHleiir:«(^adansrenea.lage. . 

On ftit âlora uiage œun mordant coloré pour ddliner 
fur la toUe. ,0n prend pour cet effet de la chaux vive 
•éteinte. è Tw*, c{ue Ton diflbut dans de l'eau, où l'on 
.ajoute de Taloiipulvérifé , & du bois de Bréiil concafTé, 
JL'alun ^linil diflous donnera à la toile , quand elle aura 
iubi le garaiiçaçe, un rouge bien foncé ; mais en affbi* 
blifTai^t ce mordant , on aura des teintes dégradées. Pour 
afibiblir. le mordant , il n'y a qu'a en mêler une partie 
iivec une «plus ou moins grande quantité d'eau de chaax 
fans alun. On peut, pour obtenir dans ce certains endroits 
des traits plus foncés , ajouter au mordant du vitriol blanc. 
Avec un pinceau trempé dans les mordants afFoiblis , on 
4égradsr le» teintes à volontés ' 

Le bois de Bréfil , qui eft de faux teint ^ ne fert uni«- 

2uçmçnt que pour colorer le mordant & guider le de£" 
nateuf • Oa peut obtenir dés nuances variées en va<* 
riant les mQrdants. On a une couleur de rofe fî l'ûn.fuk* 
ilitue à la chaux de- la craie bien, blanche , ou du tri- 
poli, qu du blanc de plomb*; £r on a un rouge de 
pourpre, & au lieu de chaux l'on fe fert de cendres 
•clMrain blanchies au feu de réverbère. Au lieu de defOner 
javec la plume , on '^ut avoir des planches* gravées ea 
bois que Fon rougit avec le mordant , comme qn l'a dit 
.ci-deifus» 

Le deflein étant tracé fur la toile , on la met dans ua 

vafe d'étain , avec de l'eau & de la garance grappe ; om 

fait bouillir l'eau avec lenteur , & on retire la toile. Si 

.Fopération a réufli , la fiirface de la toile doit être teinte 

Jtn un fouge ikley & le delfin^doit paroître noirâtre & 

/once. Pour rebianchir la toile , il eit inutile d'avoir rei? 

.'içours aU^favon & aux leflives ; ils n'y feroient rien. II 

Jfaut recommencer, l'opération avec des crottes de brebis 

^ou de labottfe de.v.ache; ces excréments boiront au bout 

rdecitia ou fix jours tout le rouge qui eft fur la toile , 

^xcepte celui qui eft retenu p^r :1e mordant. Le coton 

i^ui.^' paa ça: iç lôerdant , rtprend^ alocs & pcemiere 
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blancheur. Le defleîn tracé fur la toile s'eclaircit & s'a- 
vive ; les leilîves des blanchifleufes détruiroiem alors 
plufôt le coton que la couleur. 

Les toiles de lin & de chanvre préparées de cette 
manière , reçoivent auflTi une couleur rouge ineffaçable , 
mais plus foible : peut-être que des préparations plus 
longues produiroient fur ces toiles le même effet que 
fur .e coron 

Quoi qu'il en foit , dit M. l'abbé Maiéas , en fe bornant 
au coton & à la feule couleur rouge dont on peut varier 
les efpeces fans dt'roger à la folidité , on auroit des toiles 

Î>eintes qui , pour la beauté & la folidité de la couleur , 
broient oien fupérieures à celles que nous vendent les 
Anglois , les Hollaiidois & les Suiffes , à un prix bien au* 
xiefius de leur valeur réelle. 

Les toiles de coton blanches venant de l'étranger y & 
les toiles peintes ou teintes, ont été pendant très- long- 
temps prohibées à toutes les entrées du royaume ; & il 
^'y avoit que la compagnie des Indes qui pût intro- 
duire des premières à certaines conditions. Mais fa 
tnajeflé ayant jugé à propos, en I7Î9 , ^^^ permettre 
rintroduaion & la fabrication dans fon royaume , il y 
a eu plufieurs arrêts du çonfeil & lettres-patentes à ce 
Xujet. 

TOILETTE (L'art de la). La cofmctique , ou l'art 
de la toilette , eft celui de l'embelliffement du corps ; 
de combattre la laideur , d'en diminuer les défauts qui 
•peuvent occafibaner un objet dé dégoût ; de cacher les 
imper feâions naturelles , celles qui viennent par maladie, 
ou par quelque autre caufe que ce foit , & même de pré- 
venir ces infirmités. 

Comme dans tous les temps l'amour de foi-même a 
cherché les moye.is de rendre la nature moins défagréa- 
ble , & au II attrayante qu'il efl pofTible , on a imaginé 
-toutes fortes de remèdes pour rendre la peau plus belle , 
^our conferver la couleur & la fraîcheur du teint , tein- 
dre les chevfcux & les fourcils , & enfin tout -ce que le 
galant Ovide dit à ce fujet dans le pcëme qu'on lui attribue , 
'iSc qui eft inûtulé De medicamine fuciei , ou De Vart d'em- 
^llir l vifag^, 

' L'Athénien Criton^ qui vivoit l'an 350 de la fonda- 
it! de Rome y a épuifé la matière des cofmétiques de 
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fon temps , dans un traité de la compofitkm des m^di* 
caments. Galieriy qui le cite fouvent avec éloge , affine 
que tout ce qn*Héraclide de Tarente &:laxeine Cléopatrt 
av oient dit avant Criton fur la cofinétique, étoit peu de 
chofe , parce que les femmes n^avoient pas encore porté 
dans cette partie Texcès du luxe où elles parvinrent 
dans le fiecle de cet écrivain d'Athènes; & ce fameux 
médecin n'excufe Criton de ce qu'il s'eft attaché férieufih 
xnent à la defcription des cofmétiques , que fur ce qu il 
écoit médecin d'une cour qui ne regardoit pas ces çhôfep 
avec l'mdifFérence qu'elles méritent. 

De tous les fards qui ont été quelquefois en ufagç,.cçliH 
dont i'hifloire faffe mention , comme du plus ancien, 
& comme celui qui a été plus à la mode , c'efl le fard 
d'antimoine. Les femmes orientales , dont les yeux noirs , 
grands & fendus , pafibient pour les plus beaux , ainfi 
que chez nous , ne croyoient leurs yeux en éta^ ^ 
plaire que lorfqu'elles en avoient frotté le tour avec iicp 
aiguille qu'elles trempoient dans du fard d'antimoine, 
pour qu'en repliant la paupierç , il fit parpitre l'ail 
beaucoup çlus grand.. L'envie de plaire, commune ji 
toutes les iemmes , fit bientôt adopter <$c répandre p^- 
tom l'ufage d'une droguç qui les; rendoit pli^f» belles. Go 
peut dire même qu'il s'eu perpétué jufqu'à nos JQur^^ 
puifque les Syriennes , les Baoyloniennes ^ Içs Arai^s, fe 
noircilTent aauellement le tour de l'ceil avec )e piêmp 
fard ; & que leurs hommes croient devoir s'en fervk 
pour mettre leurs yeux à couvert des ardeurs du fokil. 
Les dames de la Barbarie ne croient leur, toilette parfait^ 
que iorC:u'çUes ont tçint le poil de kurs paupières ^ 
leurs yeux avec la poudre de molybdène , c'çlt-à-dire avec 
le mica des peintres qu crayon de plomb, qui ^ft une 
fubflance noirâtre & une efpece de ftéatite tendre & 
talqueufç, c'eft-à-dire dont la furface eft gliffiinte if. 
comme favonneufe au toucher , Semblable à ce tak 
coloré qu'on appelle improprement la craie nçire de 
Briançon, 

La coutume de fe peindre les yeux en noir pafla bientôt 

de r Afie en Europe : les dames Grecques & . Roniaines 

crurent devoir imiter les Afiatiques ; pour étendre l'em- 

p)re de leur beauté , & ïéçarer l^s fléttiffurçs de leurs 

couleurs naturelles , eiiçam^ïvv^it^ie\\fcU««i?**^^TQM^, 
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deux fards qui ont oafTë jufqu^à nous, & qui pour lors 
écoient inconnus de l univers entier. 

L'ufage de fe colorier diverfes parties du corps a tel- 
lement prévalu fur prelque tous les peuples de l'Afie & 
de l'Afrique , que fuivant Içs id^es qu*ils fe font faites 
ide la beauté , ils ont employé à leur parure les couleurs 
qu'ils eftimoient les plus propres à la rehaufler , comme 
le noir , le blanc , le rouge , le b}çu , le jaune , le 
verd , &c. 

Av^nt que la Mplcovie eût été civilifée par le Czar 
pierre premier , les femmes Rufles connoiflbient l'ufage 
du iFouge , favoient s'arracher les fourcils , fe les peindre, 
&s*en former d'artificiels. Nous n'entrerons pas dans le 
détail de la toilette des principaux peuples qui habitent 
TAfie & l'Afrique , ni comment pour fe donner des 
nouvelles grâces dans le printemps de leur âge . ou pour 
faire difparoltre leurs rides lorfqu'elles font lur le retour ; 
les femmes de ces deux parties du monde fe bariolent le 
vifage des couleurs qui leiir plaifent davantage ; nous 




par les itanens qui 
rint de Medicis , & que ce n'eft que fur la fin du fiecle 
pafTé que TuËige du rouge , du crépon de Strasbourg & 
du nacarat de Portugal oit dçv^u général chez lesfemm^ 
de condition. 

Dans le commerce on connok fous le nom de htittta > 
du crépon , ou du linon trts-fin , teint avec de la coche^ 
nille , dont les dames fe fervent pour fe farder après l'a- 
voir un peu trempé dans Tau. Les meilleurs crépons 
viennent de Conftantinople & font d'un rouge très-vif. 
Ceux qu'on contrefait à Strasbourg ne font point aullt 
beaux. La latne nacarat de Portugal n'eft que du coton 
coloré avec de la cochenille , ^ qu'on emploie au même 
ufage. 

Le blanc dont les dames fe fervent pour rehaufTer 
l'éclat de leur teint & pour conferver la traîcheur de la 
jeunefle , eft une poudre blanche faite avec du talc com- 
mun : cette même poudre , qui eft gralfe au toucher , 
un peu écailleufe & comme perlée ^ fert \ ^oivwe,it Xf^lorsA 
du rouge de la toilette lorfqu'ïl a (xi co\o\:\i ^n^c ^ 
câtnm, & que, pour lui donner du cotç* ^ ^«^ ^ VV^\s& 



a84 TOI 

quelques gouttes d'huile de hen , qui eft une petite noît 
qu'on nous apporte d'Egypte, & dont les parfumeuis 
font beaucoup de cas , parce qu'elle ne rancit jamais , & 
que fans les altérer elle attire à elle toute l'odeur des fleurs 
odorantes. 

Les dames qui entendent leurs intérêts , & qui ne veu- 
lent pas perdre les agréments de leur peau , ne fe laifTent 
point abufer fur les qualités qu'on attribue ordinairement 
au rouge & au blanc ; elles voient par l'expérience des 
autres que le meilleur fard ne peut point ■ réparer lo 
injures du temps , ni rétablir une beauté qui s'eil éva- 
nouie , qu'au contraire ils ne font propres qu*à gâter la 
peau , la rider , l'altérer & faire difparoître les couleurs 
naturelles. 

La plupart des cofmétiques les plus vantés , comme de 
détruire le hâle , les taches de roufTeiu* , les rougeurs du * 
vifage, ne font qu'un pur charlatanifme, parce qu'il n'eft 
pas poffible de changer la groffeur du teint , la couleur 
naturelle de la peau, & de remédier aux rides. Il n'y a 
que des femmes éprifes de la beauté , & du defir d'éloir 
gner ou de réparer les débris de la vieillefTe , qui puiifenit 
ajouter foi à la futilité de tous ces prétendus fecrets que 
leur offrent les cofmétiques. 

Il y a à la vérité des remèdes innocents dont on 
peut le fervir fans danger, pour décraflbr, polir & adoucir 
la peau: comme de fimples fripions, des lotions, des 
liqueurs fpiritueufes & ondueufes ; comme l'eau de 
fraifes, de lavande, l'eau diflillée de fèves ; le fuc des 
fleurs de Toreille d'ours ;• l'huile de myrrhe par dctailr 
lance , celle d'amandes douces , de citrouilles , de graines 
de melon , de noifettes , de graines de pavot blanc , de 
femence de cameline ; Fhuile de ben , de cacao tirée fans 
feu ; la cire de canelle ; les pommades dans lefquelles 
entre le blanc de baleine ; l'onguent de citron fait avec 
le camphre, & les émulfions des fubftances farineufes; 
l'eau de talc ; le fiel de bauf diflillé ; le bayme de la 
Mecque & la teinture de benjoin : mais il faut bien 
prendre garde de fe fervir de ceux qu'on compofe avec 
du plomb , de la cérufe, du vinaigre de faturne , de ma- 
gifiere dQs fleurs de bifmuth, & autres de cette nature, 
qui , à la vérité , font les plus beaux blancs du mond^, 
mais Içs parties falines , vénéneufes^ arfénicales , indélér 
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biles, altèrent & gâtent le teint de manière à ne pouvoir 
jamais le réparer. 

Comme on a appris par Tcxptlfrience qu'on peut blan- 
chir les fleurs des hyacinthes bleues , en les paflànt à la 
fumée de foûfre, on a cru mal-à-propos qu'avec le même 
remède on pourroit blanchir la peau brune & bafanée. 
Celles qui s'en font fervies poiu* les mains 8c les bras , 
n'en ont éprouvé aucun fuccès : il y auroit même du 
dai^r à l'appliquer pour le vifage, à caufe des yeux 
& £ la poitrme ; il pâliroit les joues & les lèvres , & 
les rideroit en même temps. Il eft donc dangereux d'ufer 
de tous ces fards cofmetiques qui plombent la peau , la 
deiïechent & la minent infenfiblement ; il n'y a que le 
rouge qui n'a point cet inconvénient. 

Avant que le luxe e^t introduit dans les familles des 
domeftiques fuperflus , on voyoit que , même dans les 
maifbns des fouverains , chacun fulfifoit à fes befoins 
particuliers , & que chaque individu d'une famille con- 
coiu'oit aux ouvrages néceflaires : c'efl: ainfi que l'hiftoire 
nous apprend que les fîUes des rois de la plus haute anti* 
quité alloient à la fontaine, faifoient lalefTive, cuifoicnc 
le pain qu'elles avoient boulangé, & ne dédaignoient pas 
de rendre aux étrangers qui fe préfentoient à leur cour 
tous les égards qu'exigeoient d'elles une hofpitalité bien* 
ftifante. 

Lorfque l'excès de l'amour -propre fut fuivi d'une 
vaine ouentation , on auroit cru le déshonorer en s'occu- 
pant à des chofes honnête^ par elles-mêmes , qu'on re- 
garda dans la fuite comme baffes , & qu'on crut devoir 
confier à des perfoimes viles. La barbarie qu'autorifa le 

E étendu droit de la guerre, en privant de la lûamâ 
i ennemis auxquels on n'avoit pu donner la ifflB( 
fit qu'on employa les efclaves à la fonâion des ch(^s 
les plus pénibles , qu'on fe déchargea fur eux des occu- 
pations laborieufes ; que , livré infenfiblement aux volup- 
tés de la molleffe , on s'en fervit pour fe parer de toutes 
les inventions du luxe. Dès que Tufage des efclaves eut 
cefTé , on ne rougit point d'employer pour des befoins 
auffi futiles les enfants des perfonnes libres , qu'une for- 
tune mc'diocre forçoit d'enlever du fein de leur famille 
pour les mettre au fervice de ceux qui étoient plus 
riches qu'eux. Ces domefiiques/qu! ou ive ^^tàa. ^^Siûwt^ 
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que pendant un certain temps , qu'on tépLtioy: tùlSviatièê 

Î propres enfants, fur les mœurs defquels on veilloit comné 
iir toutes celles de la famille, & à rétabliiTement deiqtieli 
on pouryoyoit en leur faifant apprendre quelqlie tAéû^ 
utile f ont etéremjplacéspar des domeftîques Aiërcènair^ 
qui rendent les mimes ier vices , mais qui ne (ont pas anffi 
bien traités de leurs maîtres^ & ti^en feçcÂvènt tM lél 
mêmes avantages : ç'efl de-là que font tenus les ooniei^ 
tiques de toutes forteft ^ comme fenFimé de chanAre ^ 
femme d'enfant ^ femme de earde-robe ^ laquais , vtieê 
de chambre , &c. qu^on voit tourmiller <kna les aaà&mi 
opulentes. 

tOILIER î voyei TisSERAK»* 

TOILIERE. Ceft celle qui vend de la toile. Le» irar* 
chandes lingeres de Paris font qtialifiied de ce nom du» 
leurs ftatuts : yoye^ LlKOEHE^ 

TOISEUR. Ceft celui dont le métier eft de toifeÉ" ïa 
ouvrages^ Lorfqu'il furvient quelque différend elitre kâ 
entrepreneurs des ouvrage^ & le propriétaire qui faic 
bâtir, les Experts- Jurés- Toîfeurs font le tbifé des Uk 
timents. Leur nom efl infcrit dans un tableau qui é& 
attaché dans la chambre du préfidial aU châtelet de Pantf# 

Dans les ateliers confidéraoles , le Toifeur doit itoefbreif 
le travail toutes les femaiires pour faire payer les ouVriert 
de ce qui leur eft dû . & donner uns copie du toifé à Vèo* 
treprenetir & à Tingenieur» 

â y a encore deé Toifeurs dû plâtré qlii font prépofér 
pour mefurer cette marchandifè loriqi/elle arriyô ati port 
au plâtre de cette ville. 

TOLE ( L'art de vernir la ). La tôle efi un fer miàee^ 
fer en feuille , qui fert à faire les cloifôn» de» 

tfes moyennes ^ les platines des verrous, les targetteif 
ous les ornements de relief, emboutis ^ e'eft-oà^^ey 
cifelés en coquille. On fait auili des ornements ave^ èi 
la tôle ividée ou découpée à jour* 

La peinture fur tôle eft d'un uâgé très^-ancsie^ en 
Turquie, & on y peint également fur le cuivre a donll 
en fait des cafetières , des théières , & autre» vMflètes 
qu'on couvre d'un vernis oui réfifle à l'aâioff éù feu. 
La qualité de ce vernis reunie à la beauté de» viîè» 
qu'il décorôit, excita l'émulation des étrangers ; on tf' 
Kiya en Italie^ etk Angleterre^ en Fiance & atUeurt^ 
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iffitntter ce procédé du Levant. Le premier cjuî y rJuillt 
wrec quelque fuccès, fut un particulier qui s'ccablit à 
Rome il y a près de quarante ans ; les vailfeaux qu'il y 
Vendoit etoient couverts d'un vernis qu'il prétendoïc 
Acre le véritable vernis de la Chine à Tepreuve du feu: 
(KMur le prouver, il mettoit fes Vifes fur des charbons 
rilumés , fans qu'ils en foufFriflent aucun dommage, quoi«* 
qu'ils s*y échaufFafTent de manière à pouvoir y faire du 
caté. 

Ces expériences ayant piqué la curioRté de plufieurs 
perfbnnes^'elles recherchèrent quelle étoit la matière dont 
pouvoit être compofé le vernis qui excitoit leur admira- 
don* Après plufieurs eifais , elles trouvèrent que le vernis 
d'ambre, dont tious avons parlé à l'article VtrniJJeur^ 
appliqué fur un métal quelconque, ne s'en détachoit pas, 
quoiqu'on l'exposât à la chaleur du feu ; & qu'il rcfilloit 
au feu, comme le vernis dur que les graveurs ont cou- 
tume d'employer pour graver fur cuivre. Le père Bona^ 
mi y Jéfiiite Italien, ayant obfervé que ce vernis n'avoit 
pas ce brillant noir, & n'approchoit pàs de celui du f malt 
qu'on voyoit dans les ouvrages de Turquie , imagina de 
couvrir im morceau de métal avec un autre vernis , & de 
le £airë cuire de la même manière que les graveurs fai- 
feient cuire le leur. Dans le cours de fes exp'^riences , 
ce curieux remarqua que la première couverte dcman- 
doit peu de cuiffon ; parce que , lorfqu'il falloit faire cuire 
la féconde couverte , fi la première étoit trop cuite , elle 
le brûloir, s'écailloit & s'cnlcvoit facilement de defl'us le 
métal. Pour réuifir dans la cuite des différentes couvertes 
de vernis qu'il étoit nécelTaire de mettre fur les vafes 
dont les deux fupetiîciés dévoient être vernies , il éprouva 

£*û valoir mieux tenir fufpendue fur le feu la plaque 
métal , ou le vafe , qiiel qu'il fût , que de fe fervir du 
«il, donc les travtrfes empêchoient la chaleur d'agir 
Salement & fur toutes les parties de la pièce qu'on rai^ 
toit chauffer dans le four. Pour obvier à cet inconvénient, 
fbutenir toujours la pièce dans une pofition horifontale . 
rapprocher ou l'éloigner plus commodément du feu , il 
inventa un triangle compofé de trois baguettes de fer 
courbées dans leurs parties inférieures & extérieures^ 
c'eft-à-dire, garnies cle crans , afin que , ç^t l^ \aav^^t^ 
d^n annesiu, oa éxabraflàt & ferr&t c^ uovi V^^'s^xv^ 
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qui y avec leurs dents intérieures , ettibraflbient la plaqitô, 
ou le vafe expofé au feu. Afin qu'on n eût pas la peine 
de foutenir ces pièces en Tair julqu^à ce que le vernis fût 
cuit , on fufpendoit le triangle par le moyen d'un crochet 
à un des points de réunion des trois verges. Lorfque la 
pièce étoit grande , quarrée ou oblongue ^ à la place du 
triangle on fubflituoit un quafré où les baguettes étoient 
rangées de façon qu'on pouvoit les ferrer par le moyen 
d'un anneau comme celles du triangle , afin que ces ba- 
guettes puiTent embralTer & foutenir les yaiifeaux par les 
courbures ou dents qui étoient pratiquées à leurs parties 
inférieures. 

I^a folidité de cette découverte fe confirma par un 
acciduit imprévu. Le père Bonami étant à une fenêtre 
de cinquante pieds de haut , laiilà tomber fur le pavé la 
plaque de cuivre dont il s'étoit fervi pour faire fon expé- 
rience : elle fe boffua en plufieurs endroits fans que le 
vernis en fût endommagé. Ayant elfayé avec un marteau 
d'en redreffer les courbures fur une enclume de fer , il 
rendit la plaque auflr unie qu'elle l'étoit auparavant , & 
cela fans que le vernis, qui étoit deiTus , s'écaillât ni fouf-*^ 
frit aucune altération des coups de marteau. 

Ceux qui voudront procéder conformément à la mé- 
thode ci-defTus, ne doivent pas ignorer qu'avant de don- 
ner la première couche de vernis , ils doivent bien net- 
toyer le métal , l'unir avec la pierre-ponce , & fur-tout 
faire enforte qu'il foit bien fec ; qu'après avoir fait fécher 
au foleil, ou à un feu modéré , cette première couverte, 
il faut donner ^ féconde à chaud , &: qu'on peut noircir 
ce vernis à la fumée d'un flambleau de réfine ^ dont la 
chaleur aide à applanir & à égalifer le vernis. 

C'efl d'après ces premières expérience» qu'il s'efl érabli 
en Angleterre & en France des m^nnuâflures de divert 
uflenfiles faits avec du métal verni. La meilleure compo« 
fition de vernis qu'on y a employée jufqu'à préfent , eft 
celle dont nous allons donner le détaiU Qe vernis , qu':oir, 
nomme communément vernis diabolique , . fe commence 
d'abord avec du vernis à l'huile d<f lin , qu'on, fait eo 
mettant dans un pot de terre verniffée , ui)e livre d'kuile 
de lin, un gros d'afphalte , une once de.Utbargé d'ar*^ 
gent, demi-once de minium, autant de vitriol blanc ^ 
& autant de vitriol calciné , le tout réduit en poudre 

très* 
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tr?s-fine. Il faut obferver que le vafe dans lequel on met 
toutes ces drogues puifle contenir deux fois plus de 
drogues que celles qu'on y met , afin que lorfque ces 
matières viennent à bouillir , elles ne fluent pas hors du 
pot en s' élevant par-deflus : on doit auffi avoir attention 
de faire cette opération dans un lieu découvert pour 
éviter la mauvaife odeur & la crainte du feu. Lorfque 
l'huile de lin eft chaude , on y mêle peu-à-peu les fufdites 
drogues pulvérifées ; on fait enfuite bouillir le tout j'uf- 
qu'à ce que le vernis monte : alors on le retire du feu ; 
oc après avoir bien remué le tout avec un bâton , on le 
remet fur le feu jufqu'à ce qu'il monte une féconde fois. 
Dès qu'il a monté , on retire lepot du feu , & on remue 
fans ceffe jufqu'à ce qu'il paroifle beaucoup d'écume par- 
delïiis. Après avoir iini de remuer , on ôre l'écume ; & 
dès que le vernis eft fuffifamment repofé, on le pafle à 
travers un linge, & on le renferme dans une bouteille. 
Cette première opération étant faite , on met une demi- 
livre d'ambre dans un pot de fer dont on lute bien 
le couvercle, en obfervant cependant d'y laiflcr un trou 
dans le milieu, afin de pouvoir y.pafler un bâton pour 
remuer l'ambre à meuire qu'il fond. Ce pot étant mis 
fur des charbons arjents , mais dont la flamme ne fort pas 
de peur d'embrafer les matières, on agite le bâton jufqu'à 
ce qu'on fente que l'ambre foit tout fondu; on retire alors 
le pot du feu , on le laiffe repofer un moment jufqu'à ce 
que la grande chaleur fe foit diffipée; on verfe enfuite 
par le trou du couvercle environ une chopine d'huile de 
lin dont nous venons de détailler la préparation. Ayant 
remis le* pot fur le feu , on l'y laifle environ quatre mi- 
nutes , & on remue toujours avec le bâton jufqu'à ce que 
le tout foit bien^amalgamé. L'amalgame de l'huile & de 
l'ambre étant fait , on ôte le pot du feu , on laifle repofer 
un moment les ingrédients qu'il contient ; après quoi on 
y verfe une chopine d'huile de térébentine , on re^ 
,jnue le tout fur un feu doux jufqu'à ce qu'il ait pris 
une confiftance un peu épaifle. Le pot étmt encore retiré 
du feu,, on en ôte le couvercle, & on y verfe deux 
onces de la terre d'ombre calcinée & bien broyée , ce 
flui refte de l'huile de lin qu'on a préparée , & une 
chopine d'efprit de térébentine. On remet le pot fur 
le leu , & on continue de remuer avec le bâton jufqu'k 
Tome IV. X 
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ce que toutes ces drogues aient pris une conîîftance de 
fyrop. 

Lorfqu'on veut connoîrre fi ce vernis eft fuffîfamment 
cuit, on tn laifTe tomber une goutte fur du fer ou du 
cuivre poli : ,fi en tombant la goutte ne coule pas & fe 
fige comme de la cire d'Efpagne, ou fi elle me en y 
mettant le doigt, le vernis eft £ait. Pour-lors on le re- 
tire du feu, on le pafie au travers d'un gros linjge fiu* un 
f)ot qui puiiTe aller au feu , & on le bouche bien pour 
e mettre à Tabri de la pouflîere. Si en paflànt ce vernis 
}>ar le linge , on trouvoit des morceaux d^ambre qui nt 
ùffent pas encore fondus , il faudroit les remettre dans le 
pot de fer avec une quantité égale d'huile de lin & de 
térébentine , & les faure bouillir jufqu'à ce qu^ils fufTent 
diflbus. 

Ce vernis étant trop épais pour être employé tel qull 
eft , on en prend ce qu'on veut au bout d une ipatuie 
qu'on met oans un pot de terre vernilTée, & fur lequel 
on verfe de l'huile de térébenthine jufqu^ ce qu*on l'ait 
rendu aflez liquide pour être employé au pinceau ; pour 
cet effet , on le met fur un petit feu , afin que le vernis fe 
liquéfie plus aifément. 

Lorfqtfon veut vernir quelque vafe de cuivre ou de 
fer-blanc , on commence par le polir avec la pierre* 

S once , & on y pafle enfuite la prêle & le tripoli. Pen* 
ant ce temps on a foin de ne point ternir ie vafë par 
l'attouchement des mains ou des doigts. La première 
couche de vernis étant mife , oti la laifle fécher ; & loiî^ 
qu'elle eft feche, on fufpend te yafe dans un four cTcne 
chaleur médiocre , afin qu'elle fe feche tout-à-fair. Cène 
première couche eft fuivie d'une féconde , en obfervant 
de donner toujours les coups de pinceau dans le même 
fens. Cette féconde couche étant féchée à l'air ^ on en 
met une troifieme & une quatrième qu'on fait aiiifi fé- 
cher à l'air ; après quoi on met la pièce dans un four 
d'une chaleur modérée , pous achever de cuire & fécher 
le vernis. On connoît qu'il eft au point qu'il le faut, 
lorfqu'en preflant le vafe avec l'ongle , il n'y fait point 
d'impreiTion : pour-lors on procède au polifTage de la 
pièce , qui fe fait de la manière fui vante. On a un mor- 
ceau de chapeau fin dont on frotte ie vafe avec de la 
pierre-ponce déduite en poudre fine ; on {lafTe psor-defiiis 
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de la prèle & enfuite du tripoU. Lorfque ces divers 
ingrédients n'ont pas donné afiez deluifaiit à l'ouvrage^ 
on fait détremper de la cendre d'étain ou de la pierre 
pourrie avec de Thuile d'olive ; on en frotte les vafes 
avec un cuir fin, en obfervant de frotter tovjpurs d\i 
même fçns au'on a appliqué les couches de vernis» 
On prend enluite de la poudre. fine ou de l'amidon^ 
& on frotte le vafe avec la main pour enlever la cr.afle 




^près l'avoir fait fécber au four , on la repolit de nou- 
veau avec de la pierrè-ponce & de l'huile , & enfuir^ 
avec de la poudre fine. 

Quand on veut enrichir ces petits meubles par de belles 
peintures & des dorures^ on met de Tochre jaune à une 
certaine quantité du vernjs dont nous avons parlé , & .o|i 
eo pein; tout ce qu'on veu^ Si apr-ès l'application de c^ 
mordant on voit qu'il happe le bout du dpigt , oh apr- 
plique fon or ou fpn argent ; & ^près en av^ enlevé 
ies parties inutiles au deffin qu'on veut cx^écyter, C3>n 
loèle au vernis de la çerre d'ombre pour omtrer les fi?- 
^re^ o^ leç pmemems : m^is comme .ces ombrf^s & ces 
puvi;9ges exigent dive;rs fpns de couleur poijj: être mieujc 
rendus & paroître plus agréables à l'oeil , on pçut npx^ 
i^lemi^m fç fçryir du godet qù l'on * délayé l'ochre 
.avec le vernis , 9iais encore faire d^autrçs jcpulevxs av.Qc 
i'orpiq rQn?ye , l'prpin j?mne , la terre d'ogïbre , &c. 
/fiélW cess diSérentes coi;leurs les ime^ ^v^c les autres ^ 
& par ce moyi^n réhaufler ou perfeâionner le deiïi;! 
xpi'jOQ veut imifer. Qy^nd 1^ couleurs font mélangées 
au point qu'il le fimt ppur ^ obtej^ir les nuances qu'on 
dbfire y qu'on a finies de peindre , & que tpy t eft par* 
battement fec, on imbibe fon pinceau de verjijs qu'on 
pdTe fur 1^ peintures ^ fur les deflins oi^ il y a de 
l^or , & enfuite on les laiffe fécher. 

Les ouvrages çn tôle qu'on vernip le plus cpmmun^^ 
tnent après /être îbrtis des mains des ferblantiers ou des 
chauderonniers , félon qn'ils appartiennent à l'un de ces 
Jeux arts , font des féaux à mettre rafraîchir Ips liqueurs, 
des féaux à tenir dans l'eau les verres à boire ; des 
cabarets garnis de joutes le.s pieçe!^ qui U^? ^<)^ vwic^ 

1 YV 
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faif es ; des baffins à barbe ; des garnitures de cheminée', 
pour y faire végéter des bulbes à fleurs; des uflenfiles 
de toilette ; des corbeilles de toutes grandeurs ; des 
furtouts , plateaux , plats , affiettes , & tous les aflbr- 
timents d'un fer vice de table pour le deflert ; enfin des 
vafes de toutes efpeces , de quelque manière qu'on pui/Iê 
les defirer. 

Le fîeur Clément , peintre - vernifleur à Paris , frappé 
de la beauté des ouvrages en ce genre , que les Anglois 
exportoient hors de chez eux , établit en 1766 , à h 
petite Pologne , la première manufaélure qui ait paru ai 
France dans ce gout-là. Quelque attention qu^on eût dans 
cette nouvelle fabrique à donner à tout ce qui en fonoit 
un certain degré de perfeâion , l'entrepreneur ne pro- 
duifit que des ouvrages bien inférieurs à ceux des Angiois, 
foit par le fini de leur poli , qui fait que Tinttrieur de 
leurs vafes réfléchit les objets aufli fidellement que la 
glace la plus pure , foit par la délicateife & la beauté des 
peintures auxquelles il ne paroîtpas qu'elle ait atteint: 
auffi cette entreprife échoua-t-elle bientôt. Les ouvriers 
de cette manufa6lure étoient fur le point de fe difperfer, 
& de porter ailleurs leurs talents , lorfque le fieur Fm- 
meryy marchand bijoutier à Paris , rue S. Honoré , hafarda 
de les raflembler & de les faire travailler jpour fon 
compte. 

En établiflant fa nouvelle manufaéhire , & en adoptant 
la folidité du vernis dont nous avons parlé ci-deifiis, 
lequel n'éclate dans aucun cas, même dans celui où il 
faudroit réparer une pièce extrêmement bofïiiée, le fienr 
Framerj^ z abandonné la manière de traiter des Anglois , 
quant à ce poli luifant dont ils recouvrent le foîia d'é- 
caille qui fert de bafe à tous leurs ouvrages , & quant à 
la beauté des peintures, à moins qu'on ne les lui demande 
exprès, & que àçs amateurs curieux ne veuillent y mettre 
le prix. Pour fe prêter au goût aduel du public , il ne 
fait exécuter chez lui que des ouvrages qui ont une cou- 
verte d'aventurine , de japonné , de faux laque de la 
Chine , & de faufle porcelaine, qu*on fait avec une cer- 
taine terre modelée en relief^ & qui conferve toujours 
un luifant mat , malgré le vernis très-limpide dont on re- 
couvre l'or & les couleurs qu'on y applique. Parmi les 
ouvrages de cette derniejte fabrique , dont quelques-uns 
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font dans le go&t de ceux de la Chine , on en trouve 
de très- bien peints en couleur bleue ou rouge, & fur 
lefquels les Heifins, les reliefs en or Sc^en argent, & 
les peintures , font relatifs aux facultés de Tacquëreur. 

TOMBAC ( Fabrique de ). Le tombac eft un alliage 
métallique dont la couleur jaune approche de celle de l'or , 
Se dont le cuivre fait la bafe. On en fait des boucles, des 
boutons , des chandeliers , & autres ouvrages. 
. Il y a deux fortes de tombac , du jaune Hc du blanc. 
Le jaune eft aufli de deux efpeces dont la compofition eft 
totalement différente. Celui qu'on fait à Siam eft mêlan- 

fé d'or & de cuivre , parce qu'il y a dans ce royaume 
es mines de cuivre mêlées d'un peu d'or & d'argent. 
Lorfque les Siamois , qui eftiment ce mélange plus que 
l'or parce qu'il eft plus brillant , veulent le rendre encore 
plus précieux , ils y ajoutent une certaine quantité d'or, 
ce qui en augmente le prix , relativement à ce qui y entre 
de ce métal. Les mines de Borhéo donnent du tombac fu-> 
périeur à celles de Siam : quelque cas cependant que les 
Siamois en faftent , les ouvrages dont leurs ambanadeurs 
firent préfent à Louis XI V , ne parurent pas auffi beaux 
qu'on fe l'étoit imaginé. 

On trouve dans les livres chymiques une infinité de 
procédés pour faire le tombac ordinaire , dans le détail 
defquels nous n'entrerons point , pour éviter la prolixité. 
Nous dirons feulement que ceux qui le fabriquent, doi- 
vent faire attention à ce qu'il foit très -peu fujet à fe 
.couvrir de verd de gris , qu'il foit d'un grain plus fin 
,& plus compaéle que le cuivre , & qu'il ait plus d'éclat 
que lui ; qu'il foit d'un jaune rougeâtre & non d'un jaune 
.pâle ; & qu'il ait enfin une certaine dudilité , afin que 
les ouvrages qui en font faits ne fe cafTent pas fi ailément. 
M. Jufii prétend que , lorfqu'on ajoute aux autres ingré- 
dients qui entrent dans le tombac , de la limaille de fer , 
il eft plus compafle , d'un grain plus fin & plus aifé à 
travailler. 

Ce qu'on nomme tombac blanc n'eft que du cuivre 
blanchi par l'arfenic , & dont la couleur a quelque ref- 
femblance avec de l'argent. 

TONDEUR DE BREBIS : voyq Berger. 

TONDEUR DE CHIENS. Dans tous les endroits où 
il y a des chiens à poil long & prefque laineux , comme 

T i>i 
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ks barbets , il fattt néceffairement le tondre dans titi 
four les délivrer d'une quantité de puces qui les fatigue- 
^oient beaucoiyi pendant cette faifon ^ de les feroient ex- 
trêmement niaignr. Ceft fans doute pour éviter ces deux 
inconvénients que l'auteur de ta Nature a donné aux ani« 
maux de cette efpece une propenfiôn à fe baigner fouvenn 
On voit même que pour fe défaire de ces hôtes incom- 
modes , lés animaux fauvages à poil long , tels que les 
fénàrds & autres, vont fe plonger dans les rivières lorf- 
^lue ks puces les incommodent trop* A Paris où il y t 
beaucoup de chiens de toutes efpcces , il y â auffî uN 
plus grande quantité de perfonAes qui ne font d'autre mé* 
tiér que celui de tondre des chiens. Le plus grand nom'' 
bre de c(^s Tondeurs habite les endroits les plus paiIàgerS| 
comme ks trottoirs des ponts ; 6c ont des enfeignes où 
font leurs noms & leurs demeiu'es : non- feulement ils 
tondent ces animaux fur les places qu'ils occupent , ils 
vont encore dans les maifons quand on le juge a propos^ 

Avant de commencer leur opération , ils Dent enfem- 
ble les quatre pattes du chien qu'ils doivent tondre, afin 
qu'il ne puiffe pas fé mouvoir fous le coup de cifeau & ft 
faire couper. Lorfque le chien eA trop mauvais & qu'il 
veut mordre fon Tondeur , celui - ci fe met à l'abri de 
la morfure en le mufelant. Indépendamment de la dexté- 
rité & de la fureté de la main qu'il faut avoir pour ne pas 
couper la chair en tondant le poil , feîon que le Tondeur 
a plus ou moins de goût , il tond les chiens plus ou moins 
élégamment & donne plus de grâce à fa tonture. Il y a 
des chiens dont il tond tout le corps , aux mouftaches, 
iburcils , toupet & oreilles près : il y en a à qui il ne tond 
que la moitié du corps , ^ à qui il laifîe des petits bou- 
c|uets de poil en compartiment fur les pattes & le long 
des cuifles ; d'autres a qui il ne tond ni la tête ni tout 
le poil qui eft depuis la tête jufqu'aux épaules , & à qui il 
laine une efpece de crinière flottante, comme celle qui 
efl naturelle aux lions : dans tous il obferve , en leur 
tondant la queue , de leur laifTer à fôn extrémité un petit 
bouquet de poil pour la rendre plus brillante quand le 
chien quête. 

Les poils que les Tondeurs ramaffent de la tonte des 
chiens font vendus à des marchands de Rouen, fabricants 
de draps , pour les employer à en faire des lifieres de 
leurs étoffes : voyq Chien. 
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n y a encore des Tondeurs de bois Se de paUffades^ qu; 
font corps avec les jardiniers : voyei ce mot. 

TONDEaR DE DRAPS. Le T*ndeur de draps eft 
l'ouvrier ou arti(àn qui travaille dans les manufafhires 
de lainages , à tondre les étoffes avec de grands cifeaux 
qu'on nomme forces. Pour faire cette opération , le 
Tondeur étend fon étoffe fur des tables rembourrées & 
difpofées à - peu - près comme le fiege d'un fofa mate- 
Les dr?ps , avant de venir entre les mains des Ton-!- 
deurs , ont pailë entre celles des lainturs qui mouillent 
les draps & les garniffent en tirant doucement avec de^ 
chardons le poil ou la laine qui doit couvrir la chaîne : 
au fortir de leurs mains les draps viennent entre celles 
des Tondeurs qui font leur manœuvre à laquelle fuccedç 
encore de nouveau celle des laineurs. 

Ces opérations (e réitèrent plus ou moins y fuivant la 
nature des draps. Plus on réitère ^ plus les chardons dont 
on fait ufage doivent être fermes & roides. On connoit 
que les draps font bien garnis lorfqu'on les voit égale- 
ment peuplés de laine dans toute détendue des pièces ^ 
& que la chaîne eft exaâement couverte ; on connoit 
aufli les draps bien tondus • lor^'on ne relevé le poil 
qu'avec peine , & qu'il eu fuimkmment i& également 
court dans toute la pièce. 

C eft avec de grands foins fur ces deux opération^ 
que Ton obtient la beauté extérieure des draps &: au-* 
très étoffes qui font garnies au chardon ; mais nous ne 
devons pas nous flatter d'être encore parvenus fur cela 
au même point de perfeâion que quelques manufaâures 
ârangeres. 

Le meilleur rouge dont fe fervent les dames , eft un 
CJ^rait qu'on tire de la tonture des draps d'écarlate. 

A Paris les Tondeurs de draps forment une commu- 
nauté qui eft fort ancienne. Leurs premiers ftatuts font 
du mois de décembre 1384 , du temps de Charles Y L 
lis furent enfuite confirmés & augmentés par Louis XI 
en 1477» puis augmentés & confirmés par Charles VIÛ 
en juillet 1484 , 6c enfin augmentés & confirmés par 
François I en feptembre 1531. 

Par ces ftatuts ils font appelles Tondeurs de draps à 
table f^chc^ ainli oomniés à cable feche, parce qu'il ieux 

T iv 
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eu défendu de tondre aucunes étoffes de laîne lorfcu'eîles 
font encore mouillte. Et par les flatuts généraux des 
manufaôures du mmk d'août 1660, il leur eft défendu 
d'employer pour Yen/image^ ou aégraiffage des étoffes, 
aucune graine nommée fiambar , ne pouvant fe fervir 
pour cette opération que de fain - doux de porc le plus 
blanc. Il ne leur e(l pas aufTi permis de fe fervir de cardes, 
d'en avoir même dans leurs maifons , ne pouvant em- 
ployer pour le couchage des draps que des chardons i 
foulon. 

Leurs ouvrages ne fe bornent pas à la feule tenture des 
étoffes de laine , ils les preffent , les catiffent & les frifent 
aufli. 

' Il y a à la tête de cette communauté quatre maîtres 
qui ont la qualité de jurés-vifiteurs. Leur eleâion fe fait 
tous les ans. 

Outre ces quatre jurés - vifiteurs , il y a encore dcui 
maîtres que Ton nomme Amplement élus , qui font pro- 
prement de petits- jurés ^ ou fous- jurés y dont la fon(5lioneft 
d'affifter aux chefs-d'œuvre des afpirants à la maîtrife & 
aux expériences des compagnons. Ils font aufll élus de 
deux en deux ans. 

Avec ces quatre jurés-vifiteurs , & ces deux petits-jurés 
ou -élus, il y a un ancien maître de la communauté que 
l'on élit pareillemeut toutes les deux années , auquel on 
donne la qualité de grand-garde. Ce dernier n'a aucune 
fonélion , il n'a qu'une place d'honneur qui fe donne au 
mérite & à la capacité. 

L'apprentiffage eft de trois ans ; le chef-d'œuvre eft 
requis pour parvenir à la maîtrife. 

Tous les maîtres Tondeurs font obligés d'avoir chez 
eux un morceau de fer tranchant par l'un des bouts , qui 
eft une efpece de poinçon fervant à marquer toutes les 
étoffes qu'ils tondent , ou qu'ils font tondre par leurs 
compagnons. 

Les Tondeurs de draps n'ont point de bureau. Leurs 
affemblées fe font chez le plus ancien des jurés en charge. 
On ne compte à Paris qu'environ quarante maîtres de 
cette communauté. 

TONNELIER. Le Tonnelier eft l'artifan qui fait, qui 
relie, & qui vend deff tonneaux : ce qui comprend toutes 
fortes de vaiffeaux de bois reliés d'ofier , propres à conte* 
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nîr des liqueurs ou des marchandifes ; tels font entre 
autres , les tonnes , les cuves , cuvettes , cuviers, baignoi- 
res y fauniers , féaux , barattes , ou les diverfes futailles ^ 
comme muids , demi-muids , quarts , demi-queues , &c. 
Les Tonneliers font aufli , & montent toutes fortes de 
cuves & autres vaifTeaux reliés de fer. Ce font eux encore 
qui font la defcente àiO^ vins , des cidres ^ &:c. dans les 
caves des bourgeois & marchands de vin. Enfin ils n'a]>-* 
partient qu'à eux de décharger fur les ports de la ville de 
Paris , les vins qui arrivent par eau, & de les fortir des 
bateaux. 

L'art du Tonnelier eft fort ancien , & paroît être par- 
venu promptement au degré de perfeâion auquel nous le 
voyons aujourd'hui ; cependant il eft encore inconnu dans 
Quelques pays. Dans quelques - uns de ceux-ci oîi. les bois 
font rares , on tranfporte les vins dans des peaux enduites 
de goudron ou de poix ; & l'ufage de garder le vin dans 
des vafes déterre, fe conferve encore dans quelques-unes 
de nos provinces. Pline donne aux Piémontois le mérite 
d'avoir les premiers fait ufage des tonneaux: defon temps 
ils les enduifoient de poix. 

L'atelier du Tonnelier , dans les endroits où l'on cons- 
truit le plus de tonneaux , confille ordinairement en ua 
hangar aifez fpacieux pour placer plufieurs ouvriers , & 
les outils convenables a leur métier , & dans l'intérieur 
des villes , comme dans Paris , en de grandes boutiques. 
Il faut , outre ceh , à tous les Tonneliers , A^^ magafins 
couverts pour ranger l'ouvrage fini, & des cours pour y 
dépofer leurs merrains ou les douves préparées ; car plus 
le Dois eft fec & vieux, fendu, meilleur il eft pour la conf- 
truftion à%^ tonneaux. 

Le bois appelle traverjîn , fert à faire les planches da 
fond du tonneau , & le merrain fert à former les douves 
que l'on emploie dans la conftruûion des tonneaux, pièces, 
fûts ou futailles. De la figure des douves , dépena celle 
que prend le tonneau qui n'eft formé que par leur réu- 
nion : ces douves , maintenues par des cercles , forment ce 
qu'on nomme un tonneau monté. 

Quand le tonneau eft monté & retenu par quelques 
cercles , c'eft fur le bouge ou la partie la plus renflée de 
la pièce que Ton pratique une ouverture à égale dif- 
<ance de fes extrémités : on la nomme trou du bondon. 
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Le bonddn eft le bonchon de liège ob de bois qui fm 

à tenir termée cette ouverture quand on n'en £ûc poisi 

uiàge. 

Le fond du tonneau eft cosipofé de plufieurs planches. 

Les pièces qui compofent ce fond entrent dans une 
feuillure qu'on appelle jablt : les deux bouts de la pièce, 
depuis le bord des douves , ou la circontérence de chaque 
extrémité du toimeau jufqu'au fond , portent aufiile même 
nom. 

Pour retenir chaque fond du tonneau, on y met mie 
traverfe placée dans un fens oopcfé à la direâion desplao* 
cbes du tond ; on la nomme oarre , elle efl affiiienie par 
le moyen de plulieurs chevilles. 

Pour rendre le tonneau plus felide , & le difpdêr I 
foufFrir Its chocs qu'il peut efliiyer en le tranfportant en 
le roulant, on y met deux cercles doubles qu'on appelle 
fottuniers, 

La plupart des outils du Tonnelier , dont difiereotes 

Çirties font en fer, ('achètent chez les taillandiers. Lés 
onncliers les montent enfuite , & les emmanchent corn* 
me il leur co vient, en leur donnant la forme la pluf 
propres aux u(kges auxquels ils les deftinent. 

Les Tonneliers font provifion de merrain & de traver* 
(in, & l'achètent des marchands de bois qui , dans l'ex- 
ploitation des forêts de chêne , réfervent une partie d'une 
vente pour cet ufage , & deftinent à cet emploi ie% par- 
ties droites de gros arbres , mais qui ont peu de longueur 
& de largeur. Les Tonneliers emploient non-feulement 
le chêne ^ mais encore le cliâtaignier & le hêtre : on pré* 
tend même que le vin fe perieâionne dans cette der* 
niere cfpece de bois , & qu'il y prend un goût gracieux. 
JDans les pays méridionaux, le mûrier eft employé par les 
Tonneliers pour en former des bariques ou pièces à tranf* 
porter le vm, & (ur-tout à la conftruâion de petits ba«^ 
rils I féaux , feilles , &:c. Ils fe fervent du cbâtaij^nier pour 
former des pièces ou bariques pour contenir de l'huile : 
le mûrier eft trop tendre , . trop fpongieux pour pouvoir 
fervir à cet ufage. Enfin dans d'autres contrées on fabrir 
que des barils aeftinés à tranfporter les denrées ou mar- 
chandifes feches , comme fucre , ciincaillerie y &c. avec 
des planches de pin ou de fapin. 

Le Tonnelier ^ muni des outils propres à fon métier » 
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& du boîs dont il doit conftniifè fes tonneaux , choiiit 
celui qu'il veut employer , & met à part les outi!s qui 
doivent fervir au premier travail de fon merrâin & de fou 
traverfin. Il deftine ordinairement le tetnps de Thivet 
pour préparer fon bois y travailler fes douves Si Tes fonds ^ 
& les mettre en état d'être montés. Cet ouvrage étant 
achevé , la plus grande partie de fon travail eft faite ; il 
l^e lui refte pltis pendant l'été , qu'à joindre fes douves , 
ou en terme de l'art , monter les tonneaux & les relier. 

Les outils dent a befoin le Tonnelier pour façonnet 
fon merrain & fon traverfm , font le rabot , la colombe , là 
felle à tailler ou le chevalet , le charpi ou tronchet ^ là 
cochoire , la doloire , la fcie à tourner , le contre & là 
mailloche. La colombe eft un rabot ou efoece de varlope 
renverfée en forme de banc ; la felle à tailler eft un uften* 
file qui fert à retenir la planche qu'on veut tailler ; le charpi 
eft un billot fur lequel il pofe la douve qu'il veut tra-»^ 
vailler ; Iz cochoire eft une efpece de hache avec laquelle 
le Tonnelier forme les coches ou entailles fur les cer-^ 
clés ; ta doloire eft audi une efpece de hache qui fert à 
doler , c'eft-à-dire à dégroUîr les douves ; le coutre eft ui^ 
outil qui fert aux Tonneliers & aujt fendeurs de bois pour 
pour faire des cercles , des lattes , des charniers , &c. & 
enfin la mailloche eft une pièce de bois qui fert à frappet 
fur le coutre. Après que ces outils ont été préparés, & que 
te bois a été mené chez le Tonnelier , il commence foû 
travail. 

Pour dégauchir le merrain , il prend un tas de ces plan- 
ches qu'il pofe contre le charpi ; & pour en former les 
douves , il les travaille féparément. Il place une de ces 
t>lanchcs fur cette efpece de billot , formé d'une greffe 
tnaffe de bois foutenue & élevée de terre par trois pieds , 
cm bien il forme fon billot avec un moyeu de roue de 
charette. L'ouverture qui fervoit de paffage à Faiffieu eft 
perpendiculaire & fert à pofer une haujfe , & il approche 
le long de ce moyeu un fécond montant de bois qui . 
placé ainfi perpendiculairement , forme une féconde haufi' 
fe qui eft echancrée à mi- bois. Les hauffes font formées 
par deux montants deftinés à porter la douve que l'on 
veut doler ; c'eft fur elles que l'ouvrier place la planche 
qu'il veut travailler la première. Il la diminue d'épaiffeuf 
avec la doloire , il en ôte les inégalités^ &: l'imit en cou« 
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pant tonjonrs le hors de travers. Le Tonnelier dole eQ 
appuyant rextrémité du manche de la doloire fur fa cuiffe. 
Il pofe le pouce fur le manche de routil : fa main fert 
prmcipalement à diriger la doloire. Le mouvement que 
rouvrier donne à ù cuifTe , & qui s'accorde avec celui de 
fbn poignet , facilite beaucoup cette opération qui de- 
manae de l'adreffe. 

L'ouvrier qui dégauchit le merrain pour en former les 
douves, dimmoede leur épaifTeur dans certaines parties; 
& dans celles-là elles fe trouvent réduites à deux & trois 
lignes , tandis que d'autres endroits de la douve confer- 
vent les fix ou neuf lignes qu'elle devroit avoir fur toute 
fk longueur. Une des furfaces de chaque douve doit né- 
celfairement former une portion circulaire ; aulli le Toih 
nelier a-t-il foin de donner cette forme feulement à celle 
des (urfaces qui doit former l'intérieur du tonneau ; quant 
à l'autre furface de la douve qui fe trouvera dans le ton- 
neau , on fe contente de la drelTer & de Tunir. C'eil cette 
préparation qu'on^ appelle tailler en roue, 
. Après avoir drefTé la douve , avoir taillé fes furfaces, un 
peu bombé l'une fur fa largemr y avoir applani l'autre fur- 
face de la douve , l'ouvrier donne fur cette planche qu'il 
tient preique perpendiculairement , un coup de dolcHre , 
en commençant à emporter du bois vers fa partie moyen** 
ne y & commuant ju(qu'à fes extrémités. Quand ce côté 
de la douve eft préparé, il la retourne dans fa main , & 
en fait autant à l'autre coté. Enfuite , fans quitter Toutil 
qu'il tient de la main droite y il change fa douve bout par 
bout y en la jettant en Tair & la retenant de la même 
main ; il recommence le même travail fur fon autre ex- 
trémité. Le Tonnelier fe fert encore pour perfeâionner 
cet ouvrage de la felle à tailler. L'ouvrier , afTis fur cette 
felle comme fur un banc , pofe fa douve fur l'étau qu'il 
ferre en appuyant fes pieds fur une traverfe placée en 
deilbus. La douve étant ainfi retenue , il prend la plane 
& diminue fa largeur : il la retourne enfuite bouc par 
bout , l'affujettit de même fous la ferre de la felle à tail- 
ler y 6c recommence ce même travail , en ôtant du bois 
toujours du milieu vers fes ^extrémités. Enfin il achevé 
& perfeâionne les opérations que nous venons de décri- 
re avec la colombe , & donne à la douve fes jufies pro- 
pprtions» 
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Les douves étant préparées , le Tonnelier les met à 
couvert y & les arrange lit par lit les unes à c6té des au^ 
très. Il les y laifle jufqu^au temps où il compte s*en fèrvir 
pour monter les tonneaux & les relier. 

Le Tonnelier prépare enfuite le traverfin on le bois qui 
doit lui fervir à conilruire fes fonds. Il le place fur le 
charpi , & avec la doloire il unit une des mrfaces , & 
drefle la planche. Cette opération , comme toutes cdles 
du Tonnelier , doit être menée promptement. 

Il n'eft néceffaire ici que d'unir une des fiirfaces du 
traverfin , celle qui doit faire la partie extérieure du 
fond. On laifle fans aucune préparation la furface qui doit 
être placée intérieurement. 11 eft queftion enfuite die dref- 
fer les côtés du traverfm qui forment fon épaifleur. On 
pafle chaaue planche fur la colombe, ^ & la tenant droite , 
on unit fes côtés pour que les planches placées Tune con- 
tre l'autre ne laiflcnt aucun intervalle entre elles , & fe 
joignent exaâement. 

Le traverfin ayant ainfi été drelTé, & (es côtés bien unis^ 
le Tonnelier les met en pile , comme il a fait le merrain, 
jufqu'à ce qu'après avoir monté fon tonneau , il veuille 
travailler à faire les fonds. 

Vers le printemps le Tonnelier monte ou bitit les 
tonneaux. Pour donner une idée de ce travail , on peut 
prendre pour exemple une demi-queue ou un poinçon. 
Il commence par lier quatre cercles qui ont des dimen- 
fions conformes à celles qu'il doit donner à la pièce qu'il 
.veut bâtir. Deux de ces cordes doivent être placés à fix 
pouces environ du bondon , & avoir par conféquent un 
diamètre égal à celui du fût auprès du bouge , y compris 
répaiflëur des douves ; les deux autres cercles doivent 
être placés auprès du jable , & avoir le même diamètre 
que le tonneau à cette partie. Le Tonnelier , pour ne fe 
point tromper y a ordinairement plufieurs cercles de fer 
de différentes grandeurs, fuivant la jauge du tonneau qu'il 
fe propofe de conflruire. Cefl fur im de ces cercles de 
fer qu'il lie les premiers cerceaux dont nous parlons. Il 
prend la quantité de douves qu'il croit convenable ; il les 
drefle debout les unes fur les autrçs , mais en leur don- 
nant aflez d'inclinaifon pour pouvoir \es tçx^tivt xwsxsa 
svecJefecours d*imo feule douve, ^>û, çVas;^ «a^Cûw^û:^ 
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tant dans une inclinairon contraire aux premicres , fou- 
tient tomes le$ autres, 

iLe Tcmn^lier prend un de ces cercles qui doit r^ler la 
dimenfion du tonneau à l'endroit du jable ; il place fon 
tin- fond dans ce cercle ; il appuie la première douve 
contre ce tire-fond qui eft afiez femblable à un piton de 
fer ; il cboi&t la dpuve la plus large pour pofer la premier 
re ; il Ja met en place ; il Tappuie contre le tire-fond, & 
la retient avec la nuin. Il met à côté de cette première 
ime lêconde, une troifieme. une quatrième douve , juf- 
çu'à ce que tout le cercle fpit garni. Quand il ne refie 
plus qu'une petite diftance à remplir , il ôte une petite 
douve , & la remplace par une plus large ; ou bien il en 
il^te deux étroites , & en met une qui ait plus de largeur 
gue les deux qu'il a fbpfiraites ; ou il en ôte ime , & en met. 

ie cercle étant garni de douves , le Tonnelier leis fnppe 
toutes en deflus , enfuite en dedans, pour les faire ren-» 
prer Fune dans l'autre » & s'appliquer exaâement. Il met 
enfuite un fécond cercle plus brge que le premier, & 

S[ui defçend du-defibus vers le milieu du tonneau : c^ 
econd cercle fert encore à retenir les douves. Il les frappe 
pour les faise ferrer fc donne aufli quelques coups fur les 
llouves pour les empêcher de revenir. 

Il ne s'agit plus que d'arranger l'autre côté du tonneau. 
Pour y réuflir le Xonneld^ retourne fbn fût, & fe fert, 

J^our reflèrrer toutes les douves , d'une machine nommée 
éti^oir» Ceft un petit treuil foutenu dans un chaffis. 
Uzïhtt du tseuU porte une corde avec laquelle le Ton«> 
Sielier entoure les douves:; elle revient s'attacher au chaA 
iSn du bâtfflbir ; osx reâerre cette corde par le moyen d'un 
fjetit levier qui fait tourner l'arbre fur lequel elle ^emor** 
itlle : la corde approche ^ & rîunit ainfi les douves qu'elle 
entoure. L'ouvrier a un cercle tout prêt déjà retenu par 
les liens d'ofier, & qui porte les mêmes dimen&ons 
que celui qu'il atàacé vers le jable à l'autre bout du toot- 
jieau ; il fait pafier les douves dans celui '•ci pour affih- 
fettir ce (econd bout de la pièce. Il en met aufil de ce 
-côté un fécond plus grand que celui du jable , & qui porte 
.lâir les ikmres plus près du botvdotv. 
Apcès que k XfNmeUet ^mouii\)^ifi3^À:^ •» ^ t^^^!^ 
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retenue par deux cercles de chaque bout, comme nous 
venons ae l'expliquer , il réduit toutes les douves à une 
même longueur. Cette opération fe nomme rogner les 
douves. Avant de décrire la façon de rogner, & de faire 
le jable , il faut dire un mot de deux opérations moins 
elTencielies que celles-ci , mais que le Tonnelier prati- 
que toujours avai^t celle de rogner & de jakUr. Ce font 
celles qu'il appelle faire le fartage & former le chanf^in. 
Le partage en l'opération par laquelle , dans la partie de 
l'intérieur du tonneau qui excède le fond , & qui par 
conféquent doit refter vifible, le Tonnelier change la 
figure du polygone qu'il avoit auparavant , & lui donne 
une forme circulaire. Avant de parer le jable, l'ouvrier 
pofe le tonneau fur une fiirface unie pour examiner ( en 
trappant toutçs les douves , & les faiCmt porter fur un 
terrein égal ) celles qui font plus longues qu'il ne con- 
vient à la dimenfion de la pièce. Il pone enfuite ce fût 
dans h f elle à rogner qui eft une efpece d'étau deiliné à 
arrêter & maintenir le tonneau tandis que le Tonnelier 
l'achevé & le perfeâionne. Cet étau confifte en deux 
fortes branches , qui , réunies par une de leurs extremis 
tés , forment une efpece de fburdie. 

Le Tonnelier place donc fa futaille dans la Telle à 
rogner , (k la maintient de façon qu'il ne puiiiè lui 
faire changer de place dans cette efpece d'étau , que lorf 
tju'il voudra quitter Tendroit achevé pour en travailler uot 
autre. 

Potir donner au jable une figure parfaitement circu-* 
laire , l'ouvrier dimmue dans l'intérieur du tonneau une 
partie de l'épaifleur de chaque douve , fur-tout vers cha- 

St^e bout , ann que la rainure ou jable en foit plus rém^ 
ère, 8c facilite l'entrée du fond quasd il lemenra cuns 
ïon jable. Cette opération achevée , le Tonnelier formiç 
intérieurement fur chaque extrémité des douves , aulfi I 
chaque bout du tonneau, un bifeau ou chanfrein. Ce 
chanfrein étant formé , le Tonnelier rogne la futaille ^ 
Tc'eft-à-dire qu'il coupe les douves qui débordent debeau- 
coup les autres , enluite ri pratique Fefpece de rainure 
dans laquelle doit entrer le fo;îd , & qu'on nomme /jj&/ 
cetre dernière opération k fait dans la f&tt& V Tt^<^c^x ^ 
ainfi que ^précédentes 
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Quand le tonneau eft monté, rogné & jablé, le Toa- 
nelier va chercher le traverfin qu'il a drefTé & préparé , 
& s^en fert pour former le fonds de fbn tonneau. Un fond 
eft ordmaircment compofé de plufîetu's pièces , fouvent 
de cinq ; favoir ^ une plus large que les autres qui fait le 
milieu du fond , & que Ton nomme maîtreffh pièce ; deux 
autres qui font à chacun des côtés de celle - ci , qu'on 
nomme aijfelieres , & deux dernières qui terminent le 
fond & qu'on appelle chameaux. Toutes ces pièces font 
taillées , comme on l'a dit , pour former le fond du ton- 
neau y & elles font amincies par chaque bout en double 
chanfrein pour pouvoir entrer dans la rainure. 

Enfin , pour foutenir chaque planche , & les empêcher 
de fe coffinery on doit encore narrer les fonds , comme 
nous l'avons dit plus haut. 

Chaque pays a la façon de placer les cercles ; à Orléans 
on en met dix-huit, cmq contre le jable, & quatre contre 
le bondon ou fur le bouge. 

A Paris , les Tonneliers ne garniflent les tonneaux ou 
poinçons que de quatorze cercles^ quatre fur le jable 
qu'ils nomment le taluty lefommier^ le collet Suie fous- 
collet ^ ou le premiet &c le deuxième collet ; & trois 
autres, dont le dernier, le plus près du bondon , eft le 
feul qui porte un nom ; ils le nomment le prendtr en 
bouge , ou fur le bouge. Cette quantité de cercles varie 
encore, fuivant qu'ils font plus ou moins larges & forts. 
Le plus dont on garnifle un tonneau , eft de vingt-quatre. 
Un tonneau, fût ou futaille dans ce dernier état, lorfqu'il 
a fes cerceaux , fes fonds , & fes barres garnies de che- 
villes, fe nomme futailk montée. 

Le Tonnelier , comme nous l'avons déjà dit, ne fe 
borue pas à faire f^es tonnes , tonneaux , pipes , &c« les 
cuves , cuviers , baignoires , &c. font auffi de fon ren- 
fort. Mais comme il y emploie à-peu-près les mêmes 
moyens que nous venons de dctailler , il eft aifé d'en faire 
l'applicanon aux différents ouvrages oue font les Tonne- 
liers , & qui font tous formés par des planches réunies 
par des liens de bois ou de fer : il fuir: r a de remarquer 
que la forme de ces vafes dépend toujours* de celle que 
le Tonnelier donne à chaque douve ^ & qu'elle tient à 
b façon de les tailler. 
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Les Tonneliers compofent à Paris «une communauté 
<f environ deux cent maîtres qui prennent la qualité de 
maîtres Tonneliers déjcbargeurs de vin. 

Leurs ftatuts font du règne de Qiarles VIL II paroîç 
même qu'alors il y avoit déjà long-temps qu^ils étoient 
érigés en corps de jurande» Ceux de Charles VU furent 
augmentés par Charles VllI , & confirmés par François I 
le ï6 novembre ijjS. Henri IIl les Cônhrma aulfi en 
1576. Henri IV au mois d'oftobre 1J99, Loijs XIII au 
mois de janvier 1637, & Louis XIV au mois de fep- 
tembre 16$ i , leur donnèrent des lettres de confirmation 
enregiftrées au parlement, au châtelet, &'à i'hôcelde ville 
où elles avoiejK déjà commencé à êcre enregiflrées en 

1599- 
Ils ont quatre jurés ^ dont deux fe changent tous les 

ans. 

L'apprentiflage eft de cinq ans. 

Tout le refte s^exécute comme dans les autres cofps. 

TORDËUR. Ceft celui qui tord les foies , les lameô 
& les fils, fuivant les apprêts qu'on Veut leur donner. 

En joignant enfemble plufieUfS brins d'or, d'argent 
ou de foie , pour n'en former qu'un feul , les Tordeurs- 
Rubaniers font dés tors de plufieiirs manières. Se aux- 
quels ils donnent diverfes dénominations , commme la 
milanefi , la graine d^épinars , les cordons pour Us galons à 
chaînette , le retord pour Us franges , les guipures pour les 
livrées , les cordonnets pour tes agréments , les cordonnets à 
broder j les câblés, les grifettes ^ les frifés pour le galon ^ 
& la ganfe ronde d*or oU d'argent pour faire des bouton»- 
nieres mobiles. Chacune de ces chofes étant tordue dif- 
féremment, le détail en feroit aufli long qu'ennuyeux. Il 
n'eft pas un Tordeur-Rubanier qui ne fâche comment il 
faut tordre chacune des efpeces que nous venons de 
nommer. 

TORQUEUR. On donne ce nom à celui qui file Id 
tabac , le corde & le met en rouleaux. L'habileté d'un ' 
Torqueùr confifte à faire fa corde bien égale, à manier 
fon rouet de forte qu'elle ne fe caffe point , à la bien 
monter & mettre en rôle. 

TORREADOR. Ceft celui quL dans les- courfes de» 
taureaux , les attaque de foutes les laçons ija>Qi\e&'«w\!ss.^ 
& le^ rendre furieux. Quelque ^di'çnx 6c q^3l€w3çx^ '^''^ 
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qu'il foit , il efl fouvent en danger de p^rîr. Ce fut la 
raifon pour laquelle certains papes avoient excom- 
inunxé ceux qui faifoient ce métier : Clément VIII fe 
relâcha depuis de la défenfe vigoureufe qu'avoit fait 
Pie V. 

TOURBE (L'art de faire de la). Depuis que le bois 
à brûler eft devenu fi rare dans quelques provinces, & 

2* ue fon excelTive cherté n'a pas permis à tout le monde 
e pouvoir s'en fervir , on a été obligé d^y fuppléer 
par quelque chofe d'équivalent* La néceffité y toujours 
ihdunrieufc , fur-tout dès qu'il eft queftion de pourvoir 
ï nos befoins, a fait imaginer depuis long- temps de 
fe chauffer avec une fubftance végétale , formée de boiy, 
d'herbes , de feuilles , de plantes pourries & converties 
éh une malTe noirâtre , onéhieufe & combuftible. Cette 
fubftance , qu'on nomnie tourbe , donne un feu très- 
vif , mais peu de flamme , & répand en brûlant une 
odeur plus ou moins défagréabîe , ce qui en a fait aban- 
donner l'ufage en plufieurs endroits. Comme fà qualité 
doit varier mivant celle des plantes qui l'ont produite, 
on prétend que celle de Hollande eft la meilleure à cattfe 
des plantes marines dont elle eft formée ; mais malgré 
cela elle porte à la tête de ceux qui ne font pas dans 
l'ufage de s'en fervir. 

Lorfqu'en Hollande on veut favoir fi un terrein con- 
tient de la tourbe , on enfonce en terre des pieux qui 
y pénètrent facilement. Quand on a enlevé la première 
croûte qui forme le gazon de la prairie qu'on veut fouil- 
ler , qa'on a ôté la terre limoneufe qui fe trouve par 
deflbus , on la porte fur une prairie où l'on a préparé 
une aire , ou enceinte entourée de planches mifes fur 
leur tranchant. Quand ce limon eft fec , on fe fert 
d'un inftrument tranchant pour en former des lignes 
en longueur & en largeur , & le divifer ainfi plus facile- 
inent. On donne à chaque motte de tourbe huit à neuf 

rfuces de longueur fiir quatre ou cinq lignes d'épaiflèur» 
y a des 'endroits en Hollande où cette lubftance limon- 
neùfe eft fi profonde dans la terre, qu'on forme fou- 
.vent des lacs dans les lieux d'où on la tire. La tourbe 
i^u'oii fait fur les prairies un peu élevées n'eft pas d^une 
joudlitéauSi bonne , parce cja'eWee^ ot^Mis^vt^sc^ctvt mêlée 
W' prêles, de joncs, 'de xôteau-s. ^ 6c «axt^'à tsacwxHi^^ 
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herbes. La tourbe terrrtfe , coquilUufc & efcargotcife , eft 
celle qui provient des coquillages de difFérentes efpeces 
qu'on trouve dans les tourbières , ce qui fait que ces tour-» 
bes produifent un mouvement d'efervcfcence dans les 
liqueurs acides. 

I^es bêcheurs , les brouetteurs & les puifeurs , font les 
trois fortes d'ouvriers qu^on eniploie pour l'exploiration 
.des tourbières. Les premiers fon: ceux qui lèvent la 
tourbe par pains ou par quartiers en forme de quarrés 
longs , au moyen d*un louchet à aile , qui eft une bêche 
,<iont le fer a environ Cx pouces en quarré , & qui porte 
à l'un de fes côtés un aileron de quelques pouces de lar- 
geur & de longueur : ils fe fervent aufîî de cet inftru- 
■ment pour jetter la tourbe aux brouetteurs qui fe tien- 
nent uir le bord de la tourbière , & qui reçoivent dans 
leurs brouettes cette terre limonneufe pour la porter fiyr 
l'aire où ils en font des pyramides quarrées qu'ils nom- 
ment pz7e«es. Lorfque la tourbe de ces pilçttes eft feche, 
,ils les détruifent pour en former des châtdtts , efpece de 
petite élévation faite en forme de bâtiment qu'ils dé- 
jnoiiffent encore? pour mettre les tourbes en lanternes , 
,c'eft-à-dire pour en former des efpsccs de cônes à jour, 
Xorfque ^ar ces di ver fes opérations les tourbes font par- 
venues à un certain point de ficcité & qu'elles font ea 
jécat de brûler , on en fait de grofTes piles d'une toife 
jcn q.uarrc, qu'on couvre enfuite de paille. Les puifeurs 
/ont ceux qui , avec dts machines portatives & très- 
fimples , épuifent continuellement les creux dont en tire 
le limon pour en faire de la tourbe. 

Lorfqu'on veut réduire la tourbe en un charbon qui 
ii'ait point d'odeur défagréable , on l'arrange dans des 
fourneaux à-peu-près femblables aux fours à chaux , ai» 
fond defquels on fait une voûte percée poiu" foutenir la 
.tourbe , & fous laquelle on met un peu de bois pour 
allumer la tourbe^ Dhs que celle-ci commence à brûler > 
.on ferme exaâeraent toutes les ouvertures du four dans 
lequel on la laifte brûler pcu-à-peu. On connoît que Is 
charbon eft cuit lorfque la tourbe ne rend plus de fumée. 
.On laiife refroidir le charbon & on le retire. Il y en a 
qui , pour réduire la tourbe en charbon ^ \a. dvÎT^^^k^^ 
^çomme au bois en tas qu'on veut iïvi^ W^^^ ^ ^ \i. 
couvrent de terxQ dès qu'elle a px\s i^u. CQ^s>ss\.'i ^'^x.'y 
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dernière méthode occafionne plus de déchet que la précé- 
dente , il ell rare qu'on s'en ferve. 

La tourbe eft d'une fi grande utilité dans les pays oft 
l'on s'en fert , qu'on l'applique à tous les ufages ou l'on 
n'emploie ailleurs que du bois ou du charbon. Elle 
eft excellente pour la fonte des métaux , pour les opé- 
rations chymiques , pour l'ufage des boulangers , faïen- 
ciers, verriers, & tuiliers; & on l'emploie avec fuccès 
dans les fourneaux à réverbère lorfqu'on a befoin d'un feu 
violent. 

Les meilleures tourbes font celles qui font pefantes 
& noires, qui donnent un feu vif & de plus longue 
durée , & qui forment en brûlant une fcorie femblable 
au mâchefer. Les moins \bonnes font celles qui font 
dVne couleur grife terrcufe , qui font poreufes , légè- 
res , entrelacées de rofeaux ou de plantes peu dénaru*- 
rées & qui s'allument aifément. Les unes & les autres 
font très-bonnes pour les engrais des terres , lorfqu'é- 
tant réduites en pouifiere , on les mêle avec du fumier. 
Leurs cendres , qui ne valent rien pour le blanchiflàge , 
font excellentes pour fertilifer les prairies & pour dé- 
truire la moufle , les joncs , les rofeaux & les mau*- 
vaifes herbes qui croifTent dans celles qui font maréca* 
geufes. Ces cendres , qu'on doit femer pendant un 
temps humide fur toutes les terres de bonne, de mé- 
diocre ou de mauvaife qualité, font fi bonnes, qu'on 
prétend que les endroits élevés des provinces oà il y a 
oeaucoup de tourbe , lui doivent leur fertilité , & 
qu'ils ne produifent dmérentes efpeces de fourrages que 
^puis environ cinquante ans ; époque à laquelle on 
commença de jetter de la cendre de tourbe fur les terres 
légères* 

TOURNESOL EN DRAPEAUX (L'art défaire le). 
Le nom de tourne fol en drapeaux y eft commun à beau- 
coup de chofes qui n'ont aucun rapport entre elles. A 
Conftantinople on nomme ainfi la toile qu'on a teinte 
avec la cochenille & quelques acides. En Portugal on 
donne ce non à du coton applàti de la grandeur d'un 
écu & teint avec la cochenille mefteque. Dans le Lan- 
guedoc on fait porter ce nom à des chiffons imbibés êc 
empreints d*une teinture rouge çt4ç3x^^ î^^^^Xa &^ de 
J'hciiotrope & un pei^ de liqvicxu: mme^t* 
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De ce dernier tournefol en drapeaux que nous ven- 
ions aux Hollandois, ceux-ci en forment un tournefol 
en pain , & nous font un fecret de la manière dont ils 
le préparent. Comme cet objet n'eft pas moins intcrefîànt 
pour les arts que pour le commerce, M. Mo^rrr, apothicaire, 
de la fociété royale de Montpelier , a donné à ce fujet uir 
excellent mémoire , qu'on peut voir parmi ceux de l'aca- 
démie des fcienccs de Paris à l'année 1754* 

Cet auteur , qui nous a donné le détail des procèdes 

au'on emploie au grand G alargues ^ village du diocefe 
e Nifmes , pour temdre les clulFons ou c&apeaux qu'on 
vend enfuite aux HoUandois , qui ont Tart aen extraire 
la couleur & d'en former leur toumefoU en pâte , nous 
dit que près de deux mil e habitants de ce village s'oc- 
cupent annuellement à recueillir la plante qu'ils nom- 
ment maurelUy & dont ils expriment le fuc pour co- 
lorer leurs drapeaux ; que cependant il ne leur efl pas 
permis de la recueillir dans tous les temps de l'année ; 
que les maire & confuls du lieu n'accordent cette pfer- 
miflion à toute leur communauté que le vingt-cinq de 
Juillet , temps auquel cette plante efl dans toute fa per- 
fedion ; & que cette récolte dure jufqu'au commence- 
ment de Septembre. 

Dès que cette permiflîon eft accordée , les payfans dit 
^rand Galargues fe répandent à quinze ou vmgt lieues 
a ia ronde , dans le Gévaudan & la Provence , pour cher- 
cher cette plante. Ils fe cachent les uns aux autres les 
endroits où elle croît abondamment, & font cette ré- 
colte avec toute la diligence pofllble ; car , pour em- 
ployer cette plante avec fuccès , il faut qu'elle fojic 
encore fraîche , parce que la fermentation efl nuifil^t^ 
aux opérations auxquelles on la defline. Ils obfervent 

Ïù'elle ne foit point terreufe pour ne pas en altérer le fuc* 
'our employer utilement cette plante , dont , à la racine 
pris , ils font ufage en entier , ils la broient foiis la 
meule d'un moulin femblable à celui dont on fe ferc 
pour écrafer les olives ou pulvérifcr le tan ; & lorfqu'ils 
veulent en exprimer le fuc , . ils choififfent un jour ferein , 
un temps fec, un foleil ardent , & un vent de nord ou . 
de nord-ouen. Après en avoir retiré le fuc , ils mettent 
i part le réfidu de la plante pour eu {^\t^ \xtv ^^c'éi^w^ 
fumier. Avant d'employer leur exuivt ^^ \sva\«.^^ ^ 'î^ 
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lé lalflent repofer un quart d'heure , quelquefois iîs 
l'emploient fur le champ. De quelque manière qu'ils s'en 
fervent, ils y mettent auparavant une chopine ou un 
"lu 



pot d'urine fur trente pots de fuc , dont ils teignent 
toutes fortes de toiles de chanvre communes qui aient 
déjà fervi & qui foient à bon compte. Dès qu'ils ont verfé 
de ce fuc fur la toile , afin qu'elle s'en imbibe mieux ils 
la frottent avec les mains comme les blanchifleufes 
frottent leur linge , la font fdcher au foleil , Texpcfent 
fur des farments ou des rofeaux au-deffus d'une cuve , 
dfin qu'elle reçoive la vapeur de l'urine qu'on y a mife 
en quantité , St qu'on a mêlée avec de la chaux vive ou 
de l'alun. Pendant que cette toile ou que les drapeaux 
font fur la cuve , on leur met par-deffiis un drap ou une 
couverture afin que la vapeur de l'urine ne fe diffipe 
point ; on les retourne de temps en temps pour en pré- 
lenter toutes les furfaces à la vapeur , & on prend bien 
garde qu'ils trempent dans l'urine, parce qu'ils perdroicnt 
leur couleur. 

Ces drapeaux ayant Cté ainfi expofés à la vapeur de 
furine , on les imbibe d'un nouveau fuc de inaurelle y 
en fe conformant au procédé précédent , & ils ne font 
cenfés être dans leur état de perfeftion que lorfqu'ils font 
d'un bku foncé , tirant fur le noir. 

Pour découvrir le fecret des Hollandois , M. Montet 
à fait diverfes expériences , dent le réfultat a été que 
ioffqu'on laifle dépurer le fuc de maurelle , la partie 
verte fe dépofe au fond , & que la liqueur qui furnage 
éft d'un bleu qui tire fur le violet ; que cette liqueur , 
ayant reflé cinq à fix heures dans cet état , prend un 
teint tirant fur le rouge , & que l'extrait defTéché de 
cette plar.te donne une couleur bleue tirant fur le noir. 
CcMnme le fruit de la maurelle colore le papier en bleu, 
il y a tout lieu de préfumer , continue cet auteur , que 
la couleur bleue réfidc dans fon fuc. Comme les drapeaux 
qui en font teints , font fort aifés à fe décolorer entière- 
ment lorfqu'on les met dans de l'eau froide , il y a tout 
lieu de croire que c'eft avec cette partie colorante que 
les Hollandois détachent de deffiis nos drapeaux , & à 
laquelle ils ajoutent la chaux éteinte , de 1 urine & de 
Ja pota/fe , qu'ils forment cette cottv^oiCvdotv oiji'ils nous 
vendent fous le îiom de tournt^d en çate^Tï^^xt ^^w^S:vvl^\ 
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mieux , il ne feroît queftion quo de faire de nouveaujç 
efîàis & de répéter les expériences de M, Montée. 

Les marchanda de vin , qui favent profiter de tout 
pour le fophiftiqucr , fe fervent de ces drapeaux pouf 
lui donner de la couleur. Il y a <ies limonadiers qui en 
font un fyrop dont la couleur imite celui des violettes. 
Les defflnateurs s'en fervent pour tracer fur la toile , oii 
les étoffes de foie, les defîîns qu'on y veut broder. L'ufage 
le plus commun du tournefol eft de teindre en bleu le 
papier avec lequel on enveloppe le fucre ; on Temploiç 
audt dans les blanchifferies de toile pour les batifles qu'on 
a pafTées au lait. 

TOURNEUR. On appelle ainfi l'ouvrier qui travaille 
fur le tour. Ceft la facilité de tailler & de polir le bois 




dans les mains d'un Tourneur, fe dégroflîflent , s'arr 
rondiflent , s'ornent de filets , de gorges , de cannelures , 
de pommes, & deviennent fous fon cifcau, colonne ^ 
baluftre , fupport , boîte , couvercle , cuvette , en un mot 
tout ce qu'il lui plaît. On a vu dans tous les temps 
l'agréable exercice du tour pafTer des artifans aux per- 
fonnes les plus diAinguées , défennuyer les folitaires ^ 
& amufer les princes même^. 

L'invention du tour , même du tour porté à uii très- 
haut point de perfeftion , fcmble être d'une grande anti- 
quité, fi Ton s en rapporte au témoignage de plufieur* 
auteurs anciens, entr'autres à celui de r/fn« , qui dit que 
l'on tournoit de ces vafes précieux enrichis de figures 
& d'ornements à demi-bolTe, dont quelques-uns font 
encore l'ornement des cabinets. 

On peut diftinguer deux principales efpeces de tours 
fervant pour travailler des pièces dont le contour eft 
régulier : faVoir , les grands tours , dont la matière prin- 
cipale eft le hoisj & dont fe fervent fur -tout les maître? 
Tourneurs & les Tabletiers, & les tours de fer qui font 
beaucoup plus petits. Il y a de ces derniers tours qu'on 
place dans un étau , Se que l'on fait mouvoir aifément 

Sjar le moyen d^un archet. A Tégard des grands tours 
iir lefquels on travaille de gros ouniîl'çji^ ^ ^^^^ c^^ ^^% 
baluûres de bois ou de piexre ^ on \e\tt vKsjçtYsssa ^sv 
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mouvement par le moyen d'une roue tournée par un oa 

deux honimes : fi les ouvrages font plus lëgers , on fe 

contente d'une marche que le pied de Touvrier fait 

n}ouvoir. 

Le tour eft compofé de deux membrures de bois de 
chênes appellées jumelles , qui font placées de niveau 
parallèlement l'une à Tautre , à pluç. ou moins de dif- 
tance , à proportiqn de Tépaifleur de la queue des pou* 
pées qu'on doit placer entre deux. Ces jumelles font 
emboîtées par les deux bouts dans deux jambages qui 
ont environ quatre pieds de hauteur , & d'où dépend 
toute la folidité de. la machine ; ils font emmortaifâr 
debout & dVplomb dans deux gros morceaux de bois 
quarrés^ placés de champ fur le plancher, & qui portent 
le nom ciç femelksy à caufe de leur forme applatie. 

Les poupées font placées , comme nous L'avons dit, 
dans l'intervalle qui lépare les jumelles l'une de l'autre ; 
elles font toutes deux d'une égale hauteur, longueur & 
grofleur, 

Lefuppôrt eft ainfi nommé, parce qu'il fert à appuyer 
& foutcnir les différents outils tranchants avec leiquels 
l'ouvrier travaille les pièces cm'il met fur le tour. Cette 
barre eft foutenue elle-même fur deux morceaux de bois 
appelles les bras , & qui font placés de chaque côté vers 
le haut des poupe'es. C'eft au-deffus des bras des pou- 

{' )ées que font les pointes d'acier entre lefquelles fe met 
a pièce que l'on veut tourner. On donne le nom de 
lunette à une efpece de troifieme poupée , qui eft moins 
épaiffe que les deux autres & fans pointe : elle fert , i». 
â foutenir les mandrins dont nous parlerons plus bas; 
. î:o. à tourner en Vair^ c*eft-à-dire, à appuyer par un 
bout feulement les pièces qu'on veut creuler en aedans. 
Les pièces que l'on tourne reçoivent le mouvement 
de la marche qui eft au-deflcus dés pieds du Tourneur^ 
& de Yarchet qui eft au-deffus de fa tête. Cet archet n'eft 
autre chofe qu*une perche attachée le Icmg du plancher 
de l'attelier , & qui fait reffort , c'eft-à-dire , qui fe 
relevé d'elle-même lorfqtfon la tire par le bout qui 
li'eft point attaché. La marche eft un bâti de menuîferie 
de forme triangulaire , ou bien fimplement une tringle 
Jongue de quatre ou cinq meis. \V ^ ^ \av^ corde at- 
f^fihçe par u^ ^ fes bouts \ U ^^tù^ ^^^ ^^ \^îOci^x^ 
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& par l'autre bout à la marche. Cette corde fait un tour 
ftir l'ouvrage qu'on veut tourner, ou fur le mandrin 
auquel il eu collé. Ainfî le Tourneur, en appuyant le 
pied fur la marche, en le relevant alternativement & 
avec régularité , fait aller le mandrin où l'ouvrage 
tourne : alors le Tourneur, armé d'un outil qu'il tient 
appuyé fur le fupport , & dont il préfente la partie tran- 
chante à la pièce qui eft fur le tour, fait pre^.dre à cette 
partie telle ngure que bon lui femble. 

Ceux qui font dans l'habitude de tourner au pied ou 
Il Tarchet , n'ignorent pas combien il eu important de 
proponionner la grofleur de la corde à celle de la* pièce 
qu'on fait tourner. Lorfqu'on n'a pas cette attention , & 
qu'on fe fert indifféremment d'une même corde pour 
toutes fortes d'onvrages , il n'eft pas poifible d'exécuter 
rien de délicat entre deux pointes , parce que l'effort 
qu'il faut faire pour vaincre la roideur de la corde , porte 
lur la pièce qiron veut tourner, & que cette pièce ne 
peut foutenir cet effort qu'autant qu'elle eft forte de m :-• 
tiere. Par le peu de temps qu^une groffe corde met à 
s'échattffer & as'ufer, il eft prouvé qu'une corde trop 
groffe a plus de peine à fe mouvoir quand elle enve- 
loppe une partie fort menue. C'eft pourquoi on doit 
proportionner les cordes aux ouvrages qu'on veut 
tourner. 




quelque forte d'alonge pour les pièces qu 
veut tourner , quand elles n'ont pas affez d'é[Miiffeur pour 
être tournées entre les deux pointes du tour. Mais on 
fent bien que leur forme doit varier fuivant la nature 
& la force de l'ufage auquel elles font deftinées. Si les 
pièces que l'on veut mettre fur le tout doivent avoir un 
trou au milieu , comme font les poulies , par exemple^ 
on fe fert d'im mandrin qui a une queue, de fer u 
l'ouverture eft étroite, ou une queue de bois fi elle efl 
grande. La queue de ce mandrin paffe par l'ouverture de 
la poulie , oc porte fur la pointe d'une des deux pou- 

S)ées , & le mandrin lui-même eft porté par l'autre côté 
iir la pointe de l'autre poupée. Si la pièce qu'on tourne 
iie doit point être percte , le mandntv rfîi ^^^ èk^xîç\s»a\ 
aj y attache feulement la pièce avec du msiKv: ^ ^^Niss:^ 
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mvy dît tenir par le moyen de deux cm tnMspoc» 

fkînt le mandrin cft armé à l'un de fes boas, eniane 

Iuc" dct deux pointes , 1 une touche le bout du 
Ë l*éunrc la pièce qui y eft attachée. 

Quant «ux pièces qui fe tournent en l'air, ai te krt 
et mandrins qui , d'un bout , font foutenus par la poôse 
flNmc des poup<Ses , & qui par l'autre bout ^ où ils on: une 
^l« de for ou de cuivre , s appuient contre le trou de h 
powpi'e à lunette. On met à cette vis une iHJÎUy c*efl-à- 
ëirci une pièce de bois qui a un écrou d'un côté pour 
recevoir la vis , & qui eft plate de l'autre, pour y ana- 
chcr avec des pointes ou du maflic ce que l'on vent 
tourner. 

Le tour dont nous venons de parler eft celui dont 
le mvchanifme ell le plus fimple ; aulTi ne fert-il que peur 
tourner des pièces abfolument fphériques ou circulaires, 
ou des pièces dont les ornements font des portions àe 
fphcre ou des cercles réguliers. Les tours qu on emploie 
pour faire des pièces irrégulieres, telles que des écrous, 
des vis , des ovales , des colonnes torfes , &c. font in- 
finiment plus compliqu(^s ; ils le font même à 4in tel 
point, que ce feroit en vain que nous entreprendrions 
d'en donner ici une defcription. 

11 y a à Paris une communauté de maîtres Tourneurs^ 
rempailleurs de chaifes , dans laquelle on compte environ 
cent trente maitrejr. 

Perfonne ne peut acheter fur les ports ou aux halles^ 
aucun ouvrage fait dans les forêts , comme pelles , fa-* 
bots , &c. que les jiirés Tourneurs ne les aient vàitég 
auparavant. 

TRAINEUR. Ceft celui dont le métier eft de con- 
duire les traîneaux fur la glace. Lorfque tous les .canaux 
ibnt glacés en Hollande , & que les barques ne peuvent 
plus naviguer , les magiftrats établiiTent des hommes qui 
traînent eux-mêmes , ou conduifent les chevaux attelés 
AUX traîneaux ,<mï font une efpece de petit chariot fans 
roueSy dont on le fert dans les pays froids pour tranfporter 
fur la neige ou fur la glace les voyageurs & marchands 
avec leurs hardes & marchandifes. Dans les Pays-bas > 
les Traîneurs jouifîent des mêmes privilèges & franchifes 
.çi/e les maîtres routiers &. V^s m^\ttes ordinaires des 
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On donné auffl le nom de Traîneùrs aux foldats qui^ 
ail lieu d'accompagner leur régiment dans les longues 
routes, s'arrêtent dans les hôpitaux qu'ils trouvent fur 
leur chemin, plutôt pour y trouver de quoi fatisfaire 
leur nonchalance & leur pareffe , que poiu" des infirmités 
réelles. On ne fe fert de ce terme , que pour méprifer le 
fbldat qui ne fait pas vaincre les fatigues & les peines 
înféparables de fon état. 

TRAITEUR. Le Traiteur, ou Cuifinier-.Traiteur, eft 
un artifan qui réunit en quelque forte en lui fcul les 
droits des autres profeffions : favoir, du rôtifleur, du 
f âtifîier & du cabaretier. Il a le droit de fournir des 
repas complets , foit en ville , foit chez lui , & de tenir 
falle^ & maifon^ propres à faire noces & feftins ; au 
lieu que les trois autres efpeces d'artifans dont nous avons 

farlé, ne peuvent vendre & débiter que ce qui eft propre 
leur profefTion. 

Uétabliflement de la communauté des maîtres Queux-* 
Cuifiniérs-Porte-chapes & Traiteurs à Paris , n'eft pas 
fort ancienne. Cette profeflîon a été érigée en corps de 
jurande par Henri IV , qui en accorda les ftatuts par fes 
lettres-patentes du mois de mars 1599 ; ils ont été con- 
firmés par Louis XIII au mois de novembre 161 2 ; enfin 
ils furent de nouveau examines, réformés & confirmés 
par lettres-patentes de Louis XIV au mois d'août 1663 > 
cnregîftrées en parlement le !19 janvier 1664. 

Les maîtres Traiteurs obtinrent une déclaration en 
forme de règlement du ij décembre 1704, enregiftrée 
le 14 janvier fuivant , qui porte réunion & incorporation 
de plufieurs offices créés pour cette communauté , & qui, 
en confirmant les anciens ftatuts , y ajoute huit nouveaux 
articles, & ordonne l'exécution de plufieurs fentences 
& arrêts rendus à Toccafion des entreprifes de quelques 
autres communautés fiir les privilèges accordés par les 
Hatuts de 1662, 

Quatre jurés ont foin des affaires de la communautés 

L'éleâion des jurés, dont deux fortent chaque année ^ 
fefait le 15 oélobre. 

L'apprentiiTage eft de trois années. 

Les veuves jouiflent des privilèges des maîtres. 

Les alpiranrs à la maîtrife , s'ils ne îotit %\^ àa 
rfofV^r çAeWccurre en chair & en ççisSûi;\>^^^^^ 
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lifoQ & \ leurs dépens; ce qui pourtant ne ^entend 
pas des éoivers de cuifine , potagers , hàteurs , & enfants 
de cuifine du roi, des reines, princes & princeffes, qui 
font reçus fur la firople expofition de leurs lettres & cer'- 
dficats^ mais néanmoins en payant les droits. 

Par farticle IX des ftatuts de 1599, & par l'article 
XXXn des ftatuts de 1663, les cuifiniers des feigneurs, 
préfidents & confeillers au parlement de Paris , & du 
procureur du roi au châtelet, ont auffi le droit d'être 
reçus à la maitrife fans apprentifTage & fur un fimple 
certificat de trois années de fervice chez leur maître, en 
payant cependant les droits , & en faifant une fimple 
expérience. 

Les fiatuts déiendent à tous les maîtres , à peine de 
punition exemplaire, d'entreprendre aucun feitin , re- 
pas, &c. en viande ni chair défendue pendant le ca- 
rême , ainfi que les autres jours maigres réfervés , & 
qui font de commandement. 

Il y *& à Paris un certain nombre de marchands de 
vin , de rôtiffeurs & de pàtifliers qui font en même 
temps Traiteurs. 

Dans l'Amérique feptentrionale on donne le nom de 
Traiteur à celui qui va dans les bois pour traiter avec 
les fauvages , & qui échange les marchandifes qu'il porte 
contre de la pelleterie. 

TRAVAILLEUR. A Amfterdam le Travailleur cft 
i-peu-près la même chofe que le gagne- denier à la 
douane de Paris : établi par les bourg-meftres , il 
eft attaché au fervice des négociants , doit charger 
& décharger les vailFeaux & conduire les marchan- 
difes au poids public. Le nombre en eft H confidé- 
rable dans cette capitale de la Hollande , que la commu- 
nauté des Travailleurs eft partagée en dix ou douze conn 
munautés dont chacune a fa dénomination particulière. 

Cha(]ue marchand a fes Travailleurs affeflés , qui re- 
çoivent ou livrent les marchandifes fu jettes au poids > 
qu'ils ont achetées ou vendues. Lorfqu'ils ont conduit 
!a marchandife au poids public , ce font eux qui règlent 
la tare, & qui fe chargent des pe fées après qu'elles ont 
été faites. Les perfonnes qui compofent cette commu- 
nauté font reconnues pour tue uU-Melles ^ & cour être 
pour le ijïoins auSi bons cowxvo&^vrt^ Q^^\çi^\ûaxeci^^^^ 
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afin de juger quand une marchandife eft livrable ou dé^ 
feâueufe , & quand il faut l'accepter ou la rebuter. Ce 
font aulfi elles qui avancent les frais du tranfport des 
marchandifes , & qui en tiennent un état, ainfi que des 
droits du poids & de leurs falaires , lequel état ils font 
régler tous les mois par ceux qui les ont fait trê-- 
vailler. , 

TRÉFILERIE , ou TART DE REDUIRE LE FER 
EN FIL. La tréfilerie eft Tart de rendre le fer dudile à 
froid, en le faifant pafTer dans les dilTérents diamètres 
des trous des filières , depuis le manicordion y ou le plus 
petit échantillon dont on fait les corder des clavecins 
& des pfaltérions , jufqu'à celui de fix lignes de circon- 
férence, dont fe fervent les chauderonniers de province 
pour border leur ouvrage ; car pour ceux de Paris , it 
leur efl défendu de les border en fer. 

Pour réulTir dans l'opération de la tréfilerie , on com- 
mence par choifu* un fer qui foit aflez duâile pour s'é- 
tendre en fil fans fe rompre , qui , après avoir été refondu 
& forgé dans i'allemanderie , puiffe être réduit à une grot 
feur propre àpafTer dans les divers trous des filières, Se 
Gui enfin puiile à force de bras être réduit en fil très-fin 
dans les filières les plus déliées dont fe fervent les agréeurs 
& les tireurs à la bobine. 

Il femble d*abord qu^on devroit choifîr le fer le plus 
doux pour cet ouvrage ; mais comme (à douceur n'efl 
pas toujours relative à la duftilité , qu'il eft quelquefois 

Eailleux , qu'il a des grains , que fes parties ne font pas 
ien liées les imes aux autres , il eft très-fujet à fe rom- 
pre : c'eft pourquoi on prend fouvent des fers durs & de 
ix>nne qualité , qui , étant chauffés à propos , beaucoup 
maniés & étirés fous le marteau, prennent du nerf ^ & 
font fufcepribles d'une grande extenfion. Lprfque le Tré- 
iileiur eft obligé de fe lervir du fer de la première qua- 
lité, il arrange fa tenaille de façon qu'elle n en tire qu'une 
petite longueur à la fois , parce qu'en répétant fouvent 
cette mancEuvre , le fil en fouffre moins : fi le fer eft très- 
doux & très«mou , il le fait pafTer par un^ plus ^rand nom«- 
bre de trous , afin qu'il n'éprouve à chaque fois qu'une 
foiblc réfiftance ; mais fi le ter eft dur Se de bonne (\ua^ 
lité^ plusiJpaflè dans ks trous des fx\ieci.s ^ ^Vci&"^^s:Qç;^ss^ 
de duâiîité. 
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Quand on cft parvenu dans les fenderies à fendre en 
trois , avec des cifcaux , ou des tranches , des barres de 
fer plates de vingt-une à vinet-deux lignes de largeur , 
& de fix à fept d^epailTeur , qir on en a fait des cotons , ou 
des tringles de trois pieds de longueur , on les forge à 
bras fur une enclume pour les mettre de calibre à paiTer 

5ar les filières^ de forte qu'un caton de trois pieds acquiert 
ouze pieds de longueur : mais comme cette pratique , 
quoique la meilleure efl trcs-difpcndieufe en mainrd'œii- , 
vre éc en charbon , on prend du fer en verges , ou en-? 
core mieux du fer quarré on barres de la grofleur du ca» 
rillon , de dix à douze lignes en quarré. Plus le fer paffc 
fous les coups de marteau, plus il prend de nerf; auliea 
^at celui qu'on tire des fenderies n'étant pas coupé régu- 
lièrement félon les inflexions de fes fibres , devient na- 
turellement plus caffant. 

Dans les alïemanderies , qui reflemblent aux petites for- 
ges oh l'on fait le carillon , le chauffeur a foin de bien 
conduire la chaleur de fon feu « afin que la fuper£cie èa 
fer ne foit point brûlée ; & dès qu'il a fait rougir fix à 
huit pouces de longueur de fa barre , il la donne au for- 
geron qui la fait paffer fous l'enclume & fous le martinet 
etj la tournant d'un mouvement égal & très-prompt , en 
l'avançant 6c reculant en même temps pour que le fer 
foit également étiré & alongé dans toute la partie chauf- 
fée , & en évitant de laiffer frapper deux coups de mar- 
teau de fuite fur le même endroit , qui feroit coupé im- 
manquablement. Comme ce travail exige une adreffe qu'on 
n'acquiert que par un long exercice , on n'y emploie qu'un 
ouvrier très - intelligent , qui eft alfis fur une planche 
mobile qu'il approche ou éloigne de l'enclume avec fes 
pieds & fans le lecours de fes mains qui font occupées à 
tenir la barre. 

Pour difpofer ces barres à paffer par la filière , on les 
recuit couleur de cerife fur un feu de braife , ou de char- 
bon , qui a douze pieds de longueur. Après le recuit , on 
les donne a l'écoteur qui les graiffe avec du lard, du 
fceurrc ; du fuif ou de l'huile ; les pafîe trois ou quatre fois 
par les trous de la filière , diminue leur diamètre à chaque 
tbis, & en lait enfuite du fil de roulage. Comme cette 
première opération écrouk &. àutcwVi l^t , Vtcotcur,ou 
ouvrier qui travaille fut la fecoivd^\i^^V^>^fe içaS&^û:- 
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Core dans trois trous de filière. Ce nouvel &otage étant 
encore recuit ; le Tréfileur pafle encore ces barres dans 
trois trous de filière , ce qu'on nomme ébroudage , & lorC 
que l'ébroudage a été recuit & pafTé par trois autres 
trous , on nomme le fil ébroudi. 

Dès que le fil de fer eft engagé dans la filière , il eft 
ftifi par une pince qui , en s'eloignant , force une cer* 
taine longueur de ce fil à paffer par le trou de la filière : 
après que cette longueur eft paffée, la pince fe rapproche, 
faifit de nouveau le fil , s'éloigne enfuite de la filière , & 
répète fucceflivemeet les mêmes mouvements jufqu'à ce 
que toute la longueur du fil ait palTé ; & en le forçant à 
entrer dans des trous de plus en plus petits , il s'arrondît 
•& fe polit. Cette opération eft l'effet d'une machine très- 
lîmple qui reçoit les mouvements d'un courant d'eau & 
'd'une roue à aube comme celles des moulins à moudre les 
grains. 

Nous avons déjà dit qu'on tiroit trois fils à la fois ; il y 
a -par conféquent trois tenailles & trois rangs de camss-, 
eipece de mantonnets ou dents qui font attachées à la 
circonférence d'un arbre tournant , & qui fervent à fbule- 
-ver les gros marteaux. Ces cames font éloignées les un€^ 
des autres de plufieurs pieds , & pofées fur un même.cer* 
'de pour faire agir la première tenaille qui doit faire paA- 
•fer leforgis , ou barre de fer forgée par la filière, & qui |t 
befbin «d'être plus forte que la féconde , comme celle-ci 
l'eft plus que la troifieme. Chaque tenaille moins forte a 
aulTi fes trois rangs de cames , également diftantes les 
luies des autres ; & afin que l'effort de la machine foit tou- 
jours à-peu-près le même , on place les cames de la fé- 
conde tenaille dans le milieii de l'efpace qui fe trouve 
■entre les cames de la première. 

Chaque tréfilerie a auffi trois bûches y qui font de forts 

madriers où les filières font folidement aifujetties ^ & oà 

repofent les tenailles. Ces trois bûches , qui font dans la 

Tmême pofition , font plus élevées du côté de l'arbre, afin 

que les tenailles glifient deflus & fe rendent par leur 

propre poids auprès de la filière qui eft pofée & ferrée 

' de manière qu'elle ne puilTe pas s'élever. Le fil qui eft 

engagé dans la filière eft faifi entre elle & Tarbre çac de 

•fortes tenailles qui, étant parvenues au bout àfii\ç»x cosoi- 

'îèj reviennent par leur propre poids axxçt^ à&\a.^:Siss^ 
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pour commencer une autre tir^e. Pendant que la tenaSle 
de la première bûche ne fait qu'une tirée de deux pouces, 
la tenaille de la féconde en fait une de quatre , & celle de 
la troifieme une de cinq. 

Après que les tenailles ont reculé d'une quantité con« 
venable y elles reviennent prendre le forgis auprès de la 
filière pour en tirer une féconde longueiu: au moyen de 
leurs branches qui paffent dans un chaînon ou anneau de 
fer un peu applati & qui porte une queue : quand les deux 
branches de la tenaille fe renverfent en dehors , le chai« 
non qui eft tiré en arrière rapproche ces branches dont 
les mâchoires ferrent le fil de ter avec une force relative 
à l'effort qu'il doit faire en paiTant par le trou de la filière. 
Quand le chaînon efl pafTe en avant , les branches & les 
mâchoires s'ouvrent , ce qui fait que la tenaille , n'étant 
plus retenue par le chaînon y coule fur la tuUe , fe rap- 
proche de la filière , & mord le fîl de nouveau quand on 
tire le chaînon en arrière. Cette tuiU eft une planche de 
bois trts-unie.^ plus inclinée que la bûche^ & fur laquelle 
coulent les tc;iaillc$. 

Au moyen d'un levier de bois recourbé en équerre , 
Se qui tient à fa branche verticale un piton dans Tanneaa 
duquel paffe la queue du chaînon qui eft repliée en cro- 
chet , le chaînon avance & recule autant qu'il eft néceflâi- 
re pour le jeu des tenailles. Comme il y a trois équerres 
à relever, une pour chaque bûche , il y a trois perches 
à reffort , attachées par leur gros bout à la traverfe qui 
eft foutenue par les montants du devant du chadls ; & 
comme il faut plus de force pour tirer le gros fil que le 
fil fin y les cames de la première bûche font plus courtes 
que les autres. Lorfque la machine eft en tram , que les 
tenailles ont agi deux ou trois coups , l'ouvrier la laiflè 
faire : affis fur une planche qui entre les bûches , il ne 
s'occupe qu'à recevoir le fil qui a paiTé par la filière y &à 
le rouler pour en former une efpece aécheveau : maïs 
comme ce fer eft très-chaud , il ne le manie qu'avec des 
chiffons. 

Pour donner plus de facilité à ce fîl de pafTer par les 

trous de la filière , on ajufte dans un nouet de toile un 

morceau de lard que lé fil traverfe avant de paffer par le 

trou. En iortant de la çremkrû bûche ^ on lui donne ua 

recuit avani de le ooriei ^ U fecrOtvife \^Tjt\^c^^\ ^-îwSfc 
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fait pàiTer par les trous de trois différentes filières; on lui 
donne enmite un nouveau recuit avant de le porter à la 
troiiîeme bûche oh il reçoit les mêmes opérations. Lorl^ 
Gue le fil ne pafle que par trois trous dans Tattelier oit 
îont les bûches , on le nomme fil à ibroudage & ébroudi 
quand il a paâé par quatre filières. 

V ébroudi eft le dernier degré de finefle qu'on donne au 
fil de fer dans les tréfileries ; lorfqu*on veut l'avoir plus 
fin j on le cire à force de bras. Chaque grofleur de fil de 
£er a fon nom particulier , ainfi que fon numéro. Celui 
-qu'on nomme ^/ de roulage a le numéro 6 ; Vécotage le nu- 
méro 7 ; Vébrouddge a trois trous le numéro 8 ; & celui 
qui eft à quatre trous le numéro 9. Chaque fois qu'on. 
recuit le ni , Vécrieur , ou garçon Tréfileur , l*éclaircit 
avec du grès pilé fin , en le frottant avec un morceau de 
toile écrue & du grès : quand cette opération n'eft pas 
bien £ûte, & qu'il refte du grès attache au fil de fer , il eft 
fujec à fe rompre & à' endommager les filières, 

Lorlqu'on veut tirer les fils de fer ébroudis jufqu'au 
dernier ^gré de finefle , on les remet aux agréeurs qui 
les font pafler par la filière à force de bras , & on les tire 
À la bûche ou à la bobine. Les filières des agréeurs font 




.vriçr qui fanant le travail dans celles-là. Chaque fois 
qu'on fait pafler le fil par un nouveau trou , on lui fait fur 
Ve/bbot j ou billot de bois , ime nouvelle pointe avec la 
lime. Comme l'opération de la bûche endommage le fil 
-fin par la compreflton des mâchoires des tenailles , lorf-^ 
qu'on veut l'avoir dans fon dernier degré de finefle , on le 
xire fur des bobines verticales , femblables à celles des 
-Tireurs-d'or ; alors les agréeurs changent de nom & por-* 
tent celui de tireurs' de fer, 

IN'étant pas poflible de tirer le fil de fer aufli fin que 
les fils d'or & d'argent^ parce que le fer n'a pas autant de 
duâilité cjue ces deux métaux , le plus délié n'a qu'un 
huitième de ligne de diamètre ; hc eft celui dont on fait les 
cardes fines des ouvriers en foie. Quant au manicordion 
qu'on emploie dans les épinettes& les clavecins, & qui 
eft réduit au dernier degré de |u\e& ^ ow\ei^tva^t^^:^^^ 
T^ffi^ IF. "^ 
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le meilleur fer , {^ on le réduit au point qu^on veut après 

l'avoir t'ait pofTcr par une in£nité de crouis. 

Tomes le$ précautions qu'on prend pour réduire le 
fer en fil deviendroient inutiles fans les divers recuiti 
qu'on iui donne. Le plus gros fil fe met dans un four de 
boulanger apr^'s qu'on en a tire le pain , & en le couvre 
de la braife qui efl dans ic four. Quant au fîl dn y en en 
met depuis cinquante jufqu'à ceiit liv~c^ dans une maty 
mire de fer doiit le couvercle eft luté avec de la terre grat 
fe. Cette marmite, qu'on re vcrfe le couvercle en enbas, 
efl mife dans un fourneau de briques & de terre fur i^ 
feu de mottes de tanneur , qui entoure la marmite de tcns 
les côtés. Ce feu , qui dure dix à douze heures , donne 
au fil dp fer le degré de chaleur ncceffaire pour .être 
amolli fans courir le ri (que de fe bjùlcr ; & on le retire 
dix à douze heures après que la grande chaleur du feuefi 
pafi'ée. • , ,. 

TREFLIER : voyci Chainetibr, î 

TREILLA.GEUR. C'eft celui qui fait des efpafiers en 
treillage avec des échalas pofés perperidiculairésneni: , ;.& 
traverfés quarrément par d'autres cchalas qu^on iic avci: 
du fil de fer à chaque maille , .& dont on confthiic des 
berceaux &: des paliiTades contre lc;s miu's ; c cft œ qu'on 
nomme treillage utile. 

Lorfqu'on veut que ces treillages, qui ne font pasmo^ 
commodes qu'agréables à la vue, durent long-ten(ips,' on 
les peint tous^les ans en verd & à l'huile ^ & pccrjes 
rendre plus folidcs on met de diftance en diflancè ddà 
j^arres de fer qui en font le bâti, ' . . ;. . 

Il faut qu'un Treillageur fâche non-feulcraent fciéD 
manier le bois d'échalas ou de boifTeau dont il (e feni', 
mais encore qu'il fâche le defiin & i'architefiurè , .& qu'il 
foit en état de faire des colonnes , des pilaAres , des cot* 
niches , des frontons, des panneaux, df^s vafes, des confo- 
Jes , des couronnements , dés dômes & des lanternes , 

S^our fojmer & décorer des galeries , des portiques & deir 
ailes de treillage. Toutes ces chofes font du refibrt du 
Treillageur d'ornements. Les couleurs dpntjon fe fetc 
pour peindre le treillage s'incorporent tellement avec le 
bois , & confçrvent fi bien leur malîgnit'J , que jpluficurs 
perfonnes ont ^té empoifonnécs pour avoir cliauflôleibur 
svec dû v'ieiîx treillage peiiA, 
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TRESSËUR. C*eft celui qui attache des cheveux par 
un bout fur des fils ou des foies , pour les mettre en état 
de fervir à faire des perruques & autres ouvrages de che- 
veux. Quant à la manière de les treffer : voye{ Perru- 
quier. (Quoiqu'il y ait quelques hommes qui s'occupent 
à trcflcr , ce travail eft fait ordinairement par des femmes 
ou des filles qu'on nomme Trejfsufes, L'article XXIII 
des ftatuts des maîtres perruquiers de Paris leur dé- 
fend de prendre les Trelieules de leurs confrères fans 
qu'il leur apparoifTe d'un congé par écrit de leur dernier 
maître. 

TRICOTEUR : voyq Bonnetier. 

TRIPIER. Quoiqu'on donne ce »om à celui qui vend 
des tripes , il elt cependant plus particulier à celui qui 
les lave , les échauqe , & les prépare pour être vendues 
par les marchandes Tripières. 

Les Tripiers , qui font au nombre de fcpt à huit , C& 
tiennent & ont leurs échaudoirs pris de X^Apport-Varis , 
parce qu'ils fonx plus près delà Seine & du Carreau^ qui 
eft une place vis-à-vis de la boucherie de T Apport-Paris, 
où le négoce en gros de cette marchandife fc fait par les 
marchandes Tripières , qui font celles qui vendent les tri- 

5 es & les id'ues de bœufs & de moutons ^ échaudces ott 
emi-cuites. 
Les Tripières font partagées en deux clafles , celles qui 
vendent en gros & celles qUi vendent en détail. Les pre- 
mières , qui font au nombre d'une vingtaine , achètent 
"des bouchers les ifliies de leurs abattis qu'elles donnent 
à échauder aux maîtres Tripiers & qu'elles vendent tous 
les matins fur le Carreau de l'Apport- Paris aux pâtifficrs, 
cuifiniers, chaircutiers , &aux Tripières qui déraillent or- 
dinairement aux coins des rues. Celles-ci, dont le nom- 
bre eft tris - grand , débitent au peuple le foie , le gras- 
double, les pieds , tètes & langues de rpo^ton. Leur éta-» 
lage fe fait dans de grands baflms de cuivre , au fond des- 
quels elles mettent des claies d'ofier pour que la mar- 
cbandife qu'elles vendent foit plus propre & mieux égout- 
tée : elles fe fervent pour la dépecer d'un couteau qui 
pend à leur ceinture , & qui coupe des deux côtés. Rlles 
paient tous les ans à |la Voierie trois livres tournois 
pour le droit d'étalage. 
tes Tripiers vendent les graiffes c\;i\\» t^m^^^c^ V^* 



514 T R O 

demis de leurs chaudières : ons'enlert ctans la coinp(fif 

tion des favonnettes. 

TROMPETTE. Ceft celui qui , dans les armées, fonne 
d'un infiniment portatif à vent , pour faire faire Texei- 
cice ou le fer vice militaire à la cavalerie. Ce nom ell 
commun à celui qui en fonne & à l'inftrument dont il fe 
fert , qu*on fait communément de cuivre y quoi qu'on en 
puifie faire d'argent , de fer & même de bois. 

L'origine de cet inflrument fe perd dan^ la plus haute 
antiquité. Moife en fît deux d'argent pour Tufage des 
prêtres de Fancienne loi. Quoique les Grecs prétendent 
que les Tyrrhéniens en foient les inventeurs , il efl plus 
vraifemblable que ce furent les Egyptiens , d'où cet inf- 
trument pafTa chez les Ifraélites. On a beaucoup varié 
dans la forme de cet infhrument. Il y en a de longues 
& droites , étroites par leur embouchure y s'^élargiflânt in*- 
fenfîblement & fe terminant par une ouverture circu- 
laire & proponionnée , comme celles dont fe fervoient 
les anciens Romains. Il y en avoir aull^ de courbées ven 
leur extrémité ^ comme le bâton d'un augure ; de cour- 
bées en cercle , dans lefquelles les Trompettes paiToient 
leur bras gauche pour les emboucher. En Allemagne 
on en fa (oit de CG^e d'C/re, ou boeuf fauvage quon 
trouvoit dàus les forêts de ce pays. Les modernes ont 
perfeûionné la méchanique de ces différentes trompettes. 
Morlond, Caffgrainj midler , Conicrs. ic Haajf , te font 
diflingués par la fabrique de leurs trompettes. Ce dernier 
a donné im ouvrage fur ce fujet , intitulé ; De tubis Stcrt- 
toriis , earumque forma & firuâura. 

Il y a des gens qui forment (i délicatement de la trom- 
pette , & QUI en tirent des fons fi doux , qu'en les em- 
ploie non- feulement dans la muTique des églifes , mais 
encore dans les chambres des particuliers. La mufique 
Italienne & l'Allemande admettent des parties de trom- 
pette. Quoique de tous les inflruments à vent , la trom- 
pette fou le plus noble , les favants muficiens ont re- 
marqué qu'elle a deux défauts confidérables , de ne for- 
mer ou exprimer dans toute fon étendue qu'un cenain 
nombre de notes , & que quatre des notes qu'elle ex- 
prime ne font point d'un accord parfait. 

On fait encore des iromççiXtts ^^ ^\Çit^wx^ <!otte«. 
Xf s principales font U/arquebuti, ou uotsv^'^x^ Vas^^ 
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meufe , qui eft plus longue que la trompette ordinaire &: 

3ui a plus de branches. La trompette marine eft compofée 
e trois tables dont fon corps triangulaire eft formé; elle a 
un manche fort long & une feule corde à boyau fort* 
grofle , montée fur un chevalet qui eft fermé aun côte 
lur un pied qui n'eft point attaché à la table. Elle a les 
mêmes défauts que la trompette militaire. La trompette 
parlante eft un tube de fix à quinze pieds de longueur , 
tout droit & fait de fer blanc , avec un pavillon fort 
large ainfi que fon bocal qui peut recevoir les deux le« 
vres d'une perfonne , afin qu'elle parle facilement dedans. 
Cette trompette , dont l'invention eft attribuée au Père 
Kircher , porte la voix à un mille de diftance : on s'en fert 
beaucoup en mer. La trompette écoutante , inventée par 
Jofeph Landifiiy eft une efpece de cornet dont on fe lert 
pour faire entendre une perfonne oui parle à une dif- 
tance confi4éi^able fans le fecours d'aucune trompette 
parlante. 

Le T|x5mpette eft le cavalier qui fonne de cet inftru- 
ment. ïl y en a deux dans toutes les compagnies de cava- 
lerie^ dans toutes celles de la maifon du roi & de la gen- 
darmerie. Dans les marches éc les revues , il marche à la 
tête de l'efcadron trois ou quatre pas en avant ; dans un 
combat , il eft fur l'aile ou dans les intervalles des efca- 
idrons. 

Il y a auffi des trompettes dans les jeux d'orgue. 

TROQUEUR. Ceft celui qui , comme il fe prati- 

Î[uoit autrefois par les nations les plus policées , ne fait 
on commerce qu'en troc d'une marchandife contre une 
autre. 

TROYES (Fabrique du Blanc de). Le Blanc de Troyei 
auquel on donne ordinairement le nom de blanc d^Or^ 
îeans & de blanc d'Efpagne , n'cft autre chofe "qu'une 
craie préparée , divifée en molécules fort fines , & réduite 
en différentes formes de pain. 

Après avoir tiré en petits moellons cette matière qu^on 
trouve abondamment dans le village de Pilleloup , à 
quatre lieuçs de Troyes , & l'avoir laiffé eliuyer à l'air , 
on la bat avec des maillets armés de clous , pour la ré- 
duire en une poudre grolfiere qu'on pàflè au crible , & 
qu'on voiture enfuite a Troyes pour ^ t^ceNcjkVtNRa^^--^. 
parâtlons néceSkircs^ 
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Pour parvenir à la divifer en molécules très - fines , k 
la réduire plus facilement en bouillie , on Tarrofe d'eau 
qui la pénètre relativement à fa ficcite. Cette première 
eau , qui eft devenue blanche en filtrant au travers de la 
craie , fert à la détremper & à la braffer long -temps , afiâ 

3ue par cette nouvelle m nipulation elle acquière pim 
e divifibilité & par conféquent plus de fineffe pour for- 
rner des couches plus brillantes lorfqu'on l'étend fur dei 
furfaces unies. 

On pafTe enfuite cette poudré à un moulin qui reflèm* 
ble à celui avec lequel on broie la rtoutarde. Plus la ma- 
tière eft fondue , plus les meules font ferrées , & plus le 
blanc qui en fort ell affiné : lorfqu'on le prépare pour fup- 
pléer au blanc de cérufe , on le pafle trois tois a:u mculm 
afin qu'on ait m'oins de peine à le broyer fur le marbre , 
& qu'il tafle un meilleur effet. 

Après que le blanc eft forti du moulin , on le ver/e 
dans des tonneaux pleins d'eau oh on le laiffe repofer pen* 
dant fept à huit jours. Pendant ce temps-là , la matière 
crayeufe fe précipite au fond du tonneau , & avec une 
écuelle on en retire Teau à mefure qu'elle furnage. 

Comme le fédiment qui eft au fcind du tonneau n'a paj 
aflez de confiftance pour être réduit en pain , & qu'il ref- 
femble à de l'a chaux nouvellement éteinte , on Tetend fur 
des treillis qu'on pofe fur un lit de blanc , tel qu'il vient 
de la carrière. Ce blanc , qui eft encore tout brut , boit 
l'humidité du fédiment crayeux , & lui procure en vingt- 
quatre heures une confiftance de pâte très-maniable dont 
l'ouvrier forme des pains qu'il fait fécher dans l'endroit 
le plus élev;^ de fa maifon , fur des moellons- fecs de la 
craie de Villeloup. 

Les vinaigriers , qui font ceux qui à Troyes font oc- 
cupés à en travailler le blanc , ne peuvent le fabriquer 
que depuis le mois d'avril jufqu'à la nn d'oâobre , parce 
que la moindre gelée gâteroit leur travail & diffoudroit 
les pains. 

Pour qu'une craie foit propre à la fabrique de ce blanc , 
il faut qu'elle foit très-blanche , tendre & triable , point 
vifqueufe , & exempte de toute terre étrangère , même 
du moindre grain de gravier , parce qu'il arrêtéroit le 
fnoulin. 
le MancdVrUans qu'otviabncp.^ ^u CavtTtau^x^x V'^w^^^ 
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à tieuf lièUes au-dèflbus de cette ville , éft une craie graliè 
qui fe détache en mafle comme la marne , que les habi- 
tants de ce village mêlent par petits t-s , 6c y pétriffent 
à pieds nuds , eil ôtant les petites pierres qui s'y rencon* 
trent , & en Pimbibant peii à peu avec de l'eau. Après 
cette première préparation , fts en fon»- des rouleaux com- 
me leoras, qu'ils coupent avec un couteau par morceaux 
de quatre à cinq pôUces de longueur , & qu'ils rerident 
qtiarrés & unis en les tapant fur une petite planche. Ces 
morceaux ainfi préparés, qu'ils nomment grand blanc oxl 
blanc quarré^ différent du petit blanc ou blanc rond, en ce 

a' ue ce dernier , étant façonné à la main , contient moins 
e gravier , & qu'il eft beaucoup plus parfait & plus fin 
^ue le précédent. 

Le blanc qu'on débite à Paris fous le nom de blanc 
d'Efpagne , le tire proche de Marly , au - deflbus de 
M3udch , & eft encore plus groffier que celui d'Orléans. 
On le travaille à-peu-près cotrime les autres blancs ; mais 
la craie en eft plus fnêlée de matière ochrcufe, & eft / 
beaucoup plus graflè au toucher. 

L'ufage de ces blancs fert à blanchir les appartements , 
à dégraifler les étoffes , eft employé en première couche 
avec de la colle fur les moulures qu'on veut dorer , & 
fert auflî de bafe pour étendre cerfaîne préparation ter-» 
reufe colorée. 

TUILIER. Ce nom eft commun.au marchand qui vend 
lés tuiles , & à l'ouvrier qui les fait. La tuile & la bri- 
que fe font à-peu-près de la même manière , il n'y a entre 
elles de difFcrence que la forme ; ainfi nous ne nous éten- 
drons pas beaucoup fur cet article. Les lefteurs pourront 
avoir recours à l'article de la briqueterie que nous avons 
traité plus au long. La tuile eft d'un ufage encore plus 
étendu que la brique ; elle fe fupplée moms facilement, 
La couverture en tuile eft folide & propre , elle ne le 
cède qu'à l'ardoife; mais elle a fur elle cet avantage, qu elle 
ne fe tire pas de carrières comme l'ardoife. La tuile eft 
de tous les pays , puifqu'elle eft fa£tice 5 d'ailleurs elle 
eft bien moins couteufe quô l'ardoife. 

La tuille fe fait , ainfi que la brique , avec de l'argille 
bien chojfie & bien piréparée ; oh la jnoule enfulte ^&. c'eft. 
principalement en ceci qu'elle diffère àe\^ViTV2^^» 
" n ya des tuiles de différentes îcrttofts» \je^ iu\U^^o&^ 
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ont la forme d'un quarré long ; elles font un peu cour** 
bées dans le fens de leur longueur . afin qu'étant mifet 
en place fur les bâtiments y le bout de chaque toile joigne 

Îïlus exaôement fur la face fupérieure de celle au - def- 
us de laquelle elle eft placée ; elles ont au bout d^en haut 
de leur (urface de deilous un crochet pour les tenir à la 
latte. 

Les tuilUs creufes ont à- peu-près la figure des faîtières 
qui fervent à couvrir l'arrête ou le faîte des bâtiments, 
excepté qu'elles font plus larges par un bout que par Tau- 
tre ; on en fait un grand ufage dans les provinces marin- 
mes ; eJes ne conviennent qu'aux toits prefque plats , par 
la raifon qu'elles ne font loutenues que par leur pro- 
pre poids. Mais il s'amafTe beaucoup de neige fur ces toits 
plats & dans les tuiles creufes , & quand cette neige fond, 
Teau pénètre entre les intervalles. Ces fortes de tuiles 
ne font jamais une couverture aulTi propre que les tuiles 
plates ; au rede , plus les toits font plats , plus la char^ 
pente foufFre ; auffi cette efpece de tuile n'eft-elle conv- 
munément en ufage que dans les pays où Ton redoute de 
fréquents ouragans / auxquels des toits plus relevés don- 
neroient trop de prife. 

Les meilleures de toutes les tuiles font celles qui ont 
des bords relevés ; mais comme elles ne peuvent pas 
fe joindre exadement , on recouvre les joints avec de 
petites tuiles creufes pour empêcher que l'eau n'y paffe. 
Quand ces tuiles font afTifes avec im bon mortier fur 
une charpente très-folide , ou fur une voûte en arc de 
cloître , on n'en voit pas la fin. 

Dans quelques provinces, on fait des tuiles recouvertes 
d'un vernis , comme la poterie ; & comme on en fait de 

^ différentes couleurs , les couvreurs en forment des com- 
partiments qui font afTez agréables à la vue. 

Il y a encore d'autres tuiles qu'on appelle gironnies^ 

S»our couvrir les colombiers & les tours rondes; elles 
ont plus étroites par im bout que par l'autre. 

Quand les tuiles font moulées , & qu'on leiu* a donné 
la forme qu'on fouhaitoit , on les laifTe fécher. Enfuite^ 

{>our les comprimer , on les frappe avec la batte , puis on 
es met en haie fous des hangars par poignées de quatre. 
Les murs de ces hangars font ipwcts d^ o^^xvxvté de trous 
À'^miron quatre pouces en cji^xtt , ^wwt oj^ft Xivt \^ 
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tiaverfe Ukrement , & cependant que la pluie n'y pénètre 

rs. Si y quand elles font encore molles , elles venoicnt 
être mouillées , tout feroit perdu , il faudroit les mou- 
ler de nouveau : fous le hangar , la pluie n'y feroit 
pas le xnême tort , feulement il fe feroit quelques trous 
I leur furface : on les nomme alors tuiles vérotécs ; elles 
if en font pas moins bonnes à employer, elles font feule- 
ment moins. agréables à la vue. 

Le four pour cuire les tuiles , e(l fait de deux murs pa- 
rallèles éloignés l'un de l'aurre de quatre pieds : le mur 
intérieur eft de briques cuites : l'entre- deux de ces deux 
murs eft de pierres ou de mauvaifes briques maçonnées 
avec de la terre graffe , pour que le tout ne faflè qu'un 
feul corps capable de rélifler à Taâion du feu. Lefour^ 
condenc ordinairement cent milliers de tuiles : l'cfpace 
intérieur eft partagé dans le fond par douze files d'ar- 
cades faites de briques : entre chaque file d'arcades, il y a 
des banquettes de maçonnerie qui s'étendent depuis le 
devant du four jufqu'aii fond ; ces banquettes s'appellent 
fommiers. Les arcades n'ont d'épaiffeur que la largeur 
d'une brique y elles laiflent entre elles des efpaces égaux 
de la largeur d'une brique. On donne aux fommiers une 
forme pyramidale , pour que la flamme puifTe travcrfer 
entre les, cloifons des arcades , & que la chaleur fe ré- 
pande dûis toute rétendue du four. 

L'enfournage commence par fept lits de briques qu'on 

5ofe de champ , précifément comme fi toute la fournée 
evoit être entièrement de briques. On pofe enfuite les 
tniles de champ fur leur grand côté ; de cinq en cinq tas 
les tuiles font coupées par un rang de carreaux , le refte 
s'exécute comme pour la brique. 

Quand l'enfournage efi achevé , & que le fourneau eft 
plein , avant de mettre le feu , on ferme les deux portes 
du four. On ne met ordinairement que deux portes aux 
fours à tuiles ; on les ferme avec un mur de briques 
qu'on crépit, & qu'on recouvre d'une couche de terre 
gralfe d'un pouce d'épailleur. 

Pour éviter que la tuile ne fe fende , on fait d'abord un 

Etit feu pendant trente-fix ou quarante heures , & même 
aucoup plus long-temps , ii les terres font fortes ; en- 
fuite on met le grand feu. 
Quand on apperçoit que les gaç;>3les ÔNk toai ^'cSl 



Dianchèis , oh ralentit Te feu pour empécfiéJ: cfue h tuile 
lie fe fonde : on répète la même manœuvre à différentes 
fois. On couvre de terre les endroits du fourneau où le 
feu fe montre trop violent , & au contraire on fait des 
ouvertures dans les endroits où l'aâion dti feu paroit trop 
lente. 

Enfin , on finit par fermer toutes les boiiches & toutes 
les ouvertures ; l'ouvrage continue à fe cuire fàhs qu'oii 
ajoute de nouveau bois : on laiffe le fourhéqii fe re- 
froidir , enfuitè on tire la tuile. 

La tuile à crochet paie pour chaque millier dix fob 
de droit d*entr& , & autant pour la fortie, 

TUTIF. (L'art de prtparer la). Par le mot de tude^ 
fes artifles entendent une efpece de fuie ou de fubli- 
mation métallique , qui s'attache au haut & aux parois 
des fourneaux des fondeurs en bronze ; ils lui donnent 
auffi le nom de cadmic , à caufe que Cadmis , célèbre 
fondeur Phénicien , trouva le premier l'art de fondre 
en grand , de purifier , d'allier & de jeter en moule 
toutes fortes de métaux. Les Grecs ayant fenti dé quelle 
importance éroit cet art , firerit venir chez eux ce fameut 
artifle , pour y travailler en bronze. Comme cette opé- 
ration exige un alliage de {inc , & que cdui-ci fe fublime 
en partie & s'incrufte intérieurement contre les parois 
des fourneaux dans lefquels on le fond , on y trouve 
cette ful.ginofité qu'on nomme communément la tutic 
des anciens , qu'on appelle par excellence la cadmU dis 
fovmtaux j & qui a la même propriété que la cadmie 
foffile , pour convertir le cuivre rouge en laiton. Vcyf\ 
ce mot. 

. Cette dernière cadmie, c'eft-à-dire celle des anciens, dif- 
fère de celle que font les Arabes , en ce qu'ils ne ramafient 
celle-ci que dans les fourneaux où ils font jaunir le 
cuivre ; elle eft aufTi différente de celle des Perfans , en 
ce que , fi l'on doit s'en rapporter à ce que difent leurs 
hiftoriens , la tmie eft une produÔion particulière à leur 
pays , qui ne fe trouve que dans la Caramanie ancienne > 
on le Kirmah , fur une montagne à douze lieues de la 
capitale de cette province. 

Ceux qui travaillèfit à faire de la tutie , prennent de 
la terre de cette montagne , c\\]^\\^ içi\x\^^Tv\ ^n^^ de 
/V;?à pure, & couvrent de cèxve ^x^ ^i^tti'vsA'^ ^^xxs*& 
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de terre grafle , qu*ils mettent cuire dans des fours à-- 
peu- près femblables à ceux de nos potiers de terre : 
lorfque ces formes font aflez cuites , ils 4es fortent de 
ces fours , & ce n'efl qu'en les nettoyant intérieurement , 
qu'ils y trouvent ce qu'ils nomment tutie firanée , & 
que les Perfans diftribuent enfuite dans toutes les parties 
du monde. Il y en a d'autres qui prétendent que la tûtié 
dont nous venons de parler fe tait avec de la cendre mêlée 
avec le fruit d'un certain arbre que les Perfans appellent 

La tutie d'Europe n'eft autre chofe que la crafle de li 
cadmic foîTilç , ou pierre calaminaire , qui eft une efpece 
de miriéral qui contient du zinc & du fer , qu'on fait 
fondre avec le cuivre , & qu'on regardé comme un excel- 
lent remède ophthalmiquc ^ ou pour les yeux, en ce qu'elle 
décergc & defleche fans morclr^. 

Il ne faut point confondre cette dernière cadmié avec 
Farfenic , le cobalt & autres fubftances très- différentes 
entre elles , & auxquelles il a plu aux artiiles de donneif 
le nom de cadmic. 

VAN 



V. 



ANNIER. Le van , qui a donné fon nom au Vannier^ 
eft un inftrument d'ofier à deux anfes , qui fert à vanner 
les grains pour en féparer h menue paille & la poufliere; 
Cet inftrument eft le principal objet du métier des* 
Vanniers , qui en outre font toutes fortes d'autres ou- 
vrages d'ofier, comme paniers, corbeilles, hottes, &c. 
^ Prefque tout l'ofter que les Vanniers emploient à Paris , 
vient' de Champagne & d'Orléans, en paquets de quatre 
pieds de long , qu'on appelle molles. 

On nomme ojiir rond^ celui qui n'eft point fendu : il 
doit être de cent brins à la molle , & l'ofier fendu de 
trois cent ; ce qui revient au même , attendu que chaque 
brin de ce dernier eft fendu en trois : une partie de l'oner 
rond eft apporté tout pelé & en blanc. 

Avant d employer l'ofier , on le JaJJiac , ce C3^\ c^-^v^^ 

à jetrer de Feau dclTus avec la mam *, euîuvte otv \^ ^^^-^ 

^end dans la c^ve, ;u/qu'à ce qiCiV 2\t ^xteuv\.\^'^s^'*^'^'*^ 
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néceflkire pour le travailler. Cependant fi l'ofier eft frai* 

chement coupé, on peut l'employer fans le balTIner. 

Le Vannier eft Quelquefois obligé pour certains ou- 
vrages , de feitdre 1 ofier en trois ; il (e fert pour cette 
opération , d'un infiniment appelle ftndoir^ qui efl un 
morceau de buis ou d'autre bois dur , de (ept ou huit 
pouces de long , avec une efpece de tête partagée en 
Crois , dont chaque pièce efl taillée en pointe de diamant. 

Le fendoir ne fert qu'à fendre Tofier qu'on veut fé- 
parer en trois : celui qu on ffpare en deux ou en quatre , 
le fend avec le couteau. 

Pour fe fervir du fendoir, il faut amorcer le gros bout 
de l'ofîer , c'efl-à-dire , l'ouvrir en trois parties , puis y 
snfinuer la tête de Toutil , & le conduire avec un mou* 
vement à demi-circulaire, jufqu'à la dernière pointe de 
l'ofier. 

Pour faire un ouvrage de vannerie de quelque efpece 
qu'il foit , l'ouvrier , après avoir préparé Ion ofier, fait 
avec de gros ofier rond , ou même avec du bois menu , 
un bâti à claire voie . auquel il donne la même forme 
que doit avoir Touvrage , & qui en efl en quelque forte 
la carcafTe ou la charpente. Il en remplit enfuite plus 
ou moins les intervalles par des ofiers plus minces & 
plus flexibles , qu'il entrelace avec propreté , & qui don- 
nent de la conhflance & de la folidite à l'ouvrage. 

Pour faire cette dernière opération , le Vannier fe fèrt 
tfune efpece de petit établi appelle feîUtte. C'efl une forte 

{>lanche de chêne large d'un pied & de deux pieds de 
ong , & garnie d'un côté feulement de deux petits pieds 
de Bois d'environ deux pouces de hauteur , enforte que 
la felle'te va en penchant fur le devant, où elle n'efl 
point foutenue par des pieds : le Vannier fe place der- 
rière cette fellette , affis ou à genoux , fur le grand éta- 
bli de l'atelier. 

Quoique l'objet de cette profeflîon paroifTe fort borné , 
elle fe divife cependant en trois branches ; favoir , la v^n- 
ncrie proprement dite , qui comprend tous les ouvrages 
d'ofier à jour ; la mandrerie, qui comprend tous les ou- 
vrages à claire voie ; & la clôture ou cloftrit , qui ne 
s'occupe que de la fabrication des vans & des hottes 
pour h vendange. 
A Fâris, là communauté d^s TOiti^N^xŒûRxv^xû.-^ 
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calllers a des ftatuts depuis Tannée 1467. Ils ont été 
confîrctiés par lettres- patentes de Louis XI , & réformés 
fous le règne de Charles IX , par arrêt du confeil du mois 
de feptembre 15 61, enregifiré au parlement la même 
année. On ne fait d*oii leur eft venu le nom de Quincail'* 
lers qu'ils ont dans leurs flatuts. 

Les apprencifs qui afpirent à la maîtrife font obligés au 
chef-d'œuvre , & le refte comme dans les autres corps» 
On compte à Paris environ trois cent maîtres Vanniers. 

VARREUR. Céft celui qui va à la pêche de la tortue, 
qui la harponne avec une varre qui eft une efpece de 
harpon emmanché dans une forte hampe de bois de fept 
à huit pieds de longueur. 

Lorfqu'on a reconnu aux herbes coupées qui (umagent , 
un endroit oà il y a abondamment des tortues , 0.1 s'y 
tranfporte la nuit dans un canot , & on rame lentement ^ 
afin que le Varreur qui eft debout fur Tavant du canot ^ 
& qui tient fa varre de la main droite , puifTe examiner 
autour de lui s'il voit paroltre quelque tortue ; ce qu'il 
reconnoit au boiiillonnement de la furface de Teau , & à 
la lumière de la lune & des étoiles que l'écaillé de la 
tortue réfléchit. Dé% qu'il a apperçu la tortue y il indique 
du bout de la varre au condufteur du canot la route qu'il 
doit tenir; & lorfqu'il efl à fa portée , il lance fâ varre , 
dont la pointe perce l'écaillé, & s'attache à la tortue^ 
& lorfqu il fent mollir la corde qui tient à la pointe de 
la varre. il la retire peu- à-peu fur l'eau, la prend avec 
un de les compagnons , chacun par une patte qui efl 
faite en forme de nageoire , la met dans fon canot , & va 
en chercher une autre. 

VEAU, FAÇON D'ANGLETERRE (Fabrique de). 
Les Anglois ont une manière de préparer cette forte de 
cuir , qui leur eft fi propre , qu'on a tenté inutilement 
d'en faire l'effai ailleurs. En 1665 , il s'en établit une 
manufaâure dans le fauxbourg S. Marcel de Paris , au$ 
entrepreneurs de laquelle M. Colbert fît accorder des 
l^ettres-patentes portant un privilège exclufif. Cette en- 
treprife coûta plus de cent mille livres de perte' aux inté* 
reliés. 

La crainte qu'eurent cependant les Anglois q^u'elle ne 

réufsît, leur m diminuer le droit à'e'x.çotx^xvysx^^V;^^ 

Ja défçnfç qui ne permettoit pas de îoiSx ^^ Ns*os. ^^S» 
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U en forme des berlins ou pacjuets qu^il arrête par \m 

nœud. Après cette opération , il place le caJJIn , ou ef-* 

5 ace rempli de poulies rangées parallèlement fur les 
eux cftajcsj ou traverfes den haut da métier; laifTe 
une certaine diftance entre le caiïin & les piliers , pour 
y mettre plufieurs lifles ; plante un peu plus haut que Je 
calTin , & lur le mur oppoié, un fort piton de fer y où il 
paflc une corde à laquelle il attache par le milieu ce qu'on 
appelle le bâton dès crémaillères du rame ; met à chaque 
extrémité de ce b$ton deux cordes doublées , afin que 
le bâton tienne dans la boucle d*un des doubles , & qu'il 
puifTe fixer un autre bâton dans Tautre boucle. Ceft fur 
ces bâtons qu'il monte les cordes qui pafTent fur les poit- 
lies du caffin , & qui defcendent entre les eflafcs , après 
qu'elles ont été envergées pour être féparées plus facile- 
ment y & que chacune a été pafTée fur la poulie qui lui 
convient. On nomme toutes ces cordes les cordes du rartie^ 
dans chacune defquelles l'ouvrier enfile un petit anneau 
de fer , qu'on appelle ail de perdrix. 

De deux ouvriers qui finiffent de monter le métier, 
l'un fe tient entre le corps des mailles & Tenfuble de 
derrière , & Pautre entre l'enfuble ou les deux piliers de 
devant & le corps. Après qu'ils ont été mis à la ficelle 
des enver jures , ou des bâtons percés fur leur longueur , 
qui tiennent les fils de foie croifés , celui qui eft entre 
renfuble de derrière & les mailles de corps y divife les 
fils de foie par berlins ou paquets qu'il tient de fa main 
gauche , & de fa droite il fepare les fils avec les doigts 
par le moyen des enverjures. 

Tout étant diflribué comme il faut, les deux ouvriers 
étant placés à côté des lifles , Tun derrière à côté de l'en- 
verjure , & l'autre devant , les berlins de la chaîne étant 
attachés , chaque ouvrier a i*un après l'autre une corde 
qui pend à un pied de devant d'un côté, & qui, allant 
^'attacher au pied de devant de l'autre , forme une efpece 
d'arc. Le fécond ouvrier prend les berlins de la chaîne de 
la lifiere , en ôte un fil & le préfente au premier ouvrier, 
qui le prend & le pafTe dans la première maille de la liife 
la plus voifme , écarte les fils avec les doigts de fa main 
gauche, & élevé la maille un peu au-deiliis de la boucle 
a'en haut. Après qu'il a retiré fes doigts ^ les boucles qui 
forment la maille fe taçprocVi^ivt ig^^x \^ ^q\^^ ^^% \\^vi- 
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tons & des marches; & le fil de la lîfièfe qui fé trouve 
pris entre les boucles ou dans la maille , ne peut pluà 
defcendre ni baiffer. Ce fil étant paffé & mis derrière la 
navette qui eft attachée à la trmgle de fa gauche , uil 
ouvrier fépare un fécond fil de lifiere , le fort du berlin ^ 
& le tend à fon voifin , qui le pafle comme nous l'avons 
déjà dit. 

L^ouvrier fuit un ordre différent dans fon travail de 
là chaîne ; il paffe le premier fil de pièce dans la première 
tnâille vacante de la liffe la plus voifme du corps ; le 
fécond fil dans la neuvième maille , & ainfi de fuite juf- 
oti'à la cinquième , & recommence jufqu'à ce qu'il ait 
cpuifé fes fils. Comme les fils des roquetins font toujours 
renfermés dans les fils de pièce pour former le deffin, aprtg 
avoir mis enfemble les trois premiers fils de chaîne , il 
prend un fil de roquctin , & ainfi de trois en troi^ 
jufqu'au dernier : à mcfure qu'il prend cçs fils , il les 
arrête j en fait dies bçrlins , & les palTé ènfuit'e tous dans 
le peigne. 

Le métier étant fini de monter, il n'éft plus queflion 
que du defîîn , qu'on divife en petits carreaux fur uu 
papier réglé par des lignes horizontales & verticales^ 
Pour faciliter la leSurè du defiin , on partage la ligné 
horizontale par dilaihes ^ & la verticale^en; parties égaler ,' 
comme de huit en huit , ce que les ouvriers appellent ua 
dejjin en papier de dix en huit,. 

Le procédé du veloursi cifelé côn&fte en plufieurs 
opérations : la première èft d'enfoncer en même tcmpsi 
la première marché de pièce du pied drblt , & les deux 
hiarches de pail du pied gauche , & dé pafler une de? 
deux navettes; d'enfoncer la féconde 'mâtcJiiEi, dé piecar 
iêule du pied droit , les deux de poil du pied gauche ,' 
& de pafler l'autre navçtte ; d'êhfohcer la quatrième 
marche du jpied droit, & de pafler là féconde navette; 
& ainfi de fuite. 

Pour la féconde opération , qui èfl: le commencement 
de l'exécution du delfin , on tient tout prêts des fers de 
frifé & des fers de coupé. Les premiers font des petites 
broches de fer rondes, de la largeur de l'étofle, &: armées 
par un bout d'un petit bouton de bois fait en çolce ^ ^ 
qu'on nomme pedone» Lqs féconds fotvi ^ws ^w S.q.^'wk. 
Tome I y. ^ 
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de cœur, font cannelés par une petite fente fur toute letir 

. longueur : & comme il eft dimcile d'en avoir en bois , 
on les fait en laiton. Quatre fers de frifé & crois de 
coupé fuâifent pour la fabrique ordinaire du yeiours. 
On didingue dans le travail du velours cifelé cidq fones 
d'opérations à- peu- près femblables , qu'on appelle un 
courft , & chaque luite d'opération un coup ; ainfi, un 
courfe eft la fuite de cinq coups. Nous n'entrerons pas 
dans le détail de ces cinq coups , comme étant trop long. 
A mefiire que ^ouvrier avance fon travail , il n'applique 
point velours fur velours , parce que le poil s*aftaifleroit 
& fe gâteroit : pour éviter cet inconvénient , il Vcntame^ 
ce qiril ne fait point au velours cifelé ou à fleurs , trifé 
& coupé. Ventaqua^c eft un compofé de trois pièces , 
qui font liées & jomtes enfembie de manière à laifler 
entre elles de l'incervalle , & à ne point toucher le 
velours. 

Plus un velours a de fils féparés qui compofent le poil, 
plus il eft beau. Les velours cifelés qu'on fabrique au- 
jourd'hui à Lyon, paroiffent parvenus à leur point de 
perfeâion. On commence d'abord par n'y employer que 
huit-cent roquetins , pour remplir les huir-cent mailles 
de corps que contenoit chaque métier de quatre cent 
cordes. En 1717, on augmenta les roquetins de deux 
cent ; & à préfent on fabrique des velours où il y en a 
trois mille deux cent. 

Le fabrique des velours de Gènes diffère de la nôtre 
en ce que nous ne plaçons que deux fers oà ils en placent 
jufqu'à dix avant de couper le velours ; en ce que leur 
£içon de couper fur drap avec l'outil qu'on nomn^ le 
r(Âot j eft beaucoup plus sûre que la notre ; en ce que 

' la quantité de fers que les Génois laifTent fur leur velours 
les oblige de tramer plus fin , & de retenir le coup de 
battant , ce qui fait que l'apprêt que leur velours reçoit 
fur le métier, en rend la qualité plus brillante, qu'il eft 
eft plus léger & à plus bas prix que le nôtre , pvce 
qu'il y entre une moindre quantité de foie dans la 
trame ; ajoutons-y encore qu'il fe coupe beaucoup moins. 
Nous leur devons la première manufaâure de velours 
qui fut établie à Lyon fous le règne de François I en 
ffj6, fous la direûiou d'Etienne xurcAcca & àj^Bartk:* 

Umi NarrU. 
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Le fieur Jaquin vient d'établir à Verfailles une nou- 
velle manufaoure de velours croifé , bien différent de 
celui qui fe fabrique à Gènes & par-tout ailleurs y & 
dont le fecret confifle dans la compofition de l'armure. 

Comme il eft très-aifé qu'une étoffe paroiffe croifée 
(ans qu'elle le foit réellement , par ce moyen les Génois 
ont fait illufion à tous ceux qui n'avoient pas une vraie 
connoi/Iànce de l'armure du velours , & ont vendu pour 
velours croifé ce qui n'etoit qu'un velours faâice. Les 
tailleurs peu intelligents ont contribué à perpétuer Ter-» 
reur par l'habitude oii ils font de reconnoitre pour ve« 
lours à quatre poils celui dont la lifiere a quatre raies 
jaunes ou rouges ; velours de trois , deux & un poil, celui 
qui a cette quantité de raies dans fa lifiere : n'étant pas 
affez inftruits pour favoir que le nombre de raies n'ajoute 
rien à la qualité du velours , qu'on peut donner à la lifiere 
du velours le plus foible la quantité de raies qu'on a 
jugé à propos y ils ignorent ordinairement que ce font 
les différentes efpeces de gommes qu'on emploie dans 
les étoffes , qui leur donnent de la main , c'eft-à-dire , qui 
les font paroitre d'une qualité fiipérieure vis-à-vis de 
ceux qui n'en iàvent pas davantage. 

hes*organJins y ou foies qu'on emploie pour faire la 
chaîne des velours , font de différentes qualités. Pour les 
défigner , on les diftingue depuis dix-huit deniers jufqu'à 
ibixante. Ce terme de denier eft confacré pour fpécifier 
la diverfité du filage. Lorfqu'on veut en faire des étoffes 
fupérieures , il faut néceilàirement doubler les brins de 
ces foies : d'oii vient cjue c'eft en effilant les étoffes 
qu'on reconnoit leur vrai tiifu , & non en les maniant 
avec la main , parce qu'on peut être induit en erreur au 
moyen de la gomme qui forme les divers apprêts. 

V armure , ou métier fur lequel les Génois oc les autres 
manufaâuriers de ce royaume qui ont cherché à les imi?- 
ter , fabriquent leur velours , eft précifément la même 
que celle du fieur Ja^dn ; \i n'y a que la diverfité du 
procédé qui faffe la différence des deux velours , & qui 
diftingue le véritable d'avec le faux croifé. 

L'une & l'autre armure ont lix liffes y dont les quatre 
premières font celles de la chaîne^ & les deux fui vantes 
celles du poiU Ces liffes fonttrayerfées ç^ijsÂsv^'c^^^^^^^ 
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dont la premierie fe nomme marche de poil , 8c dont les 
quatre autres portent le nom de marches de chaîne. 
- Il femble que ces deux armures ayant le même nombre 
de liffes & de marches également fîtuées , devroient pro- 
duire la même étoffe : c*eft ce oui arriver oit infaillible- 
ment , fi le procédé étoit le même dans la manière dé 
lès mouvoir ; mais comme leur mouvement eft différent^ 
c'en de là que provient la diverfité des deux velours 
dont nous parlons. Afin que le leâeur comprenne mieux 
le méchaniime qu'emploient les deux principales maniH 
faôures qui le labriquent , nous dirons que chez les Gé- 
nois la première marche de chaîne levé fur les trois 
Î' premières liffes de chaîne, baiffe fiir la quatrième, & 
eve fur lès deux liffes de poil ; au lieu que la première 
'marche de chaîne de l'armure du fieur Jaquin levé fur 
les deux premières liffes de chaîne , baiffe fur la troifiemé 
& la quatrième, & levé fur les deux liffes de poil : que 
la féconde marche de chaîne des Génois levé fur lefi 
deux premières liffes de chaîne , baiffe fur la troifieme , 
levé fur la quatrième , & baiffe fur les deux liffes de poil; 
ice qui diffère du procédé du fiéur Jaquin en ce que bt 
féconde marche de chaîne baiffe fur les deux première^ 
liffes de chaîne, levé fur la troifieme & quatrième , & 
baiffe fur les deux liffes de poil : que la troifieme marche 
de chaîne , dont fe fervent les autres manufadures , levé 
fur la première liffe de chaîne , baiflè fur la féconde, & 
levé fur les deux fuivantes , ainfi que fur celles de poil. 
Cette méthode diffère de la nouvelle en ce que la marche 
de celle-ci baiffe fuf la première & quatrième liffe de 
thaîne, & levé fur la féconde & la troifieme, ainfi qiïe 
ïur les liffes de poil ; que la quatrième marche de chaîne 
de l'ancienne fabrique baiffe fur la première liffe de chaîiie, 
levé fur les trois fuivantes, & baiffe furies deux liflès de 
poil ; au lieu que la même marche de chaîne de la nou- 
velle manufacture levé fur les deux premières liffes de 
chaîne, & baiffe furies deux fuivantes, ainfi que fur lei 
^eux liffes de poil. 

Il ell: aifé de comprendre que ces deux fortes de ma- 

nufadutes entrelaçant différemment leurs marches de 

chaîne & de poil avec les liffes de Tune & de l'autre y 

4} doit en réfulter une texture difFéretite ^ & t^r conféquent 

deux étcfks particulières, Ge& àat^c ^^i c^\x^ ^\h^x^ 
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façon d'opérer que le velours cie Gènes le trouve moms 
parfait, & que celui de la mauufaâure de Verfailles, 
étant tiflii différemment, forme le véritable velourf 
croifé dont il eft queflion. . 

On voit au premier coup-d'œil que ces deux armure? 
différent entre elles , que les liffes de la chaîne de l'ar- 
mure du fieur J^quin montent par moitié , ce qui donne 
une perfeftion a fon étoffe , en ce que le poil efl mieux 
lié , que la trame eft plus foutenue , & que les deux fils 
qui fe trouvent dans la chaîne la rendent plus parfaite, 
H réfulte encore plufieurs avantages du procédé du fieur 
Jaquin , en ce qu'il ne place que deux fers où les Génois 
en mettent douze , ce qui fait que le poil eft mieux ferré , 
parce que le grand nombre de fers & la diftance confidé- 
rable qu'ils occupent, empêchent qu'en frappant le battant, 
on puiife fulîifamment ferrer le poil. En frappant fix coups 
de battant , & en ne fe fervant que de deux fers, le fieur 
Jaquin ferre mieux la foie que les Génois ne pourroient 
le faire en frappant plufieurs coups. 

Pour juger combien la nouvelle méthode de Verfailles 
eft préférable à celle de Gènes , le leûeur aura la bonté 
de voir le détail de la fabrique du velours de cette ville ^ 
qui eft rapporté à la page 338 de ce volume , à l'alinéa qui 
commence par ces mots , Le fabrique des velours de Gènes J 
& il verra que le procédé du fieur Jaquin diffère de celui 
des Gcnois en ce qu'il ne laiffe qu'un fier fur le métier ; 
qu'il paffe trois fois la navette avant de couper ; qu*il 
coupe fon poil avant le drap ; qu'il coupe avec le rabot , 
inftrument ordinaire de toutes les manufaâures de France, 
& qu il ne fait point ufage de la taillerolle dont les Génois 
fe lervent pour couper , & qui eft différente du rabot ; 
<]u-il emploie dans la trame jufqu'à quatre brins de foie 
quand elle eft fine , & trois lorfque les brins font plus 
gros ; qu'il fe fert de fers d'argent pour le velour? 
noir , parce que cette couleur en paroît plus parfaite que 
lorfju'on y emploie des fers faits avec d'autres métaux ; 
qu'il apprête toujours fon velours hors du métier , parce 
que c'elt le moyen qu'il reçoive moins d'apprêt , & qu'il 
n'ait pas le défaut du velours de Gènes, fur lequel on 
pafîe la cire à chaque pouce d'étoffe civi'otv C^btvQ^^^ ^-^fesk. 
de lui donner une perfeâion qu\ rieuc^^"^^^"^^'^^*^^-^. 
Génois portent quelquefois û loixv Yevxt ^^"^^^ -^ ^"^ 
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font entrer deux onces de cire fur une aune de velours ; 
ce oui formant une étoffe à pleine main, fait croire qu'elle 
eft Donne; mais au lieu d'une étoffe bien garnie en foie , 
on n'a ordinairement que de la cire. Ceu par un fem- 
fclable procédé, oue plufieurs François n'ont que trop 
adopté, que pluueurs des manufaâures de ce royaume 
ont fait perdre la confiance que les étrangers av oient 
en nos fabriques , qu'ils fe font adreffés ailleurs , ou qu'ils 
en ont établi chez eux , ce qui a fait un tort confidérable 
î cette branche de commerce. 

La chaîne du velours du fieur Jaquin étant relative à ùl 
trame , elle peut facilement en recevoir tout le poids ; ce 
qui n'efl pas poflible à celle de Gènes & des autres ma- 
nufactures , parce que leurs chaînes font trop foibles , & 
qu'en ne s'occupant que de bien couvrir le poil , on em- 
porte le fond de l'étoffe , ce qui contribue à fon peu de 
durée. Plus ces velours paroiffent épais & forts , moins 
ils valent pour être employés dans les vêtements qui font 
lujets à des frottements continuels. 

Le fieur Jamiin, artifte auffi habile que citoyen zélé, a 
auffi inventé de nouvelles étoffes économiques , qu'il feit 
avec toutes fortes de foies effilées, & avec laquelle il imite 
toutes fortes d'étoffes unies , comme cannelé^ moire y gros 
dt Tours , pou-de-foie & autres , à l'exception du velours 
& du fatin , pour lefquels ces foies n'ont pas affez de 
confiflance, & pour lefquels on ne fauroit trop choiiîr des 
foies de la première qualité. 

Cet artifte ingénieux fait carder & filer ces foies effi- 
lées comme les foies ordinaires , & avec une livre de 
cette foie effilée , il fabrique fix aunes d'étoffe en quelque 
couleur & de quelque manière qu'on le defire. Pour ne 
pas lui faire perdre le fruit de fes recherches , nous avons 
cru ne pas devoir détailler fon procédé , & ne pas abufer 
de fa confiance. TouÉy ce que nous pouvons dire , c'efl 
que par le moyen de cette nouvelle invention , on donne 
à la foie un ufage (ans fin , en ce que lorfqu'une étoffe 
eft ufée, on n'a qu'à la faire effiler & la porter chez le 
fiewr Jaquin à Verfailles, rue de Noailles , au Sable, qui 
fe charge d'en faire une étoffe neuve , fupérieure en qua- 
lité & en durée à toutes celles qu'on fait avec de la foie 
neuve. 

On fabrique en l^ormmdie des. velours de jcoton de 
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toutes les couleurs, dont la qualité fe perfeôionne tous 
les jours. Dans la ville d^Héricourt en Franche-Comté , 
on fait du velours-de-gueux . qui eft une ^toflfe de fil & 
de coton teint, C'eft le leul qui foit permis dans ce 
royaume , les autres velours-de-gueux étrangers étant 
défendus par !a déclaration du a5 novembre 1739. 

Par les arrêts du confeil d'état des 13 oôobre, 19 no- 
vembre , & aa décembre 1743 , nos velours' peuvent 
pafler chez l'étranger fans payer aucun droit ; l'entrée des 
velours étrangers eft abfolument prohibée. On peut con- 
fuiter le tarif de 1664 pour les droits d'entrée de ceux qui 
ne font pas réputés étrangers. 

VELTEUR : voyq Jaugeur. 

VENDEURS ( Jurés ). Ce font des perfonnes établies 
pour ce qui concerne la vente de certaines marchandifes. 
Leur érabliflemement a été inftitué pour payer comptant 
aux marchands forains , lorfqu'ils font convenus du prix 
avec les acheteurs , les fbmmes à quoi monte la vente de 
leur marchandife. Pour faire ces avances dont ils font le 
recouvrement fur les acheteurs , ils ont certain fonds qui 
eft réglé par l'édit de leur établifTement , qui eft rem- 
placé par le nouveau pourvu. Pour les intérêts dç ces 
fonds oc la peine de ces jurés-vendeurs , il leur eft attri- 
bué certain droit gui leur eft payé par les marchands 
forains, & qui eft déduit fur le prix des marchandifes qu'ils 
ont vendues. 

Il y a Paris plufieurs communautés de jurés- vendeurs , 
comme des jurés-vendeurs de cuirs, de marée, de vin & 
de volailles. 

VENDEUR DE CUIR. Le plus ancien règlement des 
vendeurs de cuirs eft du 6 août 1345 , fous le règne de 
Philippe de Valois, par lequel il efb défendu de vendre 
aucun cuir & de le mettre en œuvre qu'il n'ait été vifité 
& marqué. Depuis ce temps - là l'établiffement des jurés- 
vendeurs de cuir fubit plufieurs révolution^ , & ne fut 
véritablement fixé que par la déclaration du ao juillet 
l6éa, enregiftrée au parlenent le 2.1 août fuivant , par 
laquelle Ib roi régla l'ordre, la façon 8c le débit des cuirs ^ 
& les droits des vendeurs. Il eft ordorné par cette dé- 
claration we tous les cuirs feront portés à la halk aux 
cuirs pour y être vifités , contrôlés, n^arqués, vendus & 
Ivtk en préfence des vendeurs . faute de quoi les ma!> 
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çha&ds ne pourront pas les obliger a fak^ des avances; 

que dans le cas oi^ ils fe ferviront dçs y^pdeurs , ils lem 

E'aieronc douze deniers par livre ^ «Se. quatre feuletpenr 
>rfc}u'ils n'emploieront pas leur minifiere; que pour pré^ 
venir la fraude des lotifleurs & empêche^ qu un artifan nç 

{>rête fon lot ou ne lotifle pour un autrç , les vendeur^ 
eront eux-mêmes la difiribution des Iqts ; que les arti- 
ikns qui ont acheté les cuirs dont les vendeurs ont&it 
les avances aux n:iarchand$ forains , feront contnùnts an 
pc(lemcnr. 

Par Inédit du mois de feptembre 1719, Us furent fup-» 
primés avec tous les oi^ciers établis fur les ports ; maif 
la majefté , étant informée que ces offices étoient diffi- 
rents de ceux dont la fupprelflon étoit ordonnée, leur 
permit de continuer leurs fon£lions jufqu'à ce qu'dle e^ 
eût autrement ordonné. 

VENDEURS DE MAREE ET DE POISSON D'EAU 
DOUCE. Ces jurés-vendeurs, qui furent d'abord fixés ai) 
nombre de dix pour la ville de Paris , p4r l'édit de leur 
création du mois de juillet 1507 , furent répandus par l'é* 
dit du mois de janvier 1583 par toutes les villes , boiirgs 
& bourgades , havres & porcs du royaume où fe fait k| 
vente du poilibn de mer, avec l'attribution du fol par 
livre des ventes qu'ils feroient. 

A Paris leurs principales fonctions font de procéder 
aux Ventes , de recevoir les enchères , de délivrer aux 
derniers enchérifleurs le poiffon de- mer , de rebuter celui 
qui eft de mauvaife qualité, de tenir regifire des ventes 
& délivrances , des jours de l'arrivée du poiiTon , de^i 
noms de ceux à qui il appartient & à qui il a été vendu, 
d'être refponfable des ventes, même de faire les avance» 
des deniers dûs par les acheteurs. 

Au moi» de mai 1708 , le nombre des jurés- vendeurs 
de poifTon d'èau douce fixé à foixante & dix , avec l'at- 
tribution non- feulement du fol pour livre, mais encore 
de dix- huit deniers dont jouifToient les vendeurs de marée 
à qui on promettoit une indemnité. 

Les droits de ces nouveaux établis confiiloient à faire 

une bourfe commune , à avoir les mêmes droits que le$ 

vendeurs de marée , & encore à vifiter & eftimer tout 

Je poilFon qui arrive par terre ou ^îx e^w \ ^ Cceller Si, 

Câçhçtçr Us bac$^ iajiules ^ boutiquw ^^ ^oA^ivàotts ^ ^ ^^ix-^. 
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très v^fleaux fervant à amener du poiflbn , Jufqu'à ce que 
les marchands foient convenus des dïoits , Toption néan-» 
moins déférée aux niarchands conduûeurs & propriét^-v 
res de s'en tenir à Teftimation des vendeurs , ou de Icujt 
abandonner le poiifon pour leur eflimation. 

Les jurés-vendeurs de marée & de poiffon frais , fcc ou 
falé, viennent d'être fupprimés par l'édit.du mois d*avrU 
1768 , regiftré le aa du même mois. 

VENDEURS DE VIN. Les vendeurs & contrôleurs 
de vin furent d'abord créés au nombre de trente-quatre 
par les lettres-patentes de Charles I X du mois de février 
1*567, & parvinrent par diverfes créations au nombre de 
foixante. Comme il s'éleva par rapport à leurs droits plur- 
fieurs conteftations entre eux oc les marchands de via 
en gros & en détail , le règlement de 1577 ordonna 
qu'aucun marchand de vin de Paris ne pourroit acheter^ 
ou faire acheter par des perfonnes interposées , aucunf 
vins plus près de vingt lieues de Paris ; que les vins ache^ 
tés en gros feroient amenés fur le port de la Grève , dé- 
clarés à l'hôtel-de-ville comme tels, & fujets au rabais 
de huitaine en huitaine ; & que les vins pour le détail 
feroient defcendus au port Saint-Paul pour être encavés 
d'abord après leur arrivée ; que les bateaux des marchand^ 
de vin étrangers feront diftingués de ceux de Paris par 
une banderole que ceux - ci y feront mettre aux armoi-r 
ries de la ville ; qu'on ne pourra fermer les caves ouver-? 
tes pour le détail que tout le vin n'en ait été vendu ; que 
\es marchands de Paris ne pourront point acheter les vins 
des marchands forains ; & que les cabaretiers feront obli-!- 
gés d'acheter leur provifion fur les ports & places de 
Paris ; que les jurés-vendeurs tiendront un regiure exaâ; 
de tous les vins qu'on aura amenés pour vendre , fan$ 
qu'il leur foit permis d'en faire aucun trafic , non plus 
qu'à un marchand de vin d'être pourvu d'un femblable of- 
nce ; que les jurés- vendeurs ne pourront prendre aucune 
ferme des impofitions fur le vin , ni s'affocier avec les 
fermiers. 

î-es flatuts qu'on avoit donnés aux jurés - vendeur^ 
contrôleurs de vin étant furannés & de peu d'ufage ^ on 
leur en donna de nouveaux qui furent confirmés car de^ 
lettres -patentes de Louis Xlll au mo\s ^^ X^x^sv^jk 

^^..•^ & enregiûrtes au pMqkk^^ïvX. \^ '^^ ^ ^^ 
ûuvânt. 
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Le fonds que chaque vendeur eu obligé de fournir \ 
la bourfe commune eft de mille livres ; k on n'a point 
de part aux émoluments, que cette fomme n'ait été aépo* 
fie entre les mains des receveurs. 

Quoiqu'aucun marchand ne foit forcé de fè fervir d'au* 
•cun vendeur, s*il ne le veut , dès qu*il fait tant que d'en 
employer un , celui - ci eft obligé de lui fournir oc avan* 
cer les droits tant pour le paiement de la voiture & droits 
d'entrée du vin , que pour fa nourriture & celle de fon 
Êiâeur s'il en a beioin ; que vingt -quatre heures après 
la vente finie , le vendeur fera obligé de payer au mar* 
chand de vin tout ce qui lui fera dû , fes avances & fes 
droits précomptés ; faute de quoi il fera refponfable de fon 
retard & féjour. 

VENDEUR DE VOLAILLE. Ceft celui qui a le droit 
de vendre les volailles , gibiers , ceufs , beurres , froma- 

Ses j cochons de lait , agneaux & chevreaux qu'on porte 
ans la ville de Paris, 

Cet établiifement eft du T7 août 1760 : les fonôions 
font à-peu-près les mêmes que celles des marchands de 
marée , & ul majefté eft chargée des fonds de la caifTe. 

VÉNERIE ( Art de la ). La chaffe , comme tous les 
autres arts , a fa théorie & fa pratique. Sa théorie eft en 
quelque forte une dépendance de Thiftoire naturelle ; car 
elle confifte dans les obfervations qu'on a pu faire fur 
diverfès qualités phyfiques des animaux dont on a voulu 
faire la chaffe , comme , par exemple , de diftinjguer Tàge 
des cerfs à l'infpeéVion du pied , juger & dmiéler les 
traces du fanglier & les pas du loup , diftinguer le loup 
d'avec la louve , favoir le temps ou les animaux font en 
chaleur , connoître les lieux qu'ils habitent , leurs rufes , 
le^rs reifources , foit pour fe cacher , foit pour fîiir. 

Quant à Torigine de cet art , l'idée s'en préfente nam- 
rellement. L'homme ayant trouvé des animaux d'une ef- 
pece douce , tranquille , & de la plus grande utilité , en 
forma des troupeaux quil fut obligé de défendre contre 
l'attaque des animaux carnaciers;il fallut garantir fesmoiP 
fons des dégâts qu'y faifoient les bêtes fauvages ; il trouva 
d'ailleurs dans la peau de quelques-uns de ces animaux , 
une reflburce très- prompte pour les vêtements : plufieurs 
ttiotik Je détermmereTvt àotvc \ \^ ^^^tx^^voîv ia-^ b4t« 

^ïwiûi/ântes ; il ne copîejva cfi^\^% ^î^ç,^^ q^\^^m^ wx». 
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lui être decuelque utilité. Dans notre climat , le chien ^ 
le cheval lui rendirent la viâoire fur les autres animaux 
bien plus facile ; dans d'autres climats les hommes domp* 
terent d'autres animaux qui les foulagerent dans leurs 
travaux ; fous un ciel brûlant , la chameau ,Véléphant ; fous 
un ciel glace , les rhenes. 

L'homme aidé de ces animaux devint plus redoutable 
a\ix autres efpeces : pour mieux leflirprendre, il étudia 
leur maiâere de vivre , il varia fes embûches félon la va- 
riété de leur inftind , il s'arma du dard , il aiguifa fa fle- ^ 
che , inftruifit le chien , monta le cheval , & fit tomber 
fous fes coups les animaux les plus féroces. 

La chaiTe eft devenue un art utile & par conféquent 
honoré : nous allons le décrire fous fes points de vue lei 
plus intéreflànts* 

L'art de la chafle peut fe divifer relativement aux 
animaux qu'on emploie pour la faire, en vénerie & en 
Jauconnerie, 

La vénerie eft la chafle que Ton fait avec les chiens & 
les chevaux y foit des animaux carnaciers, tels que loups, 
renards , ours , tigres , &c. foit bêtes noires ou fauves , 
fous le nom defquelles on entend , les cerfs , les biches , 
les daims, les chevreuils ; foit enfin le menu gibier y tel que 
lièvres , lapins, perdrix ,bécaffes, &c. 

La fauconnerie eft la chafle des rois & des princes : elle 
eft plus de magnificence que d'utilité , fur-tout depuis que 
Tufage du fufii a rendu n faciles les moyens de giboyer : 
l'art de la fauconnerie confifte principalement à dref- 
ter Se gouverner les oifeaux de proie deftinés à cette 
chafTe. 

La chafle la plus brillante eft celle du cerf : elle de- 
mande un appareil royal , des hommes , des chevaux , des 
chiens , tous exercés , qui , par leurs mouvements , leurs 
recherches & leur intelligence , doivent tous concourir 
au même but. 

Avant que Pon fe rende au rendez -vous dans la forê^ 
pour courir le cerf , les piqueurs doivent s'aflurer des en* 
droits où il y a des cerfs : pour cet effet ils fe diftribuent 
par cantons ; ils vont dans les bois avec chacun un limier^ 
qui eft un chien plus fort & plus rairv^ffé Q^'>ass. O^âkcl 
courant; les meilleurs font ceux cjvii otvt à^ ^îfî^>N>x^ ^ ^^ 
ie feniimem de Vodoxsx très-excçois. Otv.\fi% vvfcxû. «xasiç*^ 
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a une longue corde ; ils vont le nez en terre , quêtant les 
traces du cerf ; il faut qu'ils n'aboyent jamais , afin de ne 
pas t't^ire fuir le cerf dont il auroient découvert la marche. 
Le piqueur juge & diflingue , à l'impreflion du pied 
fur la terre ou fur le fable , & aux fumées , c'eft-à-dire , à 
la fiente dû cerf , fi les traces que fon limier rencontre 
font celles d'un jeune cerf, c'eil-à-dire, depjuis trois ans 
jufqu'à cinq ; ou d'un cerf de dix cors jeuncment , c'eft-à- 
dire , dans fa fixietne année ; ou d'un cerf de dix cors y 
c'eft-à-dire , dans fà feptieme année ; ou enfin d'un vieux 
cerf, c'eft-à-dire, dans (a huitième, neuvième ou dixiè- 
me année. Il diflingue aufli à la forme, fi ce ne font point 
les pieds d'une biche ou d'un faon. Toutes ces connoif- 
fànces font celles q- i conjflituent le bon veneur ; il nq 

S>eut les acquérir que par beaucoup d'habitude & d'oln 
ervatiors. 

En gênerai le pied du cerf eft mieux fait que celui de 
la biche ; fa jainoe eft plus grofle & plus près du taion 
( on appelie jambe , les deux os qui font en bas à la partie 
poftérieure, &. qui font trace fur la terre avec le pied); 
les voies ou pas font mieux toun es ; fes allures ouïes dii- 
tances de fcs pas font plus grandes ; il marche plus ré- 
gulièrement , il porte le pied de derrière dans celui de 
devant. La biche a le pied moins bien fait , elle ne pofe 
pas régulièrement le pied de derrière dans la trace de 
celui du devant ; mais il eft difficile de diftinguer les 
traces d'un jeune cerf, de celles de la biche. Les cerfs de 
dix cors jeunement , & de dix cors , font aftez aifës ï 
reconnoître ; ils ont le pied de devant beaucoup plus gros 

aue celui de derrière : plus ils font vieux , plus les côtés 
es pieds font gros & ufés. Cela fe juge aifement par les 
allures qui font plus régulières que celles des jeunes cerfs, 
le pied de derrière pofant toujours exaûement fur U 
trace du pied de devant , à moins qu'ils n'aient mis ba* 
leur tête ou bois ; car alors les vieux cerfs fe méjugent , 
ç'eft-à-dire mettent le pied de derrière hors de la trace 
de celui de devant , prefque autant que les jeunes , mais 
cependant d'une manière régulière & difîérente ; car ce 
p'eft jamais ni au delà ni en deçà de la trace du pied de 
devant, mais toujours à côté. 

Dans les fécherefles de l'été , oii , la terre étant battue, 
on ne voit qu'imparfaitement les traces des.cerfs.> le vér 
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neur doit les reconnoître aux fumëes ou fientes , ce qui 

? demande beaucoup d'habitude. Ce rfeft que vers la mi- 
avril qu'on commence à connoître les cerfs par leurs fu- 
mées ; ils les jettent alors en hou\ars gros comme le poing, 
principalement les cerfs de dix cors & les vieux certs. 
Vers la mi -mai ils commencent à les jetter en platenux 
encore bien mous ; mais en avançant vers la mi-juin , ils 

: les jettent en plateaux formés & épais comme le pouce. 
ILorfque les plus vieux cerfs jettent leurs fumées en pla-^ 
teaux , les plus jeunes ne les jettent encore qu'en houiars^ 
Les biches , jufqu'à ce qu'elles aient fait leur faon , jet-^ 
tent leurs fumées un peu longues & plus dures, à la façon 
de celles des chèvres. Si enfuite les biches jettent en 
bouzars , ce n'eft que lorfque les cerfs jettent les leurs 
fen plateaux. Depuis la mi-juin jufqu'à la mi- juillet, & 
tnême un peu plus avant , les cerfs jettent leurs fumées 
en grofles trockes , fe tenant l*une à l'autre , & un pea 
molles , en efpece de plateaux arrondis ; elles font un 
peu ridées aux cerfs de dix cors & aux vieux cerfs , & 
ils jettent de cette façon jufqu'au temps où ils refont leur 

DOIS. 

Dans ce temps les cerfs fe frottent la tête contre des 
branches d'arbres ou des baliveaux pour dépouiller leur 
bois d'une petite peau velue dont il eft recouvert , qu'on 
appelle en terme de veneur , frayoïr^ & qui leur occa- 
lionne des démangeaifons. 

Les cerfs les plus vieux fe frottent ordinairement 
contre les plus gros baliveaux , & les cerfs d'après contre 
de moindres arbres , ainfi jufqu'aux plus jeunes cerfs qui 
s'eiTaient aux petits baliveaux. 

L'habile veneur diftingue aux traces des pas le cerf qui 
à été couru , mis à bout & manqué ; fes allures font tou- 
jours plus grandes ; il a les côtés du pied & le talon ufés; 
il va toujours les pieds de devant ouverts , foit dans un 
terrein dur , foit iur une terre molle. Comme ce cerf eft 
rufé & toujours en inquiétude , auffi-tôt qu'il entend le 
moindre bruit , parce qu'il fe fouvient de la chaiTe dans 
laquelle il a ét^ pour fui vi , il demeure prefque toujoura 
à l'entrée du fort ou de fa retraite : on ne doit aller à la 
découverte d'un tel cerf qu'avec beaucoup de précau-* 
tion. 

Les cerfs, pour dépayfer les veneurs , ufent de rufesi 
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lis font fouvent de faux rembûchçments } c'eft-à-dire qu^iii 
entrent à vingt pas dans le fort , comme s'ils vouloient s^y 
rembûcher pour y demeurer , puis ils en fortent en r«- 
paîTant fur leurs voies , enfuite ils vont d'un autre côté 
taire la même chofe : ce font ces rufes que le veneur doit 
découvrir à Taide de fon limier. 

Lorfque le veneur s'eft donc aiTuré du lieu où repofe 
le cerf, il fait des hrifées dont on diftingue deux fortes , 
les hautes & les bafles x faire des hrifîes hautes , c'efi rom- 

Sire des branches & les laifler pendantes : faire des hriféa 
affès^ c'efl les répandre fur la route, la pointe tournée 
vers l'endroit d'où le cerf vient , & le gros bout tourné 
où le cerf va : alors le cerf eft ce qu'on appelle détourne, 
c'eft-à-dire que l'on connoit le lieu où if repofe , & qu'il 
n'en eft point forti. Les brifées baffes fervent à conduire 
le chaifeur à la repofée du cerf le jour deftiné pour la 
chafle. 

Lorfque les piqueurs ont ainfi découvert plufieurs cerfs^ 
toute la chafTe vient au rendez - vous : on attaque ie pré- 
férence im cerf placé dans un buifTon , plutât que celui 
qui eft dans un grand bois ; un cerf qui elc feul dans fon 
canton , par pr^érence à celui qui fe trouve accompagné 
d'autres cerfs dans les environs ; & on préfère toujours 
pour le plaifir de la chafle un cerf de dix cors à un jeune 
cerf, parce qu'il foutient mieux la fatigue , & donne plus 
de plaifir à chaffer. 

Le cerf étant pourfuivi fait ufage de toute la fbupleflè, 
de toute la force , de toute la l^éreté que lui a donné 
la nature : aufli , pour le mettre aux abois , faut-il un 
aflez grand nombre de chiens pour les relayer de temps 
en temps. La meute eft ordinairement de cent chiens : 
on les divife par relais que Ton place à divers endroits 
de la forêt où le cerf doit pafler ; car les veneurs , par 
rhabitudç qu'ils en ont , devinent à-peu-près la marche 
de ranimai : on divife les chiens ordinairement en cinq 
bandes de vingt chacune dont on nomme les premiers, clefs 
de meute; ces rel.'.is font placés dans divers endroits, & 
attendent le cerf; mais il y a des relais volants qui fuivent 
la châfTe. 

Lorfqu'on veut lancer le cerf, on vient le chercher 
en fuivant les brifées ; le piqueur anime fon limier juf- 
qu'à ce qu'il ait fait partir le cerf ; à i'inftanc on déu- 
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che les chiens qui fe mettent à courir le cerf : le pi« 
queur doit être afTez connoiffeur pour bien remarquer 
le pied de fon cerf , afin de le connoître dans le dtange ^ 
c'efl-à-dire , lorfque cet animal va chercher un autre 
cerf pour le faire partir à fa place : lorfque les chien» 
fe féparent & font deux chafles , les piqueurs fe divi-. 
fent y rappellent les chiens qui fe font fourvoyés en fui- 
vant un autre cerf, & ie^ rallient à ceux qui chaflent le 
cerf de meute» 

Le piqueur doit bien accompagner fe$ chiens , toti« 
jours piquer à côté d'eux , toujours les animer fans trop 
les prefler , les aider fur le change , fur un retour : oc 
pour ne pas fe méprendre , il doit tâcher de revoir fou-« 
vent les traces du cerf , car cet animal emploie toutes 
fortes de rufes , il pafTe & repafle i plufieurs reprifes fur 
fes pas pour donner le change , il tâche de fe faire accom* 
pagner d'autres bêtes , & alors il perce & s'éloigne tout 
de fuite , ou bien il fe jette à l'écart y fe cache & refle 
fur le ventre. 

Lorfqu'on eft en défaut y ou qu'on a perdu les voies 
du cert, les piqueurs & les chiens travaillent de con- 
cert à les retrouver ; fi on ne réuflit pas y on juge qu'il 
s'eft caché quelque part dans l'enceinte dont on fait le 
tour ; les chiens parcourent toute cette enceinte y & lorf* 
qu'ils le rencontrent , ils le font partir de nouveau & le 
pourfuivent avec d'autant plus d ardeur que l'animal eft 
nitigué) & qu'il s'échappe de fon corps échauffé des 
corpufcules odorants qui rendent le fentiment des chiens 
plus vif & plus sûr. Enfin , l'animal excédé de fatigue 




la nage. 

Le cerf qui a une fois battu l'eau ne peut prefque plus 
courir, fes jambes deviennent roid es, & il eft bientôt 
aiTailli par les chiens dont les plus ardents font quelque- 
fois tués à coup d'andouillers ; mais un piqueur vient lui 
couper le jarret pour le faire tomber à terre , & l'acheVe 
en lui donnant un coup de couteau au défaut de l'épaule. 
On célèbre auifi-tôt la mort du cerf par des fanfares , 
& l'on fait la curée aux chiens pour les faire jouir pleine* 
ment de leur viâoire. 
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La chaflfe du chevreuil n'a pas moins cfagr^ment cjttè 
celle du cerf : cet animal eft, à la vérité,' plus peat; 
mais il eft plus gai , plus léger ; il eft auffî rufé que le 
cerf , & fait des circuits plus grands : dans quelque en* 
droit qu'il fe retire , la maniéré de le découvrir eft la 
même que celle qu'on emploie pour le cerf. Les che- 
vreuils font ordinairement en famille , compofée du de- 
Hnreuil , de fa femelle qu'on appelle chevrette , & de deux 
£ions mâle &. femelle. Le veneur s'attache dans la quête 
du chevreuil à bien diflinguer Ton pied d'avec celui de 
ia chevrette : le pied de devant du chevreuil eft plus 
fort que celui de derrière ; les pinces de devant font plus 
rondes que celles de la chevrette ; il a les côtés plus petits , 
& les talons plus gros ; fes allures font plus grandes : 
proportionément à (a petitefle , le pied de la chevrette eft 
un peu plus creux , les pinces plus pointues , & les côtes 
plus tranchants. 

On fait partir le chevreuil avec le limier oui le lance ; 
mais il faut qu'il n'aboie pas , de peur que le chevreuil 
effrayé ne s'écarte trop loin ; car pour l'ordinaire il tour- 
noie , va & revient fans cefle fur fes pas , & doAne bien 
de l'exercice aux chiens. Le limier a un fentiment fin- 
gulier de cet animal : il fe rabat fur fes voies avec beau- 
coup plus de chaleur que fur celles du cerf ; mais il faut 
qu'il loit aidé par d'autres chiens légers à la courfe : 
la chafle du chevreuil reffemble du refte à celle du 
cerf. 

Lorfqu'on veut avoir des chevreuils & des chevrettes 
vivants pour les mettre dans un parc , on les prend au 
f^anneau. Pour cet effet les vtfneurs vont , avec d'excel^ 
lents limiers , découvrir les endroits où repofent les che^ 
vreuils ; ils font leurs brifées pour reconnoitre les places, 
& le lendemain , on enveloppe l'enceinte du lieu où ûi 
font avec des panneaux , qui font de grands filets à larges 
mailles. On tâche de faire , en tendant ces filets , le moini 
de bruit qu'il eft poffible ; enfuite les veneurs vont avec 
leurs limiers dans le bois, ils font partir les chevreuils 
& les chevrettes accompagnées de leurs faons ; ils fiiienc 
& vont donner dans les panneaux : des hommes places 
derrière les panneaux fe jettent aux jambes de la bête qui 
vient à eux ,' & qui fe trouve ercfc^ti'aSt^e das>i& les filets ; 
Us h fsLififfent en prenmt ^^xie ÔL^\^\^ftSfct \ VsAoji^ 



«jk 



V E N jjj 

en a pris plufietirs ^ on les met dans des cabanes fur des 
charrettes , & on les tranfporte dans le parc où on veut 
les établir. 

La chaiTe du fanglier eft extrêmement pénible , parce 

3ue ces animaux cherchent toujours les plus grands forts 
e la forêt, & que ce n'eft qu'à force de mouvement 
& de cris qu'on peut foutenir l'ardeur des chiens qui fe 
ralentît fouvent , fur-tout lorfqu'ils ont affaire à de gros 
fangliers qui leur deviennent redoutables en tenant ferme 
devant eux. 

Pour la quête du fanglier , il eft important d'avoir 
d'excellents limiers qui y foient bien dreflés , car le 
fentiment de cet animal les rebute naturellement ; on 
doit auiïi avoir une meute de trente ou quarante chiens 
avec des piqueurs & des valets de chiens : ce n'eft que 
par une longue expérience que les veneurs peuvent par- 
venir à diftinguer les traces d'une laie d'avec celles d'un 
jeune ou d'un vieux fanglier. 

La trace de devant d'un jeune fanglier eft un peu plus 
grande que celle de derrière ; les pinces font plus groffes 
que celles de la laie , & les tranchants des côtés u>nt un 
peu déliés & coupants ; la trace de derrière fe trouve 
ordinairement dans celle de devant , mais un peu à côté 
du milieu de celle-ci , à caufe de fes fuites ou teJHctdes , 
qui, commençant à être gros, le contraignent de marcher 
les cuifTes un peu plus ouvertes que la laie. Les pinces 
de la laie font plus pointues , les côtés de fes traces font 
plus tranchants , & Ces traces de derrière font en dedans 
dans celles de devant. 

Les fangliers qui font à leur quatrième année , & les vieux 
fangliers , fe reconnoiflént à l'imprellion des pinces qui 
font groffes , rondes , dont les côtés font ufés , 6c dont le 
talon eft au niveau de la trace qui eft sroffe & large; 
leurs traces font profondes ; on y pblerve de jgrofiês 
rides , qui , plus elles font fortes , plus elles dénotent 
la vieillefTe du fanglier : on a foin de difpofer des relais 
de chiens dans les endroits où l'on fait que le fanglier 
paiTera. Après avoir été pourfuivi pendant cinq ou ftx 
heures , il cherche ordinairement à fe jetter dans une 
mare , & là il fe fçrt de fes défenfes contre les chiens 
qui oient en approcher : on ne peut l'en Cakç; i^^\x\s. v 
un veneur va le tuer d'un coup de coux^^vl-^^-Ow&^\ 
Tome IK T* 



SM V Ê N 

tnais il faut qUHl fôit aflez adroit pour îéviter les défâdè 
du fangliér» 

Lorfqu'on veut prendre des cerfs ou des fàngliers vî« 
Vants, on lès raflèmble dans de grandes enceintes de 
toiles ^ & on y court aufli le iàngiier : cette chaflè eft 
aifez curieufe : on la nomme chajfe aux toiles. 

Le veneur va reconnoître les endroits de la forêt o& 
il y a un nombre de cerfs & de biches : lorfqu'il s'en 
efl afiuré , il fait apporter des toiles d'environ huit pied^ 
de haut , & des fourches de bois de même hauteur; 
on place enfuite ces toiles avec promptitude , en les 
foutenant bien avec les fourches y & les tendant affei 
ferme pour qu'elles puiflent réfiller aux efForts des bêtes. 
Pour les placer , on choifit le bon vent , c'efl -à-dire, 
qu'on les met à l'endroit oii le vent vient au nez , & 
emporte au loin lès corpufcules odorants des chafTeurs 
qui pourroient faire fuir les bêtes que Ton veut cha/Ten 
On tait d'abord une enceinte fpacieufe , & pendant ce 
temps on place des payfans de diftance en diftance, en 
en leur recommandant de ne pas faire de bruit ; mais fi 
quelques bêtes viennent à eux , ils ont ordre de faire 
un peu de mouvement pour les faire retourner fur leun 

f)as. La première enceinte étant faite ^ on doit refter huit 
ours fans rien entreprendre. On fait veiller du monde 
autour de l'enceinte , pour vifiter les toiles , & raccom- 
moder celles qui fe rompent au défaut de la corde. On 
entre enfuite dans l'enceinte , on y porte des vivres pour 
les bêtes ^ & on a foin de les placer toujours dans un 
même endroit , qui eft celui où l'on pratiquera enfuite 
une petite allée de trente pas de long , & de trois pieds 
de large. On peut même fe montrer de temps temps aux 
animaux qui font renfermés dans l'enceinte pour les appri- 
voifer peu-à-peu. 

Enfuite on rétrécit de jour en jour l'enceinte en rap- 
prochant les toiles. Lorfqu'elle eft réduite à la moitié 
de la première largeur , on y pratique avec des toiles 
Une féparation qui là coupe en deux; & en levant une 
toile , on y laiffe une ouverture. On pratique après cela 
dans l'endroit où l'on dépofoit les vivres , une allée que 
l'on forme avec des pieux placés à la diftance de deux 
pieds les uns des autres , & dans lefquels on entrelace 
des branches. On recouvre cette allée avec des fafcines , 



& on la ferme de même p^ le i>6iit. pani cet endroit 
il y a un enfoncement pratiqué exprès , & daps lequel 
on place une charrette lur laquelle il a y 4e$ cabanes dfi 
bois tout à jour. Le milieu de ces cabaneg ^ divifé p4r 
une cloifbn mobile qui fe levç par un hmome placé au- 
■deflus de chaque cabane , & qui s'a^aifle enfuite lorfqu'oa 
y a fait entrer les bêtes. 

, Pour y parvenir , pliifieurs perfonhes entrent dans 
Tenceinte , font partir aoucement Jies cerfs ou les biches^ 
& les chafient vers cette allée où ils entrent facilement:, 
^arce que les branches touffues dont elle eft revétud 
ne leur repréfentent que )a forêt. Les bêtes entrent ainfi 
d'elles-mêmes jufques dans les cabanes qui font lur Im 
charette : on les tranfporte alors facilemPQt. djàni le parc 
où l'on veut les établir , ou dans la forêt qu'on veut 
peupler, ,' i 

On s'y prend à-^peu-près de la même manière pour 
t>rendre les fangliers dans les toUes. On forme une en-< 
ceinte ; les veneurs vont enfuite av^ leur liiùier fair/^ 
lever les fangliers , & t^cbient de les chafTer du côtié 
des toiles. Lorfqu'ils font entrés. dans cette enceinte^ 
on levé les toiles pour qu'ils ne puiiTent plus fortir ; 
enfuite les chaiTeurs entrent dans Tenceûite avec 1q$ 
chiens. Si ce font des jeunes bêtes qu'ont veuille prendre 
pour mettre dans une forêt , en n'emploie que des chiens 
courants ; lorfque les fangUers s'arrêtent pour letur fairiSi 
face, on les faifit aux jambes ^ on les garotjte avec adrefl^' 
& on les met enfuite dans des cabanes fur des eharrettesw 
Si au contraire on veut courir le faoglier dans l'enceinte.^ 
on a une meute de lévriers .& de mkÎQS qui les cha0]eQt.^ 
foutenus par les clia(iei^^. liçrfque l^s fa«t^liers vont 
-pour donner dans les toiles ^ des hommes qui fout plaCéâJ 
derrière , les effraient & les fwt rehroufler. Enfin , lorf- 
que le fanglier fatigué s'accule pour fairef ace aux chiens^ 
un veneur lui porte un coup de coutea^i an défaut d^ 
l'épaule ', mais comme l^animsil revk^ Âir le coup, il 
y a d'autres chaflèurs armés de bâtons ferrés qui font têt0 
au fanglier en lui donnant des coups de bâtons fur l» 
bout du nez , partie la plus fenfible de l'anima , & tâchent 
•àe lui porter le coup mortel. 

. Le renard étant un animal fin , rufé ^ qui fait un grand 
dégât de gibier dans les endroits qu'U fréquente , ^ut 

Zii 
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mange les eenfs de perdrix , les levrauts & les lapereaux; 
<]ui vient même enlever les poules jufques dans les pou- 
lailliers . fk chaflè eft nécefiâire ; elle n'efi point difficile , 
& eft aflez amufante. 

On va reconnoitre d'abord les terriers du renard , car 
il habite fous terre comme le lapin; enfuite on bouche 
les terriers de grand matin , & on fe met en chafTe : les 
uns fe placent derrière les buifTons , les autres fur des 
^arbres , d'autres fe mettent en embufcade à une portée 
de fufil des terriers , c^eft là que doivent fe placer les 
meilleurs tireurs : ceux-ci feront fûrs de voir les renards, 
• car ces animaux pourfuivis par les chiens qu'on a lâchés 
pour les faire lever , courent au plus vite à leurs ter- 
riers , mais ils font tués par les chaffeurs placés en em- 
bufcade. 

La chaiTe du loup eft agréable & très-utile , car on fait 
combien ces animaux d^olent les campagnes , foit en fe 
jettant fur les troupeaux , foit même en dévorant les 
enfants. Le veneur diftingue le pied du loup de celui de 
la louve à fa grandeur & à fa groifeur , & il difcemela 
trace du pied du jeune loup à ce qu'il s'élargit lorfque 
l'animal marche y au lieu que les vieux loups ont les pieds 
ferrés devant & derrière. 

Pour la chaife du loup , il faut vinet-cinq ou trente 
chiens de bonne taille , & plein d'ardeurs ; on a auifî 
de grands lévriers & quelques bons doguins. On va faire 
la quête des loups avec un bon limier que l'on anime; 
car les chiens ont naturellement peur du loup y & on les 
cherche fur-tout dans les buifTons , qui font les lieux où 
ils fe retirent ordinairement. 

Lorfqu'on a connu le lieu de leur retraite , on place 
différentes laiiTes de chiens dans les endroits ou l'on pré- 
voit que le loup doit pafTer ; on cache les chiens de peur 
qu'il ne les apperçoive , & on les lâche à l'inftant où le 
loup va paftèr. 

Un veneur foutient chaque troupe de chiens lorfqu'ils 
ont forcé le loup , on lui fourre un bâton ferré dans la 
-^eule, pour l'empêcher de mordre les chiens , & on lui 
-porte un coup de couteau pour le percer. 

Les chiens ont naturellement l'ardeur néceflàire pour 
ia, chaSé , mais les inftrudions <\u'on leur donne contri- 
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{jefte & à la voix : ce font \qs gardtg » chaJTc qui tout 
chargés de cette fonâion. 

Pour apprendre à un chien à quêter & \ chercher le 
gibier devant le chafTeur , & à revenir lorfqu'il l'appelle^ 
on le mené à la chafle avec un collier où Ton attache une 
corde : on le laiffe chercher le gibier , & lorfqu^on l'ap- 
pelle & qu'il ne revient pas , on donne une forte fecoufle 
au collier, qui quelquefois le fait- culbuter ; audi-tôt 
qu'il revient on le carefle . & on lui donne quelques 
nriandifes. Pour lui apprenclre à croifer & à barrer afin 
de faire partir le gibier dans un efpace limité y lorfqu'on 
voit qu'il va tout droit , il faut lui tourner le dos y & 
marcher d'un fens contraire. Quand le chien s'apperçoic 
que fon maître eft éloigné , il vient le chercher , & pour 
lors on le carefTe & on lui donne des friandifes. En 
continuant cette manoeuvre , le chien devient in(]uiet ^ 
craint de perdre fon maître de vue , & ne quête lamais 
long-temps fans tourner la tête pour obferver le chafTeur ^ 
ce qui l'oblige à croifer devant lui, 

Lorfqu'on veut dreffer le chien à l'arrêt devant le gibier 
qu'il apperçoit ^ on l'habitue de bonne heure à refier en 
arrêt devant le pain qu'on lui jette. Pour cet effet , on 
lui tient le chignon du col en lui difant tout-beau j^ 3c 
lorfqu'il a été un moment en arrêt , on crie pille. Enfuite 
on va dans les champs , & on met par terre de petits 
morceaux de pain frit avec du fain-doux & des morceaux 
de perdrix ; à l'inflant où le chien les rencontre , on lui 
crie tout-beau ; il s'arrête , & ne les mange que lorfqu'oa 
lui crie pille; il attend même que vous tourniez autour 
& que vous tiriez un coup de fufil. Après cela on le 
, mené à la perdrix ; on en a vu qui ne manquoient pas 
le premier arrêt ^ & qui enfaifoient même vingt ou trente 
dans la journée. 

Pour leur faire rapporter le gibier , on les drefTe avec 
un collier garni de pointes qui leur entourent le col : on 
les oblige de prendre un bâton à la gueule , de. le tenir 
ferme & de l'apporter à la voix. Poxu" cet effet , à l'inf- 
tant du commandement , on tire une corde qui efl atta- 
chée au collier , dont les pointes entrent dans le col du 
chien & le forcent d'obéir : au bout d'un certain temps 
la feule parole fuffit. Les chiens foivt Q^elcçx£fo\s C\i\ets>. 
à s'e/npoirer Se à courir le gibier cçius No\^'^x.^'5i».N?eg»w 
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cPatteAd^ leur mafrr e .& de ne fairef partir le gibier qu"} 

la voix : le moyen le plus sûr pour les rendre obéiiiànts, 




parole. 

Suoique les oifeaux de proie n'aient point un inilinfi 
à celui du chien , les hommes font cependant par^ 
venus à les faire fervir à la chaile , & les ont habitués ï 
rapporter le gibier qu'ils attrapent. Four y réuflîr on les 
affame y & en fatisfaifant enfuite leur appétit , on par- 
vient à les rendre obéifTants. Parmi les dmérents oifeaux 
de proie , on a choifi ceux qui, à la force , joignoient 
là aocilite : on en a trouvé plufieurs efpeces parmi les 
faucons, 

L'inflinft de pourfuivre les oifeaux eft auffi naturel 
à ces oifeaux de proie que celui de la chafle Veû aux 
chiens : tout l'art confiflê à les rendre dociles. 

Pour habituer ces oifeaux à revenir à la voix lorfqu'on 
les appelle , on leur jette le leurre qui efl un morceau de 
bois ou d'étoffé , recouvert de plumes ou de poil d'ani- 
mal ; on y cache fous les plumes une nourritiu*e qui plaife 
fiu faucon , comme de la viande hachée. Lorfqu'il en a 
goûté , il revient bientôt à la vue du leurre , & enfuite 
a la feule voix du fauconnier y qui l'appelle toujours à l'inf- 
tant où il lui jette le leurre, Lorfqu on va en chaflè , les 
chiens courants font partir le gibier : on lâche l'oifeau , 




VÉNÈCJR. On donne ce nom au chaffeur du fanglier, 



du cerf , du chevreuil , des laies , & autres bêtes fembla- 
bles : un habile Veneur doit pofléder l'art de la vénerie , 
fa voir quelle eft la manière de fonner de la trompette , ou 
de parler à fes chiens , relativement à l'efoeçe de bête qu'il 
chafTe. Voyei VÉNERIE. 

VENTIER. On nomme ainfi le marchand de bois qui 
acheté une forêt & la fait exploiter. Les ordonnances 
des eaux & forêts obligent les Ventiers de fournir à leurs 
bûcherons les chênes & les longueurs de bois qui ifont pref- 
ffites par les règlements. 
yjSRI) DE GRIS (, ïabûcmotv à.\x^,\-^ n^^^l ^^ %x>s ^ 
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OU verdetf efl d'un grand ufàge dans les arts , 8c £ait ua 
objet confidërable de commerce ; c'efl à Montpellier & 
dans les environs que le vcrd de gris ou verdet fe pré* 
pare. 

Les matières que Ton emploie pour le faire , font le 
cuivre & les rafles de raifms. On ne fait ufage que du 
cuivre de Suéde , parce qu'il donne un verd de gris plus 
^eau & en phis grande quantité. Ce cuivre vient en pla- 
ques de 15 ou ao pouces de diamètre , & d'une demi 
ligne a- peu- près d'épaifleur. On coupe ces plaques en 
morceaux de différentes figures , & on les bat fur une 
enclume , pour faire difparoître les inégalités que le cifeau 
a pu laifTer fur les bords , & pour polir leur furface , afin 
que la diïToIution fe faffe plus unuormément , & qu'on 
puifle les raclnr plus commodément. 

On prend un vaifTeau ou ime efpece d'urne de terre ^ 
qu'on appelle dans la langue vulgaire du pays ouïe: com- 
me ces vaiiTeaux font très-poreux , on commence par les 
pénétrer de v'majfe^ c'eft-à-dire de vin qui a fervi à la pré-» 
paration du verd de gris ; lorfque ces vaiiTeaux ont fervi 
un certain temps , on a foin de les récurer poiu: emporter 
les parties grafies & mucilagineufes qui s'oppoferoient à 
la formation du verd de gris. 

On prend les rafles des raifins qu'on a égrenés pour 
faire le vin , & on leur donne quelques préparations avant 
de les employer* La première confiile à les £aire bien fé-» 
Clier au foleil, en ayant grand foin de les remuer de temps 
en temps pour qu'elles lèchent bien , & d'éviter qu'il ne 
pleuve delfus , de peur qu'elles né viennent à fermenter , 
car alors elles ne pourr oient plus fervir à faire du verdet^ 
Les rafles étant bien féçhées y on les ferre au haut de la 
maifon. 

La féconde préparation confifte à les faire fouler de 
la partie acide ik fpiritueufe du vin , en les y faifant bien 
tremper. Tous les vins ne font pas propres à faire le verd 
dô gris ; les vins verds , aigres & moifis y comme auiïi 
ceux qui font trop doux , font rejettes : on demande des 
vins qui aient Jz/ /èz/ , c'çft-à-dire qui foientfpiritueux. 
•L'épreuve qu'on en fait pour juger s'ils font ptoprcs à 
cette opération , c'eft de les faire brûler ; celui qui brûle 
le mieux eft toujours préféré. 
. Oj2 met donc les rafles bien çiu4uie^ ^^ ni\^ v ^^ 
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encore mieux de vinaffè , dans les vaiâeaux dont noîis 
avons parlé ; on verfe par-de(fiis environ quatre pintes de 
vin , ce qu'on appelle aviver. On couvre enfuite le vafe 
d'un couvercle tait de ronces & de paille de feigle^ qui 
ferme les vaiilëaux bien exaâement. On les laifleaiofi 
pendant deux jours, en fe contentant d'examiner de temps 
en temps fi la fermentation acide commence à avoir liai 
On reconnoit oue la fermentation eft au point favorable, 
lorfque le vin devient louche, & qu'il exhale des vapeurs 
fortes & pénétrantes ; c'eft l'inAaot de ranger les lames 
de cuivre. Ce temps manqué, Fefprit acide le plus péné- 
trant & le plus volatil , qui eft le principal agent de la 
difiblution de ce métal fe diflipe. 

Lorfque la fermentation eft donc arrivée à ce point iih 
diqué , les rafles font chargées de parties acides qui ont 
la propriété de diflbudre le cuivre. On ôte le vin qui eft 
devenu vimi^ (c^eft-à-dire un foible vinaigre): on 
laifTe égoutter les rafles un moment fur unie corbeille , & 
on les difpofe dans les vafes couche par couche avec des 
lames de cuivre qu'on a fait chauffer , & qu'on arrange 
entre les couches , en mettant alternativement fur cha- 
que couche de rafles , des lames de cuivre. 

On laiilè les lames de cuivre ainft rangées avec les rafles, 
pendant trois ou quatre jours , & même quelquefois da- 
vantage , ayant foin cependant de les vifiter de temps en 
temps pour reconnoître le moment où l'on doit les retirer. 
On les retire lorfqu'on apperçoit fur celles qui ont verdi 
des points blancs qui ne font qu'une cryftallifation ; les 
particuliers qui font du verd de gris diient qu'alors les 
lames fe cotonnent» Lorfqu'on apperçoit ces points blancs, 
il faut tout de fuite retirer du vafe les lames de cuivre : n 
on les y laifToit plus long-temps , toute la partie verte fe 
détacheroit des lames , tomberoit dans le vafe , & s'atta- 
cheroit fi intimement aux rafles, qu'il feroit très- difiicile 
de la recueillir. 

Dès que les lames font retirés du vafe , on en met un 
un certain nombre de plat les unes fur les autres , & on 
les range fur un de leurs côtés au coin de la cave, où on 
les laifie pendant trois ou quatre jours : cela s'appelle 
mettre au relais. Elles fe fechent pendant ce temps - là , 
mais on les reprend de nouveau ^ax deuY. ou trois fois , 
on les trempe dans la vinajje , 6loi\. \^^ èèsS^^^^^-^^^^ x^"^ 
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rafles pour les faire poufTer du verd de ^is, comme nous 
rayons dit d'abord. Quelques particuliers les trempent 
dans l'eau ; par ce moyen ils obtiennent un vcrd de gris 
plus humide , moins adhérent à la lame , & ils ménagent 
leurs lames qui font moins rongées par l'acide du vin 
affibibli par l'eau ; mais ce verd de gr.s ainfi nourri eft 
moins coloré & inférieur à l'autre pour les différents 
ufâges auxquels on l'emploie. C'eù ce qui a déterminé 
l'intendant a défendre cette manœuvre par une ordon-? 
nance où il enjoint de fe fervir de vin ou de vinajfe pour 
humeâer les lames ^ ce qu'on appelle vulgairement nourrir 
h vcrd de gris. 

Les lames , ainfl humeâées de facide du vinaigre , font 
rongées fur leurs furfaces, & la matière difîbute le gonfle, 
s'étend , & forme une efpece de moufle unie , verte , qui 
n'eft autre que le verd de gris qu'on racle foigneufement 
avec un couteau émoulfé. Dès qu'on a raclé les lames , 
on les expofe à l'air y on les fait féchcr , & on les prépare 
pour une féconde opération ; mais pour profiter le plus 
avantageufement des rafles ^ il faut avoir le double de 
lames de cuivre que l'on met dans les pots pendant que 
le verd de gris fe forme fur celles qu'on a retirées àes pots 
& qu'on a mifes au relais. 

Les faifeurs de verd de gris , après l'avoir raclé & ra- 
malTé , le vendent à des marchands commiflionnaires qui 
le préparent avant de l'envoyer. Pour cet effet, ils le font 

{>étrir dans de grandes auges avec de la vinajft ; enfuite ils 
e font mettre dans des facs de peaux blanches qu'on ex- 
pofe à l'air pour les faire fécher ; cette matière , pétrie 
& ferrée dans ces facs , s'y durcit au point de ne former 
qu'une feule maflè : on range enfuite ces facs dans de 
grands tonneaux avec de la paille. Quelques commiffîon- 
naires avides de gain font pétrir leur verd de gris avec 
de l'eau au lieu de vinaife , ce qui efl caufe qu'il n'eft 
jamais (t fec , & n'a pas fa couleur ordinaire. L'eau em^ 
pêche que la matière ne fe feche trop , & étendant l'acide 
du vin uni aux parties cuivreufes , rend la couleiu: du 
verd de gris plus claire , Se lui donne un coup d'csil plus 
beau ; au lieu que la vinaife , par les parties tartareufes 

u'elle contient, ternit un peu l'éclat de la couleur du verd 

e gris. 

M, Montet, dans fon Mémokc àotvttiçws.ivt^'^^NÊ'^^'- 
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tail de ces procédés y propofe un expédient dont il a hm 
répreuve par expérience , pour empêcher que la vioaffe 
ne ternifle la couleur du verd de gris. Il faut, dit- il , 
diftiller lavinafTe dans des cornues pareilles à celles dont 
on fe fen pour tirer refprit de nitre pour les manufaâa« 
fes. De trois panies de vinafTe qu'on diflille à peu de frais, 
on en retire deux : cette liqueur obtenue par la diflilla* 
tion eil un efprit de vinaigre fon foible , avec lequel on 
peut pétrir le verd de gris fans altérer fa couleur. 

Les expériences de M. Montée lui ont appris aufTi que 
l'opération pour faire le verd de gris ne réuiut pas feule- 
ment, comme on a coutume de le dire , dans les caves 
où on le fait ordinairement , mais qu elle réudit encore 
au haut des maifons avec certaines précautions nécefiâires 
à prendre par rapport à l'air & à la fituaticn du local* 

Vcrdct diftilliy ou Çryflaux de Vénus. 

C'eft un fel neutre compofé de cuivre & de l'acide du 
vinaigre : ce fel eft d'un b^au verd ; les peintres s'en fer- 
vent dans la peinture ; on l'emploie beaucoup pour faire 
le fond verd des tabatières de carton. Les chy milles nom-' 
ment cryftaux de Vénus la préparation dont nous allons 
parler, à caufe du cuivre qui en fait la bafe , & auquel 
on a donné le nom de Vénus. Les peintres lui ont donné 
le nom de verdet diftiUé afin de le dillinguer du verdet 
ordinaire, connu aufll fous le nom de verd de gris y & 
aulfi parce qu'il efl d'une couleur plus pure ; peut-être 
aufli ce nom lui a-t-il été donné parce qu'on le prépare 
ordinairement avec du vinaigre diflillé. 

Il paroit que l'ufage de cette couleur eft nouveau dans 
la peinture , du moins ce n'eft que depuis environ une 
trentaine d'années qu*on prépare des cryftaux de Vénus 
en quantité & en grand. C'eft dans les environs de Mont- 
j^ellier qu'on a commencé à en établir quelques manu- 
taâures. M. Baume eft le premier qui en ait établi une 
manufaâure à Paris dans fa maifon rue Coquilliere -. il a 
bien voulu nous communiquer en détail le procédé qu il 
fuit pour cette fabrication ; nous le donnons ici d'autant 
plus volontiers , que le verdet diûillé de fa fabrique efl 
de la plus grande beauté , & û<& V^ <:^da ^vs. tv^a à celui 
qu'on aprépùié avant \uv 
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Four faire les cryftaux de Yénvs , on met dans une 
chaudière de cuivre rouge cinquante livres de verd de 
gris humide , avec cent pmtes de vinaigre diftillé , & en- 
viron vingt pintes d'eau ; on fait bouillir ce mélange 
pendant une demi - heure , en ayant foin de l'agiter 
Ibuvent avec un bâton , afin de délayer & faciliter la dif- 
folution du verd de gris : on ôte enfuite le feu du four- 
neau, on laiffe repofer la'liqueur pendant une demi-heure, 
on la filtre au travers du papier gris , on la remet dans la 
chaudière après l'avoir nettoyée , & on fait évaporer la 
liqueur jufqu'à pellicule. Alors on plonge dans cette li- 
queur de petites baguettes de bois de coudrier d'environ 
un pied de long^ & qu'on a fendues en quatre par un des 
bouts , prefque jufqu'à l'extrémité de l'autre ; on met de 
petits coins de bois afin d'écarter les brins de la tige à en- 
viron un pouce de diflance les uns des autres. Pendant 
3ue la liqueur refroidit , il fe forme une grande quantité 
e cryftaux dont la plu/s grande partie s'attache autour 
des brins de bois. * 

Lorfque la liqueur eft entièrement refroidie, on enlevé 
les baguettes , on fait évaporer la liqueur de nouveau' 
jufqu'à pellicules ; & lorfqu'elle cefle de bouillir , on 
plonge les baguettes qui ont déjà commencé à fe garnir ; 
elles fe chargent d'une nouvelle quantité de cryftaux. On 
continue les évaporations de la liqueur & les immerflons^ 
des baguettes , jufqu'à ce qu'elles Ibient fuffifamment 
garnies de cryftaux. Chaque baguette, après ces diffé- 
rentes immerfions , doit contenir depuis deux jufqu'à trois 
livres de cryftaux de Vénus : dans cet état on les nomme 
grappes de verdet. On peut les garnir davantage en les plon- 
geant une fois ou deux de plus dans la liqueur : on peut 
pareiljenient les moins garnir en les plongeant une fois 
de moins. Après toutes ces opérations , il refte dans la 
chaudière une liqueur verte, (yrupeufe & qui ne cryftal- 
life plus , il eft effentiel de la féparer & de ne la point 
mêler dans une opération fubféauente, parce qu'elle ter- 
nit la couleur du verdet diftille. 

On pourroit faire les cryftaux de Vénus avec du vinai- 
gre non diftille ; mais M. Baume a remarqué qu'ils font 
moins nets & moins purs que lorfqu'ils font fait avec du 
irinai^re diftjJJé, & que d'ailleurs û r^ifte î>ax \^ "«s^^ ^^ûs«. 



3«4 VER 

bien plus grande quantité d'eau-mere en pure perte ^ ) 

ctufè de la matière extraâive du vinaigre. 

Dans le travail en grand , il feroit fort embarraf&nt de 
filtrer la liqueur : ainfi on peut fe contenter de la laiflèr 
d^poièr fufnfamment. Le dépôt qui fe forme eft une por« 
tion du cuivre qui n'a pas été convertie en verd de gris, 
& qui ne peut pas fe dilToudre dans le vinaigre avec la 
même facilité que celui qui a été changé en verdet. Oa 
met ce cuivre à part , on en peut fau-e du verdet en le 
traitant comme du cuivre neuf, ou bien on peut le ré- 
duire en cuivre en le faifant fondre dans dep creufets avec 
des matières qui contiennent du phlogifli^ue. 

Pour pouvoir arranger commodément les petites ba- 
guettes qui doivent fe charger des cr^ftaux de Vénus 
oans la chaudière , on doit avoir foin . de faire confhiiire 
un chafHs de bois de la forme de la chaudière , & auquel 
on fait ajufter des traverfes à trois pouces de diflance les- 
unes des autres ; on met à ces traverfes de petits clous da- 
tants entre eux de quatre pouces ; ils fervent à accrocher 
les fils & ficelles qui tiennent les petites baguettes fut 
pendues dans la chaudière. Lorfque ces baguettes fervent 
pour la première fois , elles nagent fur la liqueur ; mais 
a mefure qu'elles fe chargent de çryftaux , elles fe plon- 

Eent d'elles - mêmes & fe tiennent perpendiculaires dans 
i liqueur. Cefl toujours du côté du petit bout qu'on les 
attache ; le côté large fe trouve en bas. 

Il eft bien effentiel que la chaudière foit toujours a&s 
pleine de liqueur pour que les baguettes foient recouver- 
tes de quelques pouces. On eft abfolument obligé de les 
plonger à plufieurs reprifes pour les garnir fumlamment. 
Dans la première immerilon, les baguettes ne fe trouvent 
être chargées que de très-petits crylTaux ; dans la féconde^ 
ces çryftaux s'accroiflent confidéraolement ; & dans la troi- 
fieme^ils acquièrent toute la groffeur qui leur convient. En 
même temps que les baguettes fe chargent , il fe forme au- 
tour de la chaudière une grande quantité de çryftaux : on 
l^sy l lifTe pour les faire refondre dans la liqueur , ils fam-, 
rent l'eau d'autant pour une cryftallifation fubféquente. 

Dans la première cryftailifation , on arrange les ba* 
guettes très-près les imes des autres , même alTez pour. 
gabelles puiffent fe toucher ^ ceU ^ô. îo\x mdxfféteut :^ maia 
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pour la féconde &troifiemecryftanifatîon, & même pour 
un plus grand nombre, fi on le juge à propos, il eft ef- 
fentiel de les difpofer de manière qu'elles foient par le bas 
à deux pouces de diftance les unes des autres , làns quoi 
elles s'attacheroient toutes enfemble , & on les gâteroit 
en les détachant. Les grappes entières ont une forme py- 
ramidale; les cryftaux font des lofanges afTez régulières 
d'un très-beau verd , & qui fe trouvent arrangées fur les 
baguettes d'une manière fort agréable. 

VËRGETIER : voy<5^ Brosseur. 

VÉRIFICATEUR D'ÉCRITURE : voyq Écrivain. 

VÉRIFIER LES CHARTES ET DIPLOMES ( L'art 
de ). Cet art, auquel on donne communément le nom 
de diplomatique , eft celui de connoître les fiecles où les 
diplômes ont été faits , & de difcerner les vrais titres 
d'avec ceux qui font faux ou fuppofés. C'eft une efpece 
de vérification d'écriture , plus lavante à la vérité & beau** 
coup plus difficile , mais dont les règles ne font pas plus 
^ûres que celles dont fe fervent les vérificateurs-jurés des 
écritures modernes : voye{ Écrivain. 

Les diplômes , qui font des aâes émanés de l'autorité 
des fouverains , font à-peu-près ce qu'on nomme aujour- 
d'hui lettres ^patentes ; on a donné quelquefois leur nom 
aux aâes des perfonnes conftituées en dignité , mais d'un 
grade inférieur : on les reconnoît plus communément 
aujourd'hui fous la dénomination de titres & de chartes. 

Les titres anciens font à la vérité très - utiles pour 
prouver la propriété des biens qui ont été ufurpés ptr des 
étrangers , ou des droits qui font en litige , parce que les 
magiitrats ne connoifFent que ces fortes d'afles pour fe 
déterminer dans leurs jugements : mais comme ces mêmes 
titres peuvent quelquefois être fuppofés par la cupidité 
des hommes , qu'on a fouvent acculé beaucoup de com-* 
munautés de favoir en fabriquer au befoin , qu'on en a 
trouvé plufieurs de falfifiés ou d'altérés , qu'on a même 
fouvent regardé comme faux ou comme contrefaits par 
des fauflaires , des titres qui étoient très-vrais , on a été 
obligé, pour éviter toute méprîfe, de fixer certains prin- 
cipes & d'établir certaines règles qui fe ferviflent au moins 
comme d'un foible fiambeau , poiu* portter quelque ef< 
pece de jour dans des ténèbres aufii éçai&s. 

Parmi les anciennçs chartes il -j ^tv ^ àa \û\3àsss!««^ 
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fuppofifes , & d^autres qui ne font que f àlfifiées. 'Ces ài» 
iiieres font plus difRciles à reconnoitre , parce que ceux 
qui étoientles maîtres des originaux ajoutoient dans leurs 
copies ce qui convenoità leurs intérêts. Ontie peut véri-^ 
fier ces falfifications qu'en les confrontant avec le$ Char- 
tres originales y quand elles font en nature , ou avec des 
^rivil^es poftérieurs oppofés à ceux contre lefquels on 
forme quelque foupçon. Les chartes totalement fuppofées 
font beaucoup plus aifêes à reconnoitre , parce que quel- 
qu'un qui eft verfé dans cet art trouve dans la pièce fup- 
pofée les mœurs & le caraâere du fiecle où vivoit le fauf^ 
îàire , au lieu d'y voir ceux du fiecle auquel on attribue 
la charte ; ou parce que le faulfaire aura pris le corps 
d'une autre charte , dans la copie ou l'imitation de la- 
quelle le fauflàire fe fera contenté de changer l'endroit 
qui fert de motif à la fuppofition. 

Pour découvrir la faulieté de ces deux fortes d'aâes, il 
faut faire beaucoup d'attention aux notes chronologiques 
qu'on y met ordinairement, par exemple, fi on s'eft fervi 
d'une époque qui n'étoit pas encore en ufage dans le 
temps ou ïxm luppofe que le titre a été fait ; comme fi 
dans le dixieitie fiecle ou les précédents on faifoit men^ 
tion de l'ère chrétienne , qui n'a été en ufage dans ces 
fortes de monuments que dans le onzième fiecle ; fi leur 
date quadre avec le règne des princes fous lefquels on dit 
qu'elles ont été faites j fi elles font fignees par des per- 
sonnes qui étoient déjà mortes, ou qui n'ont vécu que 
long-femps aprèsé Quand ce dernier défaut n'eft pas dans 
un original reconnu comme tel , mais feulement dans fa 
copie, on ne doit point s^infcrire en faux qu'on n'ait 
comparé l'un avec l'autre , parce qu'il efl arrive quelque- 
fois que quelqu'un a été prie de confirmer par fa fignature 
une charte qui étoit faite avant qu'il exifiâté 

Pour difl:inguer dans ces anciens aâes ceux qui font 
faux ou altérés d'avec ceux dont on croit que la vérité 
n'efl pas fufpeâe, on a établi plufieurs règles, dont la 
première eft d'avoir des titres authentiques pour en com- 
parer l'écriture avec celle des chartes dont on foup- 
çonne la vérité. Mais comment s'afTurer de la certitude 
de celui qui doit fervir de pièce de comparaifon ? Quoi- 
çu'un homme intelligent & verfé dans les différentes écri- 
tmes fuiSé connoîtreuu ùtte i»i^ ^^txxà <ie.>\'s.^i^^^^5«. 
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imité la liberté d'une main originale ; au'on voit dans le 
corps de récriture de la crainte & acs différences qui 
font ienfibles ; que la précipitation^ ou la crainte de ne 
Ms bien imiter Ton modèle , ont donné à la main du 
fauiGdre une peine & un embarras dont on s*apperçoit ; 
que , quoique chaque (iecle diffère y pour ainfi dire , dans 
la manière d'écrire , de ceux qui Tont précédé ou fuivi : 
U y a cependant dans ce même fiecle une différence en-* 
core plus fenfible entre les écritures de divers pays. Audi 
ceux qui font experts dans cet art , conviennent que lorf- 
qji'il s'agit des huit ou neuf premiers fiecles de l'ère chré- 
tienne, il efl très-difHcile d'affurer la vérité des titres 
qu'on croit appartenir à ces temps. 

La féconde règle eft d'examiner la conformité ou la 
différence de ftyle d'une pièce à une autre ; favoir , de 
quelle manière les princes ont commencé & iîni leurs di-« 
plomes^ & de quels termes particuliers ils le font fervis; 
Mais comme toutes ces chofes n'ont pas toujours été les 
mêmes, que chaque référendaire ou chancelier peut avoir 
changé le ftyle qui étoit ufité du temps de fon prédéce& 
feur , que les formules ordinaires n*ont pas toujours été 
également fuivies , cette règle eft fu jette à bien des er-^ 
reurs. Le ftyle, Torthograpne ne font pas toujours des 
moyens sûrs pour affirmer la vérité d'un titre, parce que 
ceux qui les écrivgient pouvoient être étrangers à la 
ianjgue où Ton étoit d'ufage de les écrire , ou qu'ils écri-* 
voient ainft qu'ils prononçoient une langue qui ne leur 
étoit pas naturelle. 

La troifieme , qu'on regarde comme très - effentielle , 
confifte à examiner la date ou la chronologie des aâes ^ 
parce qu'un fauffaire n'y fait pas toujours attention ; qu'il 
eft plus habile dans les coups de main que dans l'hiiloire 
des fouverains , & qu'il fe iert prefque toujours des dates 
reçues de fon temps , pour marquer des fiecles antérieurs 
au fien, parce qu'il s'imagine que ces dates ont toujours 
été en triage. Cette règle n'eft pas plus sûre que les pré- 
cédentes , parce qu'on a fouvent compté le commence- 
ment du règne d'un prince par la première année de fon 
idbciation au trône , quoiqu'on ait plus communément 
-daté du jour où il a commencé à être feul poireffeur. 
Vovr découvrir h fraude , on ne doit çomt tw€^v|^x Vs^ 
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indiâions , & oublier que lorfqu^il eft qcefUon du régie 
des empereurs , elles ont commencé pour ces princes le 
04 feptembre, au lieu que celles des papes ne coiih 
mencent que le aj décembre. 

La quatrième eft de faire attention aux fignatures des 
perfonnes , pour favoir fi elles exiftoient pour lors ; & de 
le fou venir que quoique les fignatures des princes firent 
ordinairement des monogrammes où leur nom ^toit repr^ 
fente par des lettres ngiirées & entrelacées ^ on avoit 
foin d écrire de qui étoit ce monagramme* 

La cinquième eu d'examiner l'hiltoire la plus certaine 
de la nation & de fes rois, les mœurs du temps , les cou- 
tumes & les ufages du peuple , pour voir (1 tout efl con- 
forme au fiecle auquel on prétend que la charte a été 
faite. 

La fîxieme efl de comparer, les monogrammes &I0 
fignatures des rois , celles de leurs chanceliers ou râ'é- 
rendaires, avec celles des aâes qu'on croit être véri- 
tables. 

La feptieme efl d'examiner fi les fceaux font (âÎDS & 
entiers, fans aucune fraâure, altération & défauts ; s'ils 
n'ont point été tranfportés d'un aâe véritable pour être 
appliqués à un faulx & fuppofé. 

La huitième efl d'obferver quelle étoit la matière fur 
laquelle on écrivoit dans chaque fiecle. Le papier d'E- 
gypte , dont on a commencé à fe fervir , a fubfifié en 
Prance jufqu'au onzième fiecle ; on Te fervoit aulfi quel- 
quefois de peaux de poifTon : mais comme ces matières 
etoient fragiles , on y fubfiitua le parchemin , qui a 
beaucoup plus de confiftance , & qui reiifle mieux à Tin- 
jure du temps. Le papier eft d'un ufage moderne , & fon 
invention ne remonte pas à fix cent ans. 

Au fujet du parchemin & du papier , nous ferons ob« 
ferver par rapport au premier, qu'il eft aifé d'en connoitre 
la vétullé en 1 expofant à la lumière ou au grand jour, & 
en y regardant à travers. Lorfque le parchemin eft extrê- 
mement vieux , on n'y apperçoit plus de petites mem- 
btanes ou filaments rouges qui y font p.irfemés , qu'on 
voit plus ou moins abondants ou plus ou moins colorés, 
à proportion .que le parchemin eft plus ancien ou mo-< 
derne. Quant au papier , il n'y a qu'à faire attention à fa 
marque , qui eft ocdiuauemetiX «1 m^v^xx ^\x\>àxsL c6té de 
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chaque feuille , (avoir l'année où l'on a établi la papeterie 
où il a été fabriqué , & voir fi la date de t'aâe qu'on y a 
écrit n'efl pas antérieure à l'établifTement de la papeterie. 
C'eft ainfi que par le moyen d'un habile parcheminier de 
Paris y feu M. l'abbé Bignon^ bibliothécaire du roi & 
confeiller d'état^ découvrit la faufleté de deux titres, 
l'un en parchemin & l'autre en papier , que produifoic 
un prociu'eur de commimauté dans un proc^ que fes 
religieux avoient intenté contre un des defcendants de 
leur fondateur, POur le dépouiller de certains droits utiles 
qa*\\s lui conteitoient. 

Indépendamment des règles ci-deflus , il faut faire 
attention à Tencre dont on fe fervoit autrefois. Les an- 
ciens n'avoient pas le talent de la faire aulfl noire que 
la nôtre; elle jaimifToit en vieilliflànt. Ils fe fervoienc 
quelquefois d'encre rouge, ce qui étoit très-ufité par les 
empereurs de Conflantinople. 

La nature des cara£leres ayant beaucoup varié, on doit 
fkvoir que le Romain n'a été en ufàge que jufqu'au cin- 
quième ûecle , après lequel chaque fiecle a eu fa manière 




u)uâèrt beaucoup de révolutions depuis quatre cent ans, 
elle efl devenue moins diifîcile à lire , & il n'y a que les 
abréviations qui puifTent arrêter. Quoique la mite du dis- 
cours en donne quelquefois l'intelligence , on a été 
obligé d'en faire un diâionnaire particulier pour les 
renore plus intelligibles. 

U eft fâcheux qu'un art qui procureroit tant d'avan- 
tages à la fureté de l'hifloire & à l'utilité de quelques 
particuliers y ne foit pas fondé fur des principes incontes- 
tables, & qu'on puifle s'y fervir des mêmes raifons pour 
prouver le pour & le contre ! Si par le moyen de cet art . 
on a découvert quelques faux titres , combien en a-t-on 
r^ardé comme véritables , qui peut-être ne valoient pas 
mieux que ceux dont on a démontré lavfaufTeté. On peut 
affurer de cet art , comme on l'a déjà dit , qu'il a cela de 
commun avec celui de la vérification des écritures , que 
dans l'un & dans l'autre on va fi)uvent à tâtons , & que 
ni l'un ni l'autre n'ont pas encore de pratiques ^Ski^ c^\.«^'v 
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taines pour en Êiire des règles conftantes & indubi* 

VÉRIFIER LES DATES (L'art de). La date eft 
l'indication du temps précis dans lequel un événement 
s^eft paffé ; & c'eft par fon moyen qu'on peut lui alTigner 
Ifi place qui lui convient dans la narration hiflorique & 
fucceflive , & dans Tordre chronologique des chofes. 
Tout le monde convient que la chronologie eft l'art de 
mefurer les temps qui ont paffé, & d'en fixer les époques. 
Plus les temps font ridules , plus leur mefure eft incer- 
taine y parce que les matériaux manquent pour la plupart; 
que les ouvrages de quantité d'auteurs ont péri ; que 
ceux qui nous reftent font fouvent contradiâoires les 
ims aux autres; & qu'en les conciliant bien ou^mal, 
les recherches chronologiques ne font quelquefois que 
des combinaifon> plus ou moins heureufes de ces maté- 
riaux informes. 

L'art dont il eft ici quefiion , & qui eft un des plus 
importants pour fixer l'ordre des temps & des événe- 
ments , fut commencé par dom Maur Dantine , & conti- 
nué après fa mort par dom Charles Clément & dom Vrfm 
Durand , qui en donnèrent la première édition in-40. 
Comme celle-ci étoit fufceptible d'une augmentation con- 
ftdérable, en y comprenant les monuments hiftoriques 
des peuples d'Orient , avec lefquels l'Europe a eu des 
rapports ou des intérêts à démêler ; qu'elle étoit épuifée, 
& que les exemplaires en étoient extrêmement rares ; en 
fouillant dans les archives publiques de la littérature, & 
en confultant de vive voix & par écrit des perfonnes très- 
habiles qui ont bien voulu communiquer leurs remarques 
chronologiques-hiftoriques, dom CUmenty faifant ufage de 
fes travaux & des remarques de quelques favants, les fit 
imprimer in-folio en 1770, & procura ainfi au public 
l'ouvrage le plus utile qui ait paru fur ce fujet. 

Avant que cet ouvrage parût au jour , on pouvoit dire 
que la chronologie & la géographie n'étoient qu'un chaos 
informe qui furchargeoit la mémoire fans éclairer l'efprit; 
& que Fhiftoire , tant eccléfiaftique que profane , fe ref- 
fentoit de ce que ces deux fciences n'étoient pas encore 
bien débrouillées. Combien d'époques , jufqu'alors incer- 
tâinesj ont été rétablies darvsY^ut N€tvabl<^ t^oint ! Si les 
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géographes &les habiles chronologiftes avoient de temps 
en temps dilfîpé quelques nuages & applani quelques 
difficultés , combien de queftions épineuies n'av oient- ils 
pas y pour aiiûi dire, abandonnées, dont la réfolution ne 
dépendoit pas moins de la fagacité de refprit , que du fe« 
cours de l'art ! Quels fer vices importants n'ont donc pas 
rendu aux gens de lettres les auteurs d'un ouvrage aufli 
utile y en établifTant des règles générales & sûres pour 
vérifier les dates des monuments hiftoriques , fixer les 
époques des événements, & concilier les auteurs qui 
non-feulement ne font pas d'accord entre eux , mais qui 
quelquefois ne le font pas avec eux-mêmes. 

Dans cet ouvrage, dont la combinaifon des calculs 
doit avoir été immenfe & le travail pénible & laborieux, 
on traite d'abord des principes de la chronologie ; & 
après avoir parlé des olympiades qui forment la plus an- 
cienne des époques dans Tnifloire profane , on y examine 
les différentes manières dont on a commencé les années 
de Tere chrétienne; on y apprend à les difcerner dans 
les Chartres , les chroniques & les annales ; on y difcute 
les autes ères qui ont eu le plus de cours parmi les autres 
peuples; & on y fait connoitre leurs rapports avec la 
nôtre. Comme le principal. objet de cet ouvrage eft en 
quelque façon la fixation de la Pâque , on y détaille toutes 
les métho<^es qui ont été employées pour déterminer le 
four de cette folemnité , d'où dépend la connoiflânce de 
toutes les fêtes mobiles : & comme parmi ces différentes 
méthodes il y en a qui appartiennent à l'ancien calendrier, 
& d'autres au nouveau, on y fait fentir les avantages de 
celui-ci fur le premier ; on y maraue les diverfes époques 
de fa réception dans tous les états de la chrétienté; 
époques dont l'ignorance , en tout ou en partie , a été la 
véritable fource & l'origine des difficultés que, relative- 
ment aux dates, on rencontre dans les anciens monu* 
ments de l'hiftoire. Avec un tel fecours on peut s^afFiurer 
des points les plus efïèntiels de l'hiftaire fàcrée & pro- 
fane ; du nombre des années qui fe font écoulées depuis 
la création ; de la diflinâion des années facrées & civiles 
parmi les Juifs ; du féjour des Ifraélites dans le défert ; 
de la chronologie des juges & des rois de Juda & d'Ifraël ; 
du commencen^ient des années de U c^^xvN\x.i ^ ^^e^^ 
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Juif ; du temps précis oà ont commencé les foixante & 
dix lemaines de Daniel ; de l'hiftoire de Judith & de 
celte àiEjïher; de la naifjance , la million & la mort du 
Medle ; de l'origine de ïHegire ou l'ère des Turcs ; du 
temps oà ont commencé les Chinois j les Dynaflies d'E- 
gypte , & répoque du règne de Séfoftris ; du commence- 
ment & de la fin de l'empire d'Aflyrie ; de la chronologie 
des rois de Babylone, des rois Medes^ des fuccefTeurs 
d'Alexandre ; & enfin des temps fabuleux & héroïques où 
Ton trouve encore de plus grandes difficultés. 

Pour rendre cet ouvrage auffi intérefTant qu'il devoit 
l'être y & conforme au but que les auteurs s'écoient pro- 
pofé y ils ne fe font pas feulement contentés de marquer 
les années ; ils y ont encore ajouté , autant qu'il leur a 
été poffible, les mois & les jours, foit des événements, 
foit du commencement & de la fin des règnes , parce 
qu'ils fe font convaincus qu'il ne fuffifoit pas, pourfîier 
le temps d'une charte datée d'une année d'un roi, de 
favoir (\ae ce roi a commencé de régner telle année, 
mais qu'il ne falloit pas encore ignorer en quel temps de 
l'année a commencé fon règne , fans quoi on s'expofe- 
roit à tomber dans des méprifes confidérables dont n'ont 
pas été à l'abri les hiftoriens les plus judicieux, tels 
que les Fleuri y & les plus ardents à relever les fautes 
des autres, tels que les F agi; on peut même aflîirer que 
lesPeltm/, les TilUmonty les Mabillon n'en ont pas été 
totalement exempts. 

Si dans les arts de vérifier l'antiquité des chartes & 
l'identité des écritures, on marche, pour ainfi dire, à 
tâtons, & fi on n'a aucune règle marquée au coin de 
l'évidence, qui puifTe nous faire porter des jugements 
certains , il n'en efl pas de même de celui-ci , qui , comme 
un flambeau lumineux, difllpe les doutes , & fait évanouir 
comme des ombres les difficultés qui fans lui arrêteroient, 
embarrafTeroient, déconcerteroient même fouvent dans la 
lefture des chroniques & autres anciens monuments de 
rhiftoire ; dans ce nouvel art prefque tout eft affaire de 
calcul ; & pour fortir d'un dédale auffi tortueux , l'arith- 
métique lui a fourni un fil pour le moins auffi sur que 
ceJui ç\VLAriadne donna à Théféc lorfqu'il fut combattit 
le Minoraure. 
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VERMICELIER. Ceft celui qui, au moyen d'un 
trument percé de plufieurs petits trous y réduit la pâte en 
petits filets qui rdTemblent à des vers. 

Le métier du Vermicelier, qui confifte à faire des pâtes 
& à les fécher à Tair , diffère de celui du boulanger en ce 
que celui-ci réduit Ton grain concafTé en grolie farine 
pour en faire du pain , au lieu que l'autre convertit fon 
grain en femouU , ou farine très-fine , pour en faire de 
la pâte. 

Comme la pâte réfîilte de la combinaifon de l'eau avec 
la femoule , il faut nécefTairement qu'un Vermicelier fâche 
quelle eft la quantité dont il a befoin de ce liquide , & à 
quel dejgré de chaleur elle doit être , relativement à la 
cjuantiteoc à la qualité de la femoule. Pour pétrir fa pâte y 
il fe fert d'une eau beaucoup plus chaude que le boulanger 
ne l'emploie pour le pain. Plus l'eau efl chaude y moins 
la pâte eft blanche ; mais aufli elle feche plus vite & fe 
conferve plus long-temps. Un pain pétri à l'eau bouillante 
eft moins frais , mais il fe corrompt plus difficilement y 
parce que l'eau froide amollit la pâte, &: que la chaude la 
durcit. Moins il y a d'eau dans une pûte , meilleure elle 
eft ; c'eft pourquoi fur cinquante livres de femoule on ne 
met que douze livres d*eau ; & il y en a toujours afTez ' 
lorfque la femoule forme une pâte qui ne s'en va point 
en grumeaux. Moins il y a d'eau & de levain, plus les 
pâtes fe confervent , & moins elles fermentent ; mais aufTi 
elles font moins diffolubles, cuifent plus difficilement , & 
font d'une digeftion moins aifée qne celles qui font pé- 
tries avec un levain proportionné ; à la vérité, celles-ci 
ne font bonnes que les dix ou douze premiers mois , au 
lieu que les autres durent deux ou trois ans . & ne com- 
mencent à être bonnes que lorfque la vétufté leur fert de 
levain. 

Le gouvernement du levain eft une opération fi diiTi- 
cile (jue lorfqu'un Vermicelier en emploie ^ il faut qu'il 
travaille lui-même fa pâte , ou qu'il foit bien sur de 
l'ouvrier à qui il ^ confie. Le pétriflàge doit fe faire 
avec autant de force que de vîtefTe , afin que la pâte 
foit encore chaude quand il la brie , c'eft-à-dire quand 
il la bat avec une barre qui porte ce nom. Lorfque la 
pâte eft briée , il la couvre de deux \vt\^es\vrA W\^^^xvl^ ^ 
lùr Je/quels il monte pour la piler eu rciaxOftaxvx. S.çrL\a.\s\^>Ns 
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par-deflûs pendant deux ou trois minutes ; après qu^il eft 
defcendu , il ôte le devant du pétrin , & bat la pâte pen« 
danr deux heures de fuite ; pendant ce temps-là il appuie 
la cuiife & la main droite fur rextrémité de la brie , meut 
fa jambe gauche , frappe preftement du pied contre terre 
pour s'élever avec la brie , tient fa main gauche levée en 
Pair , l'agite , & fuit avec la tête tous les mouvements 
qu^il fait en cadence. Les Italiens & les Provençaux ex- 
cellent dans ces geftes. Quelle différence de leur agilité 
dans le briement de leur pâte , à la pefanteur avec laquelle 
on la pile ailleurs ! 

Comme cette opération fait venir la pâte fur le de- 
vant du pétrin-w, il la repouffe dans le fond jufqu^ 
Quatre fois pour la rabattre fous le tranchant de la brie; 
ol i dépendamment des quatre tours qu'il a déjà don^- 
nés avec les mains , foit pour pétrir , loit pour délayer 
le levâin (k la femoule , il donne douze tours à la pare 
avec la brie. Quoique ce travail fe fafTe très-vite , il 
dure cependant près de quatre heures. Lorfqu'il fe fert 
de farine au lieu de femoule, il n'eft qu'un quart-d'heure 
à pétrir & une demie-heure à brier : fi le travail eft 
moins difficile & moins long , la pâte eft aufli moins 
bonne. 

Dès que la pâte eft faite, les vermicelli ^ les macaroni ^ 
les h'.igncs , les lasagnes & les padri , ne différent entre 
eux que par la diverlité des moules par leiquels on Ta 
fait paffer en la prelîant par defïus. 

Les Vermiceliers fe fervent de deux efpeces de preiles: 
les unes ont la vis verticale , & les autres l'ont horizon- 
tale. Celles-ci fervent pour les pâtes que l'on coupe avec 
un couteau attaché au centre du moule , & qu on fait 
tourner comme une manivelle ; celles-là font pour les 
pâtes longues, comme vermicelli, macaroni, &c. parce 
qu'on ne coupe pas ces dernières pâtes & qu'on les caflTe 
avec la main contre le moule. 

Quand on veut faire des vermicelli , on met la pâte 
dans une preffe criblée d'une infinité de petits trous, 
d'oil elle lort en filets ordinairement blancs , & jaunes 
lorfqu'on y a mêlé du fafran & des jaunes d'aufs. Les 
vermicelli au fafran font communément faits de fe- 
moule tachée , qvio\c\Me boT\w^. X-sl \fex^ ^^% T«a.cM:oi\k 
e/î un peu moins fexme ojie c^W^ V^ n^\ynvk.^^V ^«^ 
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la met au (bnd de la cloche du prefToir d^s un moule 
fait exprès : elle refièmbte . au fortir du moule , à un petit 
cylindre creux qui efl la forme ordinaire des macaroni. 
Pour les hagnes, oii applatit la pâte & on l'étend au 
moule en forme de ruban large de deux doigts : lorlquo 
ces rubans font façonnés par les bords , découpés & 
feftonnés , ce font' des lazagnes : lorfque les Italiens 
en forment des grains de chapelet , iû les appellent 
padri. 

Avant de couper les uns & les autres dans la forme 
qu'on veut leur donner , on les prend par petites pincées, 
on les pofe fur des feuilles de papier étendues fur des 
claies de iil d'archal , & on les fait refroidir en agitant 
l'air avec un éventail de carton, parce au'autrement la 

Î>âte ne caiTeroit pas net y ferait mecaef c'eu-à-dire qu'elle 
e rejoindroit. 

Le déchet de la pâte des vermicelli eft toujours re- 
latif à la quantité d'eau qui eft entrée pour délayer la 
femoule. £n mettant douze livres d'eau, par exemple, 
fur cinquante livres de femoule , on n'a que cinquante 
livres de vermicelli fccs. 

Il faut deux heures de temps pour pafTer cinquante 
livres de pâte au moulin ; & lorsqu'il eft queftion de 
graiiïer la vis de la preffe , on préfère à la graiffe ordi** 
naire la cervelle de bœuf cuite dans Feau , bien pilée & 
mêlée avec un peu d'huile. 

La dernière préparation qu'on donne à ces pâtes mou- 
lées de diverfes façons , eft de les mettre pendant deux 
ou trois minutes dans de l'eau bouillante ou on les agite 
continuellement avec une écumoire qu'on enfonce & qu'on 
relevé promptement , comme û on vouloit battre l'eau , 
& cela afin d'empêcher que les vermicelli, les lazagnes 
& les macaroni ne fe prennent enfemble. On les jette 
enfuite dans une paflbire ^ & de la pafToire dans de l'eau 
froide où on les remue beaucoup , & d'où on les retire 
pour les fécher. 

Les pâtes qui font compofées de divers ingrédients 
paroiffent d'un meilleur goût ; mais il faut les manger 
tout de fuite , parce qu'elles ne fe conferveroient pas 
comme les pâtes fimples qui contraâent un goût de 
pouffiere loriqu'elles font trop vvèiWes ^ onv.q^^^^^^^'^^ 
pas été tnifes dans un endroit bien çio^t^ ^ \isK^SsK. 
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Loriqu'on n*a pas le foin de les bien renfermer , les 
vers s*y mettent : on connoît qu'il y en a quand elles font 
tachées de blanc. 

Les vermicelli de toutes fortes & les femoules puent 
fix fols par cent pour droit d'entrée. 

VERNISSEUR. Le Verniffeur eft celui qui compofe 
le vernis , ou celui qui l'emploie. 

Le vernis efl une liqueur oléagineufe, luifànte, & 
vifqueufe, dont fe fervent les peintres, les doreurs & 
quantité d'autres ouvriers. 

La rivalité fi ordinaire aux peuples qui ont entre eux 
quelque relation de commerce , en excitant une réci- 
proque émulsttion , anime leur induflrie , les porte noD- 
leulement à imiter les talents qui leur font étrangers, 
mais encore a les perfedionner , les furpafïèr même , 
fur-tout lorfque les befoins du luxe les y engagent. C'eft 
ainfi que l'Europe doit aux habitants dime autre partie 
du monde l'art de compofer le vernis , qu'elle eût peut- 
être toujours ignoré fans le commerce qu'elle a eu avec 
les peuples qui le cultivent ; mais comme ces peuples , 
naturellement jaloux de leurs découvertes , en faiu^ient 
myftere à tout ce qui n'étoit pas eux-mêmes , qu^ils avoient 
encore l'avantage de pofféder eux feuls les matières les 
plus propres à la compofition du vernis , il fallut que 
nos artiftes créaiTent en quelque façon ce nouvel art; 
que , pour y réulTir , ils trouvaflent dans leur climat des 
matières équivalentes à celles qui venoient d'elles-mê- 
mes fous un autre ciel & que la nature leur refufoit , 
& qu'après plufieurs expériences , ils parvinflent à 
faire des vernis égaux , ou même fupérieiurs à ceux des 
Chinois. 

Nos mifllonnaires de la Chine furent les premiers 
qui 9 dans le quinzième fiecle , nous donnèrent ime con- 
noifTance cont'ufe du vernis dont fe fervoit ce peuple. 
Ce ne fut que dans le dix-feptieme fiecle que les pères 
Mardno - Martini & Kircher , nous firent un détail afTez 
ex ad du vernis dont les Chinois fe fer voient pour cou- 
vrir toutes fortes de meubles , les murailles de leurs 
chambres , les lambris & les planchers de leurs mai- 
fons , qu'ils rendoient éclatants par la beauté & la va- 
riété des couleurs , & car \es ottv^tcvesws ^Vyt dowt ils 
Jes embelliffoient. Le prettiei ^t^xvc^vs q^\ ^^>ûx v^^>s. 
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I mh a profit les notions vagues qu'avoient donné nos 

II milfionnaire^ , fut le père J aman y hermite de l'ordre 
de S. Auguflin , qui compofoit un vernis différent de 

è celui de la Chine , quoiqu'il en eût toute l'apparence , 
qu'il plût beaucoup , & qu'il pailàt pour tel. Depuis 

19 que ce religieux eut communiqué au public la compo* 
mion de fon vernis , il eft incroyable combien de par- 

r ticuliers fè font exercés à le perfeâionner , à le fur- 

I paffer, ou à en imaginer de nouveaux au moyen des 
différentes combinaifons des gommes , des réfmes , des 
bicumes , Ikc. 

Le vernis du père Jamart étant le plus ancien que 
l'Europe connoiffe , les curieux ne feront pas fâchés d'en 
trouver ici la recette. On met dans un vafe de verre 
de la gomme laque bien purifiée , qu'on recouvre de 
bon efprit de vin jufqu'à la hauteur de quatre doigts , 
qu'on expofe à la chaleiir du foleil, ou qu'on met fur 
un feu modéré pendant trois ou quatre jours y en obfer- 
vant d'agiter le vafe de temps en temps. Dès que la 
gomme laque eft fondue , on la paife dans un linge, 
on l'expofe de nouveau à la chaleur y & au bout atm 
four ou environ le vernis fe trouve fait. Lorfqu'on veut 
en faire ufage , on emploie la partie la plus claire qui 
furnage , on l' étend avec un pinceau fur le bois qu'on 
a mis auparavant en couleur, & on a foin de laifler 
fécher une couche avant d'en donner ime autre. Si nous 
ne craignions pas d'être trop diffus , nous donnerions la 
^recette des meilleures comportions de vernis qu'on a 
employées jufqu^à préfent ; mais on pourra s'en inftruire 
en lifant le Vemiffeur parfait , où l'on trouvera des détails 
qui ne font pas moins intéreffants pour le progrès que 
pour laperfeâion de cet art. 

Comme les vernis différent dans leur efpece relative- 
ment aux matières qui entrent dans leur compofition , 
& aux menfirues dans lefquels on diffout ces mêmes 
matières, nous diftinguerons trois fortes de vernis : les 
vernis à V efprit de vin ou defficatifs , c'eft-à-dire ceux 
qu'on fait avec des matières diffoutes à l'efprit de vin 
& qui fechent promptement. De tous les vernis ce fofît 
ceux qui font les moins folides, parce que le moindre 
frottement les akere & y forme des t^.'^\\x^"&.\-fô& ■vtnùA 
gras forment la /econde clafEe -, ce îotxx. co^xsa. o^v ^^"^ 
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compotes Ae diverfes réfines diâbutes dans l'huile. Ceux* 
ci ont la propriété d'être plus durs que les premiers y & 
par conféquent d'être plus difficiles à entamer. La troi- 
ueme & la plus parfaite de toutes les efpeces de vernis ^ 
eft celle oà il n'entre que des bitumes ou des réfmes in- 
diflblubles dans i'efpric de vin & dans Phuile , & qui ne 
peuvent fe fondre que par des procédés particuUers, 
comme V ambre , le karabé ou fucan , Yafphalte ou bitume 
de Judée , & le copal ; en réduifant ces matières en 
eflence , &: en les faifant macérer avec de Fhuile cuite , 
on en forme des vernis qui imitent parfaitement ceilx 
de la Chine & du Japon. De tous les vernis dont on 
vient de parler , ceux qui font faits à refprit-de-vin 
font les moins coûteux , les plus faciles à compofer^ 
ont un éclat & un brillant bien fupérieur à celui dei 
vernis huileux , & font plus propres aux lambris, aux 
ix>iferies , aux boîtes de toilette , &c. Les vernis hui- 
leux conviennent aux tabatières de carton , aux carroffes, 
& autres ouvrages fujets à la fatigue ou expofés aux 
injures de l'air. Le vernis façon de la Chine doit être 
refervé pour les vaifleaux de métal , les bois ou les 
cartons deftinés à contenir quelque liqueur , ou à aller 
au feu , & pour les gros meubles de prix , ornés de 
différentes peintures. 

Pour faire le vernis huileux on fe fert d'huile de lin 
& non de celle de noix, parce que la première eft moins 

Sraiîe & plus (iccative. Comme la qualité de ce vernis 
épend de la cuifTon & de la préparation de cette huile, 
nous dirons que la manière la plus commune de la pré* 
parer, c'eft de la faire bouillir jufqu'à ce qu^elle cuife 
une plume qu'on y plonge : pour en faire abforber la 

f raille & la rendre plus nccative , on y ajoute de la mie 
e pain à proportion de la quantité d'huile qu'on a; 
d'autres , comme les imprimeurs en taille-douce , dé* 
grailTent leur huile en en laiflant confumer une partie 
par la fiamme ; quelques-uns fe fervent d'eau d'ofeille , 
de cérufe , de terre d'ombre , de litharge , de minium , 
de verd-de-gris , de chaux éteinte bien amalgamée avec 
Fhuile ; & quelaues autres mettent au grand air leur 
huile pendant l'été dans des terrines de grès couvertes 
de ruiies percées. 
De quelque manière c^>3Îotv fe fet^e ^wst ^^^^e^sx 
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l'huile , l'opération la plus importante d*un Vernil- 
feur étant celle de lavoir bien taire cuire fon vernis , 
nous allons dire qu'elle eft la manière dont il doit opé« 
rer pour que les matières qui le compofe fe fondent 
parfaitement» & s'incorporent bien enfemble , & que 
les vaifTeaux de verre dont il fe fert à cet effet , ne fe 
caflent point. Comme un feu égal & modtré eft abfo- 
lument néceffaire à la perfeâion de la cuiifon du vernis , 
ceux qui fe fervent du bain-marie ont beaucoup de peine 
à conferver dans tous les temps un degré de chaleur 
égal à l'eau bouillante ; & pour cet effet , ils font con- 
tinuellement obligés de veiller à la conduite de leur feu. 
Pour s'éviter cettç peine & être alTuré d'avoir toujours 
un feu égal & en état de procurer la diffolution des 
matières fans qu'on foit obligé de veiller le feu ni d'en 
avoir aucun foin , il n'y a point de meilleur moyen que 
de fe fervir d'un fourneau à vent, tel que celui que 
nous allons décrire. 

Sur la partie fupérieure horizontale de ce fourneau 
eft un trou rond fur lequel on met une écuelle de cuivre 
deftinée à contenir le vaiifeau dans lequel font les ingré« 
dients du vernis , qui eft pleine d'eau lorfqu'on veut les 
faire cuire au hain-maric , ou qu'on remplit de cen-» 
dres ou de fable lorfqu'on veut les mettre au bain de 
fable , & dans laquelle on plonge le vaifTeau de verre jut 
qu'au haut , rempli de la matière qu'on veut faire cuire. 
Sur la même furface & à quelque diftance de ce premier 
trou , il y en a un fécond dont l'iflue intérieure répond 
au côté du fourneau. Sur ce fécond trou on adapte un 
cube ou tuyau de même largeur qu'on remplit de char- 
bon , dont on bouche l'ouverture avec de la même terre 
dont eft compofé le fourneau , & dont on ferme exac- 
tement les jointures pour empêcher l'entrée de l'air* 
L'ifTue intérieure du lecond trou qui eft fur le four- 
neau eft deftinée à allumer le charbon que nous avons 
dit être dans le tube , ôc lorfqu'il eft allumé on la ferme 
avec un bouchon proportionné à fa grandeur. Au-dei^ 
fous de la porte du fourneau où brûle le charbon , eft 
ce qu\>n appelle le cendrier , ou l'endroit où la cendre 
tombe, & à l'ouverture duquel eft une petite porte 
ronde dont Je bouchon eft ceintté ç2Lt ^iv \sx»x. ç.^\scw«fc 
«a fer ordinaire à repaiFer le linge. Uivt q^\^"i>sx^ ^assa 
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le fourneau par ces deux ouvertures maintient le feu 
allumé , & conferve une chaleur toujours égale à celle 
dont on a befoin , pourvu qu^on conferve toujours le 
tnéme degré d'ouverture qu'on leur aura donné au cofn- 
mencement. Lorfqu'on veut augmenter la chaleur à un 
degré plus fort , on ouvre la panie fupérieure du tuyau 
plein de charbons , que nous avons dit être adapté à un 
ces trous de la furÎFace horizontale du fourneau ; k 
lorfqu'on veut éteindre le feu , on lui ôte toute commu^ 
nication avec l'air extérieur en fermant les ouvertures de 
tous les côtés. 

Les vailkaux dont on fe fert pour mettre dans lef 
écuclies de cuivre doivent être de figure ronde, con- 
tenir le double des matières qui entrent dans la compoû- 
tion du vernis, avoir leur orifice étroit & bien bouché, 
afin que les efprits des rélines aient la liberté de cir- 
culer dans la capacité de ces vaiifeaux fans s'évaporer. 
Lorfque dans ta compofition de ces vernis on fait entrer 
de la térébenthine , des huiles de térébenthine ou d'afpic, 
de l'efprit-de-vin , ou autres matières inflammables, oo 
ne fauroit aflez prendre garde au feu , parce que fi ces 
matières venoient à s'allumer , on ne pourroit plus les 
éteindre , qu'elles embraferoient tout ce qui feroit autour 
i plufieurs pas de diflance ; qu'il feroit même très-im- 
prudent d'y jetter de l'eau , parce que non-feulement il 
en réfulteroit un bruit plus tort que celui de la poudre 
à canon , mais que le feu fe répandroit encore de tous 
les côtés. Dans le cas où le vernis efl compofé d'efprit- 
de-vin , il faut bien prendre garde d'en approcher avec 
une lumière , parce qu'il prendroit feu auffi-tôt. Pour 
prévenir ces inconvénients il efl bon d'avoir toujours à 
fa portée une peau de mouton ou de veau mouillée , ou 
un drap trempé dans l'eau & ployé au moins en quatre, 
pour jeter fur le vaiffeau qui contient le vernis , pour 
étouffer le feu & empêcher un plus grand accident. 

De toutes les dinérentes elpeces de vernis colorés , 
celui de la Chine efl fans contredit le plus beau & le 
plus eflimé ; il a une dureté , un éclat & un poli admi' 
râbles : on le fait avec une humeur qui découle d'un 
arbre comme notre réfine , & qu'on mêle avec plus ou 
moins d'huile , félon que ce\\i\ o^v >^^Tw^Vysa Ve \ugjB à 
propos. L'arbre qui çrodmt cea^ >K«LTûft\v:t ci^vx.'ixtt ^^ 
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montagnes , & les Chinois fe la procurent en fe fervant 
d'un outil de fer pour faire des incifions dans l'écorce 
de ces arbres. Cette liqueur y qui a la propriété de fe 
conferver bonne pendant plus de quarante années , lorf^ 
au'on a le foin de la tenir dans un vaifTeau exactement 
fermé , où l'air extérieur ne puifle pas la corrompre en 
la pénétrant , poiu-roit parvenir jufqu^à nous , fi les Chi- 
nois, jaloux de tout ce qu'ils ont, n'étoient dans Tufage 
de la faifîHer en y mêlant d'autres huiles avant de nous 
l'envoyer; ce qui fait qu'elle fe gâte en peu de mois^ 
& qu'elle n'eft plus en état de fervir lorlqu'elle eft en 
notre poflefllon. 

. Avant d'employer cette réfine ou ce bitume qui dé- 
coule de l'arbre que les Chinois nomment Ci, ils en 
mettent la pefanteur de foixante onces avec autant d'eau , 
qu'ils battent dans un vaifTeau de bois pendant un jour 
entier dans les chaleurs de l'été , & pendant deux jours 
en hiver. Ayant ainfi préparé leur vernis, ils le con- 
fervent dans un vaiffeau de porcelaine couvert d'une 
veffie , & alors il eft connu fous le nom de chiaram crud. 
Que lui ont donné les Portugais. Comme ce vernis ne 
ieroit pas propre aux divers ufages qu en font les Chi- 
nois , ils expriment une huile de la graine de gir^U qu'ils 
font cuire jufqu'à ce qu'elle devienne un peu jaune & 
épaiffe; & lorfqu'ils veulent l'employer, ils prennent 
foixante onces de chiaram ou de Ci cuit , qu'ils mélangent 
au foleil dans un vaifTeau de bois avec Soixante & dix 
gros d'huile de gir0ili ; & lorfqu'ils veulent que leur ver- 
nis foit noir , ils ajoutent quelques gros de vitriol difïbus 
dans l'eau. Ceux qui ne font pas h^itués à employer ce 
vernis , ou qui ne lont pas munis de l'antidote dont on fe 
ièrt pour fe préferver de fes mauvais effets , font fujets 
à enfler & à refpirer difficilement. Le meilleur remède 
que les Chinois aient trouvé à ces maux, c'eft défaire 
bouillir pendant quelque temps des plumes de poule dans 
de l'eau , de s'en laver le viiage & les mains, & de les 
laifTer fécher d'eux-mêmes fans s'effiiyer. 

Les Chinois n'emploient jamais leur vernis fur le bois 
qu'auparavant ils n'y aient mis une couche ou imprejpon * 
comme font les peintres avant de peindre. Pour cet effet 
ils prennent du fang de porc qu'ils mèVeivx. v^^t ^<^ \^ 
cMaux vive en poudre^ çouvreux.\^bb\*^^c^^^\a5\^^ 
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& lorfûu'il eft fec , ils le lifTenr avec de la pierre-ponce 
ou quelque chofe d'équiva ent. Si ce font des bois qui 
n'aient pas befoin de cette couche , ils les couvrent fim- 
{>leincnt avec de l'huile de girgili; & quand ils font fecs, 
ils y appliquent leur vernis. Lorfque ce font des furfaces 
planes ce étendues , comme les lambris , tables , & autres 
chofes femblables qu'ils veulent vernir , ils commencent 
par y coller un papier ajufté bien uniment , le liâent en- 
niite avec une dent , ou le frottent , lorfqu'il eft fec, avec 
un morceau de toile , afin qi^e le vernis qu'ils y mettent 
ie trouve plus également étendu par-tout. 

Le vernis du Japon eft à-peu-près femblable à celai 
de la Chine , on le travaille de la même manière. Tous 
les ouvrages qui nous viennent de ces deux pays, font 
également doublés par-tout de toile ou de papier fin 
collé fur le bois avec le vernis. Ces deux peuples 
prennent les mêmes précautions pour donner une égale 
perfeâion à ce qui fort de leurs mains. Dès que la toile 
ou le papier eft collé , ils ferrent leur ouvrage dans une 
armoire où la pouiïiere ne puifTe pénétrer , & ils Ty 
laiffent bien fécher : entre chaque couche qu'ils mettent 
fur la toile ou le papier , ils laiflent un intervalle fuAfaitt 
pour qu'elle puifle bien s'endurcir. Dès que le vernis 
eft fini de donner , ils deifinent par-deffus différents or- 
nements en or & en couleurs apprêtées avec ce même 
vernis ; ne polifTent les ouvrages groflîers , comme coffres, 
armoires, que dans les endroits les plus expofés à la vue; 
apportent une attention fmguliere aux furfaces qui 
doivent paroître , aux matières de prix , comme les pe- 
tits meubles , les cabarets , & autres ouvrages de cette 
nature ; polifTent le vernis pour le rendre bien égal 
par-tout ; le recouvrent d'un nouveau vernis qu'ils po- 
liifent encore, & mettent enfin pour dernière couche un 
vernis plus liquide , en fe fervant d'un pinceau large 
comme la main , fait en forme de brofle , & compofé des 
cheveux d'un enfant de huit à dix ans. Quand ils veulent 
décorer leurs ouvrages de figures ou de ramages en or, 
ils en exccutent les deffiis en bas-relief avec la poudre 
d'une terre cuite, qu'ils pétriffent avec leur vernis , Sc 
qu'ils dorent enftiite. On prétend qu'ils donnent la der- 
niere main à leurs ouvrages ç^ti \es ^oVSffi^aw. (mlc le vernis 
avec de la. craie cnite & téàmte eï\ iço^àt^ ^ ^ ^n^^ xsaEifc 
piçrre dont ils fe fervent ço\mc i^o\Mt \^i^it. 
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Lorfqu'à l^imîtatîon des Chinois nous voulons dëcorer 
nos ouvrages, & leur appliquer des defims en or, on 
commence par mettre fur le fujet qu'on veut enrichir , 
une vingtaine de couches de vernis , s'il efl compofé de 
réfines duToutes dans l'efprit de vin , mais beaucoup moins 
fi c'efl: un vernis gras , parce qu'il a plus de corps ; on 
prend enfuite de la pierre-ponce réduite en poudre , 
pétrie avec de l'eau , oc au moyen d'un morceau de peau 
de chien marin, qui en eft imbibé, on gratte le vernis 
jufqu'à ce que fa fuperficie foit bien égale , en obfervant 
cependant de ne pas trop frotter , de peur d'emporter tout 
le vernis , & de mettre le fond à découvert. Quand la 
furface eu bien unie ^ que le vernis de deiliis a perdu 
fon luftre , & eft devenu de couleur d*ébene , on peut 
appliquer les deflins qu'on a en or ou en argent ; & pour 
rendre à l'ouvrage tout fon premier éclat , on prend de 
la poudre de tripoli , on le frotte avec un linge imbibé 
d'huile d'olive ; on finit de le polir & de le dégraiflèr 
avec de la fleur de farine ^ & on frotte enfuite avec un 
linge bien fin. Si on ne veut pas fe fervir de tripoli , ou 
peut y fubftituer de Témeril broyé avec de l'huile. 

Les marchands épiciers-droguiftes vendent de ûx fortes 
de vernis ; favoir : 

Le vernis Jpccatif, qui eft compofé d'huile d'afpic , de 
térébentine fine & de fandaraque fondues enfemble. 

Le vernis blanc ^ qu'on nomme auffi vernis de Venife^ 
& qui eft un compofé d'huile de térébenthine, de téré« 
benthine fine & de maftic. 

Le vernis tPefprit de vin , qu'on &it avec de la fanda- 
raque , du karabé blanc , de la gijihme élémi & du maftic 
mêlés & fondus dans de l'efprit de vin. 

Le vernis doré^ qui eft un mixte d'huile de lin , de fan- 
daraque , d'aloës , de gomme gutte & de litharge d'or. 

Le vernis à la bronie , qu'on nomme mal-à-propos vernis 
de la Chine , dont la compofition fe fait avec de la gomme 
laque, de la colophane, du maftic en larmes & de l'efprit 
de vin. 

Le vernis commun , qui n'eft autre chofe que de la té- 
rébenthine commune fondue avec de l'huile de térc- 
benthine. 

Il fe fait tant de fortes de vertus , Qji*A.teà>s. ^«o^asSL 
plus diïEcile d'en faire une énumitmotw «»&» >^^ '^^^^ 
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qui en font pour (ktisfaire leur curioilté ou leurs befcbaS) 
y ajoutent quelque ingrédient nouveau pour y donner 
une couleur ou une tranfparence différente. 

De toutes les différentes efpeces de vernis colorés, le 
véritable vernis de la Chine eft, (ans contredit, le plus 
beau & le plus edimé. 11 a une dureté , un éclat & un 
poli admirables. C'eft de ce vernis que font enduits tant 
d'agréables ouvrages qui viennent de la Chine. 

Ce vernis n'eit point une compofition ni un fecret 
particulier , comme bien des gens l'ont cru ; c'eû une 
réfine qui dccoule d'un arbre à-peu-près comme la téré- 
benthine. 

On fait à cet arbre des incifions fous chacune defquelles 
on place une coquille de moule de rivière pour recevoir 
la liqueur. Les exhalaîfons de ce vernis font, dit-on, 
venimeufes ; ceux qui le tranfvafent font obligés de 
chercher à en éviter les vapeurs. Lorfque le vernis 
fort de Tarbre , il reffemble a de la poix liquide ; expofé 
à Tair , fa furface prend d'abord une couleur rouffe; 
peu-a-peu il devient noir. 

Les Chinois diftinguent plufieurs fortes de vernis, qui 
tirent leurs noms des divers cantons où on les recueille. 
Celui qu'ils nomment Nien-tfiy eft le plus dur & le plus 
beau ; . il eft noir & très-rare. Ils ont aufli un autre vernis 
qui tire fur le jaune. 

Le vernis des Chinois eft une gomme roufsâtre qui 
découle de certain arbres , nommés Tki-hou , au moyen 
d'une incifion quV)n fait à leur écorce , fans cependant en 
entamer le bois : cette incifion fe fait tout autour de 
l'arbre , en commençai à fept pouces de diftance de 
terre , & en continuant de fept en fept pouces jufqu'aux 
branches. Pour cet effet, on fe fert d'un petit couteau 
fait en demi-cercle, avec lequel on incife obliquement 
l'écorce de bas en haut. Dès que l'incifion eu faite ^ 
l'ouvrier y infère tout de fuite une coquille un peu 
plus grande que celle de nos huîtres , ramaffe tous les 
matins le fuc qui y a coulé , & chaque foir , depuis le 
commencement de l'été jufqu'à la fin , il enfonce peu-à- 
p^u la coquille dans l'écorce incifée. Comme la liqueur 
qui découle de cet arbre eft extrêmement vénéneufe, les 
perfonnes qui travaiWeutkU t^cvieillk fe çrécautionnent 
contre fa, malignité ^ fe faoxx^t*. \a ^vSa?^ ^ \^^ \sases!B. 



âfhuile ie rabette , dans laquelle on à tait boUîllir Tenve^ 
loppe d*une panne de porc; s'enveloppent la tête d*un fac 
de toile qu'ils lient autour du cou, & oà il n*y a que 
deux trous vis-à-vis des yeux ; ont des bottines aux 
jambes , & aux bras des gants de peau de daim pafTée ^ 
fort longs : d'une main ils dégagent les coquilles , de 
l'autre ils raclent le vernis avec un petit morceau de 
fer. 

Le vernis étant recueilli , ils le verient dans un grand 
vafe de terre , fur lequel eft un chaflis couvert d'une toile 
claire un peu lâche. Dès que le plus liquide s'eft écoulé 
de lui-même, on tord la toile pouf en ùvoir davantage. 
On regarde la récolte comme très-abondante , lorfque 
mille arbres ont donné dans une nuit vingt livres de 
vernis, La propriété de ce vernis eft de donner de l'éclat 
aux ouvrages auxquels on l'applique , de^ conferver le 
bois , & d'empêcher que l'humidité ne le pénètre. 

Quand les Chinois veulent faire leur beau vernis noir, 
ils font évaporer au foleil ^ environ à moitié , leur verni? 
nommé /Mc/i-r/z, & ils y ajoutent fix gros de fiel de porc 
par livre de vernis. 

Pour verniffer les ouvrages communs , les Chinois n'y 
mettent que deux ou trois couches; pour ceux qu'jn 
veut rendre parfaits , on y en paffe davantage-. Quand ie 
vernis eft fec , on y peint ce qu'on veut: ; & aprSs , pour 
le mieux conferver , & lui donner pli>s d'éclat , on y 
paffe encore une légère couche de vernis. 

Ce vernis prend toutes fortes de couleurs ; on y mèld 
des fleurs d'or & d'argent ; on y peint des hommes , dcsT 
montagnes , des palais , enfin tout ce qui plaît à l'imagi- 
nation. On en fait des cabinets, des tables, des para« 
vents , des coffres ou bahuts , &c. 

Nous allons donner la façon de compofer un vernis 
qui paffe pour imiter celui âe la Chine. On prend deux 
onces de cire d'Efpagne pulvérifée & tamifée ; on l.i 
met dans un matras avec quatre onces d'huile de téréber:-' 
thine, & l'on donne un feu doux ^ afin que le tout fc; 
fonde : fi la cire eft rouge, il ne faut ajouter que l'huile - 
fi elle eft noire, il y faut mêler im peu de noir à noircir: 
ce vernis fert à faire la première couche. Puis on prend 
deux onces d'aloès & autant de fcarabâ ^ &L-Vçrt\ S.^^è^ Vl 
tour (Uns un pot de terre vwavffé ^ îw\s ÔLOvxi/i ^*^r^^^^ 
Tome IK Y»V 
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d^huile de lin , jufqu-à ce que le mêlâsge foie lié & bcoE^ 

pore. 

Les VernUfeurs font de U communauté des peintres. 
[Voyei Peij^tile. 

VERRIER. l.e Verrier eft celui qui fabrique le verre, 
& qui s'occupe à en faire différents ufienfiles, ou le 
xnarchand qui en fiit le conuserce. Par plufîeurs édits 
& règlements donnés fous différents règnes, il a été 
permis aux gentilshommes d'exercer les travaux de la 
verrerie, fans déroger à nobleflè. A Paris, le commerce 
des uflenfiles de verre fe fait par les maîtres Verriers* 
Faïanciers. Voyci Faïanciir. 

Le verre eft une matière plus ou moins tranfparenre, 
colorée ou fan$ couleur , brillante , frsfgile , lifiè dans (à 
fraâure, & qui éft produite par la fufion des pienes 
ou terres vitrifiablçs^ à l'aide des fubftancei falines alla* 
lines. 

Cet ait eft un des plus beaux préfents que la chyoïie 
ait fait aux hpnimes, il nous fournit les vafes les plus 
propres , les plu$ commodes & les plus agréables ; il nous 
procure les moyens de nous mettre à l'abri des injurei 
de l'air , fans nous priver des charmes de la lumière. La 
confervation d^une infinité de liqueurs précieu&s lui eft 
uniquement due. C'eft par fou lecours que nous remé- 
dions aux défauts dQ notre vue , ou que nous réparont 
les ravages que le nombre de$. années y produit. Lafiro^ 
nomie 
verrerie, 
connoiffançe 

de nouveaux mondes entièrement inconnus à Tantiquité: 
les lunettes (ont également utiles pour la navigation, 
pour la guerre, & dans tous les cas où le falut conûfie à 
pouvoir apperçevoir les objets de fort loin ; l'aftronomie 
eft même a la yeille d'une grande époque par la perfec- 
tion d'une compofition de verre, dans laquelle on fiit 
entrer beaucoup de matière métallique. Le verre £ait par 
ce nouveau procédé alonge davantage le foyer des lu- 
nettes , toutes chofes égales d'ailleurs , fans déconopofer 
la lumière , fans faire paroître des iris , comme le font les 
verres ordinaires , amfi que nous l'avons dit au mot 
jLi/j/ettier. 
La phyfique expérVtnçnXîJLô i» à.wx^^ m^vù&X^vssavs^ 
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^ônduvefre. SwA lan de la vtmene^on ignoreroit 
|>eut-êcre encore une infinité 4e beaux phénomènes^ 
tels que la décoinnofilaoïi de la lumière, qui fe £ûc en 
padànt au travers d un verre triangulaire nommé prifme^ 
èc ùl tecompofition en réunifiant les mêmes rayons {impies 
par le moyen d'une loupe : on ignoceroit peut-^être encore 
tous les phénomènes des expériences qui fe font dans le 
vuide , toutes celles d'optique*^ de catoptrique , de diop- 
trique. Que de découvertes nVt-on pas faites avec les 
microfcopes ordinaires & folaires i On ignorerdit , (ans 
le verre, l'eiiflence de ces multitudes ainfeâes qu^on 




avantages ne tire-t-on pas de cet art pour la décoration 
des appartetnoits ? la diymie elie-rmeme ûre des utilités 
ians bornes de cette matière précieufe qu'elle a fournie 
A la fbciété. Nous ne finirions pas , fi nous voulions faire 
l'énumération de tous -lès arts que ceiuirci a fait naître^ 
<els font les arts du lunettier , de i^émaiUeur , du vitrier , 
£cc. 

L'invention du verre efl très-ancienne : Pline y liv. 36 , 
m3u q.6 , rajporte un trait à ce lujet , qui , s'il eu vrai , £<iic 
:^oir qu'elle eft dCie au hafard. 11 dit que dçs particuliers 
fur les côtes de ^lénicie fe fervirent de maifes de uitre 
çn place de chenets , pour Ibutenir une chaudière dans 
laquelle on pnéparok des aliments. La violence du feu 
j& le contaa des charbons enflammèrent le nitre, le 
firent coule^ ^ & le combinèrent avec le fable, ce qui 
produiiit un verre qui devoit êtv^ trèsc-grolTier, & de bien 
tna^vaife qualité : mais U nSen falloât pas davantage à des 
obfervateurs, pour faire des tentatives tendantes à per«- 
feâionner ce que ie haùrd leur avoit mis fous les yeux. 

Cependant il paroît que le verre eft {idus ancien que 
l^hne ne l'avoit penfif , piûfqu'il en eft fait mention dans 
les livres de Moyfe & de Job , au ch. i , v. 8 de ce der- 
aûer. Dans ces temps reculés , il avoit différents noms ^ 
que les traduâeurs & les commentateurs ont rendus par 
Jes mots de pierfâ prédcufe , pitrre tranfpartntt , cryjùd , 
'miroir , diamant , .vmre , JiafSiane y jk ^actj à caufè de (k 
cdTcmbiance avec l^eau congelée. 
> ^riftophaw parokitrc le*{icenùct ojÀitt.esw^^-^NRr 
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mot grec que nous rendons par celui de verre ; on \e 
trouve au fécond aâe , fcene première , de {es Nuéa. 
Il introduit fur la fcene Sthrepliade qui fe moque de 
Socrate , & enfeisne une méthode nouvelle de payer de 
vieilles dettes ; c*etoit de meure entre le fbleil & le billet 
de créance une belle pierre tranfparente qui brùloit If 
billet. 

Ariflotc propofe deux problèmes fur Iç verre : il de- 
mande dans le premier , pourquoi noiis voyons as 
travers du verre ; dans le fécond , pourquoi le verre le 
peut fe plier. Ces deux problêmes font un des monumcnc 
les plus anciens de Texiflence du verre. 11 paroît que ii 
découverte eft audi ancienne que celle des briques & 
de la poterie. £n effet, il efl bien difficile^ lorfquei'oa 
a mis le feu à un fourneau à briques ou à poteries, 
qu'il n'y en ait quelques endroits de convertis en verre. 

il QÎX avantageux que les hommes foient excités par 
des problèmes finguliers à perfeâionner les fciences & 
les arts. Il peut même être utile de préfenter ces pro 
blêmes comme poifibles à réfoudre , pciur animer dava» 
tagc rémulation. Chaque partie des fciences a en câit 
un problême de la nature de ceux dont nous venons de 
parler. La méchanique a celui du mouvement perpétuel^ 
la géométrie , celui de la quadrature du cercle ; la chymie, 
celiû de la pierre philolophale ; la médecine, celui dt 
remède univerfel; la verrerie, celui du verre malléable, 
& l'imitation parfaite des pierres précieufes, &c. Mais 
malheureufement ceux qui travaillent à la folution de 
CCS fortes de problêmes, font ordinairemem peu infhuits, 
& n'ont pas même les premiers éléments des fciencea; 
'Lts vrais favants fe gardent bien de perdre leur temps ï 
des recherches (i vaines. r 

C'eft rependant à la recherche de la folution de cet 
fameux problêmes , qu'on doit la plupart des plus belles 
découvertes. Celui du verre malléable a vraifemblable- 
ment occafionné le découverte des verres métalliques, 
des verres coloriés & des émaux, qui, comme Ton fait, 
font àts efpeces de verre. 

'Pline le Naturalifte dit que fous Fempereur Tibère, 

le bruit fe répandit qu^un homme avoit trouvé le fecrec 

de rendre le verre malléable. Pétrone entre dans ufi 

plus j^and détaslt \Ja ou\ùsv ^ ôivù. , %x >«vft >ùws8«.\ll<t 
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qui n'étoit pas fujette à fe cafler: il h préfenta à Ti- 
bère 5 & la jetta contre le plancher ; la bouceille fe froifîa 
comme un vaifleau de métal, & Touvrier lui rendit à 
coups de marteau ia forme qu'elle a voit perdue on tom- 
bant. L'empereur furpris lui demanda fi quelqu'un favoit 
ce fccret : l'ouvrier lui répondit qu'il ne l'avoit commu- 
niqué à perfonne : là-delliis ce prince lui fit trancher 
la îdre, en difant que fi ce fecret étoit divulgué , les 
méraux perdroient bientôt leur prix. Pline donne cel^ 
comme un bruit généralement répandu , m lis dont le 
fait n'étoit pas bien ccrrr.in. A l'égard de l'ouvrier , cet 
écrivain dit feulement qu'on lui ôta les moyens de pou- 
voir travailler à fon prétendu fecret. Haudicqucr de 
Slancour dit dans fon Art de la verrerie , qu un parti- 
culier ayant trouvé le même fecret , remit en leur pre- 
mier état , . fous les yeux du cardinal de Richelieu , les 
débris d une ftatue de verre , qu'il avoit à deflein 
laiffé tomber aux pieds de fon éminence. La perte de 
la liberté ^e cet artifte fut la récompenfe de fon in^ 
vention. / 

* Il y a Uéu de penfer que, du temps de TUney le verre 
étoit moins recuit que le nôtre ; qu'il n'étoit fufceptible 
d'aucune flexibilité , & par conféquent très-cafTant : en 
perfeftionnant le verre, on lui vit acquérir une flexibi- 
lité aflez confidérable, & l'on aura penfé qu'en le perfec- 
tionnant encore davantage , on pourroit lui donner la 
duâilité des métaux ; voilà vraifemblablement ce qui a 
donné lieu au problême du verre malléable. Mais il y a 
bien loin de la flexibilité à la duflHité : d'ailleurs, il eft 
difficile de croire qu'on puifle r^'unir dans un même corps 
deux propriétés qui font oppofées l'une à l'autre; favoir, 
la tranfpare :cc & la malléabilité. La traxiiparencc du 
verre vient non-feulement de l'arrangement des parties 
qui le compofcnt , mais aulîi de ce qu'il ne leur refle 
qu'une bien petite quantité de phlogiltique. Les métaur 
au contraire doivent leur opacité & leur duâilité à ce 
principe phlbgiftique ; car à mefure qu'on les prive de 
cetre fubflance inflammable , ils perdent de plus en plus 
l'opacité & la duftilité. 

Le problême fur les pierres précieufes artificielles u'x 
pas moins Haït de bruit : Raymonà LulU çYè\.^^^^>^ ^"çi^<- 
der ce fecret. 
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Par ce qui Ttent d'être dit , on voir qoe le vene ftsA 
être de toute antiquité ; mais la perfcâion de cette pré- 
cieufe matière appartient auK modernes. Lm nanire, fom 
nous mettre à l'aori des injures de rûr, fiu» nocs pmer 
de la lumière ^ nous fournit le ^pfe & le talc , cioi ont Ji 
tranfparence du verre , & qui turent loi^-teiiipt «a- 
ployes en place de vitres. Le ctyùdl ie roche , qui efiim 
verre naturel formé par la cryftallifation , anroît po aoffi 
remplacer le verre artificiel , même avec avantage ; nû 
outre que les grands morceaux d'une beauté paâaUe fM 
fort rares , il eft fi dur qu'on ne le travaille qu'avec beiiH 
coup de peine ; ainfi il ne pouvoit tout au plus fervirqae 
comme un modelé que la nature propofoit aux hoomies 
ii imiter. Le papier enduit d'huile acquiert une demi-tnaïf'* 
parcncc , 6c tient lieu de vitres dans les endroits où pea 
do lumière fuffit ; mais cette invention eft pofténeore à 
celle du papier , éc ne peut jamais remplacer le verre avec 
le vwhxïe avantage. 

Avant que de parler de la fabrication des uftenfiles 
qu'on fait avec le verre, nous croyons devoir décrire l't- 
teltcr d'Une verrei'ie , les fourneaux , & les creufets qui 
lci*vcnt à contenir k verre dans les fourneaux. 

L'atelier d'une verrerie eft en général compofé (Tua 
ou plufieurs hangars fort élevés , couverts en tuiles, 
fous Icfquels font conflruits des fourneaux & des roaga^ 
fins pour confcrver féchcment les matières falines qui 
doivent entrer dans la compofition du verre. 

Los lîburneaust de verre différent peu les uns des autres: 
les uns font quarrés , les autres (ont ronds , les autref 
font ovales ; mais ces différences font le plus fouvent re« 
lativcs aux uûtges qu'on a adoptés dans le pays , au nom- 
bre des creu(êts qu'on veut chauffer à la fois , & la ma- 
ticre combuftible qu'on veut employer pour fondre le 
verre. On peut indifféremment fefervir du bois, delà 
tourbe , ou du charbon de terre ; mais le bois mérite la 
préférence , lorfqu'on veut faire du verre blanc ou du 
cryibl. 

Le four dont nous allons doimer la defcription , efl 
d'un lervice très-général ; il eft employé pour fondre le 
verre avec lequd on fait des bouteilles à vin. 

i/intJr leur de ce Ïo\îi tei^t^Ç«vx^ >as\ \i^\c^ax3L fe cwe 
quatre par le bas , & vo^tè en c^vfvxt^ 5j^\^V«».V^:i.vs)«. 
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Vtron huit pîeds de hauteur y neuf à dilt pieds de largeur ^ 
& environ fept & demi de profondeur. Lés murs & la 
voûte de ce fourneau doivent être conilruits de briques , 
qui fourniffent plus de chaleur que tous les autres ma-^ 
tériaux qu'on pourroit employer ; & ils doivertt être re-f 
vêtus à l'extérieur par une bonne maçonnerie de pierre 
^e taille liée par de forts tirants de fer. La voûte de ce 
fourneau eft percée de quatre ouvertures qui font dif* 
tribuées à égales diflances les unes des autres, & qui for^ 
ment autant de cheminées qui s*élevent d^environ un pied 
& demi au-delTus de la maçonnerie. 

Le fol de ce caveau eft dans fa longueur percé d*une 
ouverture d'environ un pied de large , & communiqué à 
une très-grande cave qu'on a pratiquée fous le four , & 
qui fert de cendrier. Cette cave eft voûtée en pierre de 
taille , & elle eft beaucoup plus grande que le four , dans 
lequel il y a accès par un efcaiier qu'on y a pratiqué. 
L'ouverture dont nous parlons eft faite dans le milieu du 
fol du four , & elle le partage , pour ainfi dire , en deux 
parties ; elle eft garnie de gros barreaux de fer qui fer- 
vent de grille pour fourenir les matières combuftibles. 
Aux deux côtés de cette ouverture on élevé du fol dans 
l'intérieur du four un maHlf en forme de banc , d'environ 
un pied & demi de hauteur y & qui eft prolongé tout lé 
long des deux parties latérales du four. Ces deux mafliis 
ont chacun environ trois pieds de largeur y & ne laiiTent 
par conféquent entre eux qu'un intervalle d'un pied ou 
d'un pied & demi , pour contenir les matières combuf- 
tibles ; c'eft fur ces deux efpeces de bancs qu*on place 
quatre creufets , c'eft-à-dire deux de chaque côté. 

Aux deux extrémités de l'ouverture dont nous venons 
ds parier, fur laquelle on établit la grille du four, on a pra- 
tiqué une porte ceinqrée de deux pieds & demi de large 
fur quatre à cinq pieds de hauteur. Ceft par ces ouver- 
tures qu'on fait entrer les quatre creufets ou pots , pour 
les placer fur les deux bancs malTifs dont nous avons 
parlé. 

Les creufets étant pbçés , ils fc trouvent chacun envi- 
ron à fix pouces au-defTous d'une fenêtre par laquelle on 
introduit dans les creufets la matière à fondre pour for- 
mer le verre, & par où oh retke \e v^it^ Vit^'csçi'^w ^^ 
tfo ét^, comme nous le x^ons pVus \3^s \ ce^ o^^^^ ^^* 
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pètres fe noitimçnt les ouvraux. Ils font féparés par une 
tnaçonnerie en forme de mur , pour empêcher que Fou- 
vriér qui travaille à un ouvrau ne foit trop expofé à la 
chaleur de Touvrau qui eft à côté. 

. Lorfque les pots font arrangés dans le fourneau , on 
bouche avec de la brique les deux ouvertures par où on 
les a introduits, en laifiant feulement à chacune une fenê« 
tre d'environ un pied & demi en quarré , & élevée de 
trois pieds au-deflu$ du fol ; ces fenêtres font perpendicu- 
laires à la grille du four, & on les réferve pour introduire 
les matières combuftibles. 

Au-deffus du four on a pratiqué deux autres pctifs 
fours placés l'un à côté de l'autre , & féparés par une doi- 
fon de briques. Dans les coins de ces petits fours vien- 
nent aboutir les quatre cheminées dont nous avons parlé, 
c'eft-à-dire deux dans chacun ; la flamme des marieres 
combuftibles placées dans lo four où font les creufets, 
ibrt par ces chembées , & vient achever de s'ufer dans 
les deux petits fours fupérieurs. Ceftdans ces petits fours 
que Ton place les matières deflinées à la fabrication du 
verre , pour y recevoir la préparation que l'on nomme 
fritte ; & la chaleur que produit la flamme qui s'échappe du 
grand four eft fuffifante pour faire rougir fortement les 
matières , & même les faire prefque entrer en fufion. 

Le fourneau dont nous venons de donner la defcription 
peut fervir indifféremment à faire du verre blanc ou à 
faire du verre commun. Examinons préfentement les ma- 
tières qu'on fait entrer dans la ccmpofition du verre , le 
choix qu'on en doit faire fuivant l^efpece du verre qu'on 
fe propofe de faire , & les effets que ces matières produi- 
fent Ws unes fur les autres en fe convertifîànt en verre. 

Les marieres qui entrent dans la compofition du verre , 
font de deux efpeces principales ; les unes font falines & 
fufibles par conséquent , & les autres font terreufes ; elles 
ne peuvent le fondre rii fe réduire en verre tant qu'eLes 
font feules, expofées au plus grand feu que nous puiffions 
faire. Ces matières traitées féparément ne pourront point 
faire du verre ; mais c'eft de leur union & de leur jufle 
proportion , à l'aide d'un feu convenable , que réfuite 1q 
faon verre. 

Les matières faVmes c\\xotv Ç^^x etat^x das\^ le verre ^ 

fonc ies fels alkaUs ft^es çux\fe4s ^ coTOSûaV^ fex^^x-asx^^ ^ 
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le Tel de potafTe^, la cendre ^avel^e , lé fel de foude , le 
fel qu'on tire des cendres du bois neuf y quelauefois le 
borax ; mais la cherté de cette dernière fublrance eft 
caufe qu'on ne l'emploie guère que dans les opérations 
en petit , où l'on veut fe procurer un magnifique verre 
blanc. Le plus ordinairement on emploie tous ces Tels fans 
les avoir purifia , parce que la terre végétale qu'ils con- 
tiennent, fe vitrifie 6c fait partie du verre, fans rien di- 
minuer des bonnes qualités qu'il doit avoir , fi ce n'eft 
que ces matières terreufes végétales cocnmuniquent au 
verre , des couleurs qui font depuis le verd de mer juC- 

S|u'au noir, à caufe des matières phlogiiliques dont elles 
ont imprégnées. 

Outre les matières falines propres à faciliter la fufîon 
& la formation du verre , on fait entrer encore dans la 
tompofition du beau verre blanc que l'on nomme cryf- 
tal , une certaine quantité de chaux de plomb , comme le 
minium, la litharge , le blanc de cérufe &: le mafficot. Ces 
différentes chaux de plomb font très - fufibles , de facile 
vitrification, & elles ont la propriété finguliere d'accélé- 
rer confidérablement la fufion & là vitrification des ma- 
tières terreufes qu'on veut faire entrer dans le verre. Ces 
mêmes chaux de plomb donnent du corps , de la folidité 
& de la douceur au verre en le rendant moins aigre & 
inoins fufceptible de fe caffer ; c'eft par cette raifon que le 
cryflal , dans lequel on eft dans l'ulage d'en faire entrer 
une affez bonne quantité , eft moins caflànt que le verre 
blanc. 

Les matières terreufes qu'on emploie dans la compofi- 
tion du verre , font de deux efpeces ; favoir, les terres 
vitrifiables & les terres calcaires. Toutes les pierres & 
terres vitrifiables font propres à cet ufage , comme les 
quartz , les fpaths fufibies & vitrifiables ; les cailloux , 
le cryftal de roche , les fables , &c. mais ordinairement 
on ne fe fert que des fables , parce que la nature nous les 
fournit dans un état de diviiion qui eft plus commode 
poiu" l'ufage ; au lieu que fi l'on vouloit employer les 
pierres vitrifiables , il faudroit préiiminairement fe don- 
ner la peine de les réduire en poudre , ce qui augmente- 
roit confidérablement la main-d'œuvre. 

l^iufieurs Verriers font aufli entrer diivsVa.cQwc^^^vs^ 
du verre une certaine quantité d'atç^iVe ^ àa t^scÀt^'^ '^^^ 
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uvees, provenant^ de leflives de blanchii1êtife« , qn^ite 
nomment charrées , & des cendres de fougères ; quelques* 
uns emploient feulement une de ces matières^ d^autres 
les emploient toutes enfemble , mais toujours concurrenH 
ment avec quelques - unes des matières iklines alkalines 
4ont nous avons parlé. 

Les Verriers ont en général beaucoup de conibnce dans 
le mélange qu'ils ont adopté y & confervent fecrete leur 
recette le plus qu'ils peuvent. Ce que l'on peut dire de 
plus précis fur cette matière , c*eft que toutes les fubf^ 
tances terreufes que nous venons de nommer , font égt- 
kment bonnes à faire du verre ; elles ne méritent de choix 
que par rapport à l'efpece de verre qu*on fe propofe de 
taire ^ & à la facilité de fe les procurer. Nous remarque- 
rons feulement que les fables colorés par des matière» 
métalliques font plus foibles que les beaux fables blancs, 
parce que les matières métalliques contenues dans ces 
, Kkbles y font dans Tétat de chaux. Dans cet état ellesfaci- 
litent confidérablement la fufion & la vitrification des 
matières terreufes vitrifîables : c^eft à caufe de cette pro- 
priété que dans certaines verreries on emploie de cette 
eipece de fable par préférence à du fable blanc , fur-tout 
loriqu'on n'a pas deiiein de faire du verre blanc. 

Les terres calcaires qu'on fait entrer dans la coropa- 
fition de certains verres ^ font la craie y le moellon rëdoit 
en poudre , la chaux vive & éteinte à l'air , &c. Dans 
pluiieurs verreries on fe fert de ces fubftances 4)our mé- 
nager les fels alkalis , parce qu'elles ont la propriété de 
Ciciliter la fufion des fables. ( Pbyc{}es raifons de cet effet 
dans le Manuel de Ckymie de M. Baume. ) Mais il efi bon 
de ne faire entrer de cette etpece de terre qu'en très- 
petite quantité dans la compofition de ce verre ; car quoi- 
qu'elle y foit vitrifiée , elle n'eft pas pour cela entière- 
ment changée de nature ; il y en a toujours une grande 
Îartie qui conferve encore fon caraâere cakaire. M* 
'dumé remarque que les verres dans lefquels on en fait 
entrer une trop grande quantité , font attaquées par les 
acides , & font détruits en fort peu de temps. Ces efoeces 
de verre ne font pas non plus d'une grande folidite , ils 
font très - fufceptibles de le cafîer au moindre contrafle 
du froid & du chaud. Le 'vettecotwcwa.w da\jcitç^ine avec 
lequel on fait les boute\\\es \ n v[v «&. ^^x^Na cas ^'qjdx ^xs&. 
Parlons, 
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n réfuke de tduc ce que nous venons de dire fer les 
matières dont oo peut fe fervir pour faire le verre ^ ({u'it 
£iut les choifi^ (uivant l'efpece ou la beauté du verre 
^u*on veut faWSquçr. Lorfqu'on fe propofe de faire rni 
beau verre Uanc, il faut faire choix de fel alkali privé àt 
cendres , parce qu'elles contiennent toujours un peu de 
matières phlogifiiques charbonneufes. Le fable qu'on veut 
faire entrer dans cette efpece de verre doit être blanc : 
il eft bon de s'afTurer par des expériences s'il ne contiisnt 
point de matières colorantes fufceptibles de fe dévelop* 
per au grand feu , comme cela arrive quelquefois. Ce 
font là les matériaux du verre blanc. On forme du cryf« 
tal avec ce mélanee en y ajoutant une certaine quantk4 
4'une des chaux & plomb dont nous avons parlé. 

Le verre commun fe fait avec de la fonde non lei&-« 
vée, du (kble & de la charrée. A Tégard des proportions , 
elles varient dans les verreries ; c efl pour cette raifbn 
que nous n'en difons rien. Les fragments de verre caffiî 
fe mettent à la refonte avec les matières dont nous venons 
de parler, fans rien déranger aux proportions, parce qu'on 
a foin de n'y mettre que des fragments de même eipece 
que le verre qu'on veut fe procurer : nous allons donner 
pour exemple de la fabrication du verre , celui avec le-« 
quel on fait des bouteilles à vin. 

Avant que de placer dans les creuTets les matières qui 
doivent former le verre , on les fait calciner pendant 
vingt-quatre heures dans les deux petits fours fupérieur» 
dont nous avons parlé en donnant la defcription mi four : 
cette opération fe nomme /ri^rer, & la manière qui a 
ainfi calcinée fe nomme fritte. On fait cette opération 
pour plufieurs raifons ; lo. afin de priver de toute humi« 
dite les matières à fondre ; ao. afin de leur procurer un 
commencement d'union, & de les avoir toutes rouge» 
& embrafées , lorfqu'il eft néceflàire de remplir les creu- 
fets ; par ce nfoyen elles entrent promptement en fufion : 
cela retarde nioms le travail d'une fournée à une autre ^ 
que fi l'on mettoit ces mêmes matières toutes froides dans 
les creufets , & d'ailleurs elles feroient cadêr tes creuièts 
immanquabkment. 

30. Enfin , on fait fritter les matières , dans le deilein 

de faire brûier toutes les fubftatvces ^\^û^'K>R)$î«^ ^açà^ 

jpeuveajt être conten^isi^ d^ns les. Vn^t&Àv^xcL^o^ ^sà?!S^^^ 
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former le Verre, & cette raifon eft une des plusefTentiet* 
les ; c'eft même par rapport à cela qu'on retourne dans ces 
petits fours la matière toutes les deux he^es , afin de lui 
faire préfenrer de nouvelles furfaces à TacRon du feu , & 



de faire brûler le plus exaâement qu'il eft podîble les 
matières phlogiftiques avant delà faire entrer en fufion. Si 
elle y entroit avant cette calcination , la matière jAlo- 
gifliquc refteroit dans le verre, & lui donneroit une 
couleur noire qui lui ôteroit fa tranfparence en totalité 
ou en grande partie. Lorfque cette fubflance pblogiilique 
eft une fois combinée avec le verre , il n'eft , pour ainiî 
dire , plus poffible de la détruire ; le verre la défend tel- 
lement de Taftion du feu , qu il faut l'augmenter jufqu*àU 
dernière violence , & le continuer trts-Iong-temps , pour 
n'en détraire même qu'une partie , car il en refte tou- 
jours beaucoup. Lorique cet accident arrive au verre 
pour avoir mal fritte la matière , on ajoute dans quelques 
verreries une certaine quantité de falpêtre , qui fufe & 
détonne avec le principe phlogiftique , le brûle & le dé- 
truit : c'eft un moyen qu'on emploie pour clarifier le 
verre. 

Dans pre(que toutes les verreries d'Alface , de Bohême 
& de l'Allemagne , où Pon fait de très-beau verre blanc, 
mais tendre & léger , & qui n'a pas h beaucoup près la 
iblidité des verres de nos verreries de France , on ajoute 
dans le mélange du verre des matières nommées potajfesy 
qu'on forme dans les falines de Lorraine & de Franche- 
Comté. Ces matières , comme M. Baume Ta reconnu par 
l'expérience, contiennent beaucoup de fel marin & de fel 
fébrifuge de Silvius, Lorfque ces fels font chauffés vio- 
lemment , comme cela eft nécelTaire pour la fufton des 
autres ingrédients , ils laiflent dégager une prodigieufe 
quantité aair qui refte interpofé entre les parties du verre 
fondu , qui le tient pendant un certain temps dans un 
état de raréfaftion , & qui facilite la combuftion àes ma- 
tières phlogiftiques : aulfi ces verres font frittes beau- 
coup moins de temps que ceux dans la compotition des- 
quels on n'a point tait entrer de ces fels. On eft obligé 
aulfi de leur faire fubir un plus grand coup de feu , ahn 
de donner aux parties du verre fondu la liberté de fe raf- 
fcmblety & par là faire à'\î^?j:o\tte \e^ VA\^^ v» t-^s c*eft 
va délam^n verre d'eu cotitetiAx uu^ v^^^ '^^tA^ q^-ws^. 
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tîté. On feit entrer aufli dans la compofition de ces es- 
pèces de verre blanc beaucoup de cerre calcaire , ou de 
matériaux &lins qui en contiennent ; comme font les ma- 
tières qu'on nomme potaffes dans les falinès ; c'eft encore 
une des caufes pour lefquelles la plupart des verres de ces 
verreries font plus tendres que ceux de France , dans les- 
quels on ne fait point entrer de terre calcaire. 

Lorfque les ingrédients du verfte ont été fuffifamment 
frittes , on les enlevé des deux petits fours avec de gran* 
des pelles de fer^ on les introduit dans les creufets par 
les ouvrauxy & on remet dans les mêmes petits fours de 
nouvelles, matières à fritter : alors on fait un grand feu 
dans le four , & on le continue pendant douze ou quinze 
heures, ou juiqu'à ce que le verre foit bien formé oc bien 
fondu. En cet état on écume la matière avec des cueil- 
1ers de fer , pour enlever les fels qui ne fe font pas 
vitrifiés , & qui nagent à la furface ; c'eft ce que 1 on 
nomme fd de verre & fiel de verre. Ce fel fe diftribue 
dans le commerce, il ferc dans plufieurs arts pour la fufion 
des métaux. Les verres dans la compofition defquels on 
fait entrer du fel marin ou des matières qui en contien- 
nent beaucoup , comme font , par exemple , toutes les 
fondes de Normandie, ont befoin d'être é.cumés; car le 
fel marin nefe vitrifie pas, il n'entre point dans la corn- 
pofîtion du verre, il fert feulement à le clarifier, comme 
nous venons de le dire. Dans la plupart à^s verreries 
on a attention d'employer des fondes qui ne contiennent 
pas une trop erande quantité de fel marin, afin de n'avoir 
pas la peine d'écumer le verre, après qu'il eft fait : cette 
opération efl extrêmement pénible, à caufe de la grande 
chaleur qu'eft obligé de fupportec celui qui la fait. Dans 
quelques verreries , on a foin même de n'employer que 
de la fonde d'Alicante, qui ne contient que peu & le plus 
fouvent point du tout de fel marin; cette efpece de fonde , 
à poids égaux , eft plus fondante & plus vitrifiante que 
les fondes communes , parce qu'elle contient davantage 
de fel alkali fixe minéral. Lorfqu'il n'y a que la jufte pro- 
portion de fel marin dans le mélange du verre , ce fel s'é-- 
vapore entièrement pendant la fulion , mais après avoir 
clarifié le verre , comme il a la propriété de le faire. 
' Lorfque le verre eft en état d'être emçlo^é i €aÂi^ ^^'^ 
homç'ilïes , un ouvrier plonge d^s te ct^xi^v >àsy&^^v 
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( c*cft une cfpcce r)e canon de fufîl , oo un tnbe it id 

trcnviron cinq pied de long ) : il en tire imc — ' ^ 

éc verre : il lui fait prendre Tair pour la 
peu ; 6c lorfqu'elie Teit fufiifaninient ^ il la r ^ 
le crcuA.'C : il t'attache une nouvelle quantité de ▼cne aa 
bout de la felle ; & s^il juge qu*il n'y en a jntiflcz pour 
taire une bouteille, il réitère encore une fois à fioBpr 
la fello dana le crcufet : alorâ il la tourne fbr une plaque 
do fer élevée à la hauteur d'appui . inclina demt I'oih 
vrkr comme lui pupitre , afin d'egalifêr la matière an- 
tour do la felle. Au bas de cette plaque de fer fe trouve 
placé un bai^uct plein ^'eau froide dellin^ à rafraicfair k 
fclie : à nu'furc qu'elle s'échauffe trop , le Verrier en jene 
dcfius, en la puifant avec la main. Lorfque le verre eft 
bien arrangé, 6c que la felle eft en état d'être maniée, 
un autre ouvrier la prend pour achever la bouceiUe ; il 
doiuic à la felle lui léger mouvement de rotation en for- 
me d'cncenfoir , afin d'alongcr un peu la mafïe de verre; 
il la plonge auifi-tôt dans un moule de fer où il la tourne 
en foufHant en même temps dans la felle* La bouteille 
prend la figure de ce moule , & le cul fe trouve tonn^ 
comme un œuf. 11 retourne alors la felle fens deffiia def«- 
fous ; il pofe à terre le bout par oh il a foufflé , & avec 
un inflrument de fer il appuie légèrement fous le cul de 
la bouteille pour le faire rentrer dans l'intéri^ir. U fait 
en même temps tourner la felle entre fes mains , afin que 
le fond du cul de la bouteille fe fafTe uniformément. Il 
pofe enfuite la bouteille horizontalement fur ime tablette 
de pierre , un pe^ au^leflùs du niveau de laquelle on a 
attaché dans la muraille un outil tranchant. Il place le c(A 
de la bouteille fur le côté coupant de cet outil ; il fait 
tourner un peu la bouteille , & elle eft co\u>ée par ce 
mouvement. U préfente enfuite le bout de la téQe un inA 
tant à l'ouvrau , pour ramollir le verre qui y eft refté at- 
taché ; il foude cet outil au cul de la bouteille , & il la 
f>réfente dans cette (ituation à Pouvrau , pour ramollir 
'extrémité du col. De l'autre main il plonge dans le 
creufet luie verge de fer pour prendre un peu de veire 
en fufion ; il pofe le bout de cette verge fur le col de 
la bouteille , & il fait le collet ou l'anneau en tournant la 
boureilJe circulairement \ il lalaifTe un inftant a£n de bien 
toudQv <ct anneau auc<À d!^Và>^vx^iàX^% Kfey;^\v.^^^»âK% 
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de fouvràu ; il pote la bouteille , fans la détacher, fur la 
tablette de pierre dont nous venons de parier, & ii fourre 
dans Touverture de la bouteille le côt;é d'un infiniment 
fait comme une paire de pincettes. Un des côtés de cette 

{ûncette a la figure d*un poinçon , l'autre a quelques 
ignos de largeur & eft concave par le côté qui doit ferrer 
le col de la bouteille. Il fait faire un ou deux^ours cir-> 
culaire à la bouteille , en tenant fon outil très-fixe dans 
les mains. Le càté en forme de poinçon arrondit l'inté- 
rieur du col, tandis que l'autre côté de la pince , qui pofe 
fer l'extérieur du col de cette bouteille , arrondit l'an- 
neau & rabat Les inégalités & les filets de verre qui peu- 
vent s'y trouver. La bouteille étant finie, cet ouvrier M 
remet entre les mains d'un autre qui la porte , toujours 
attachée par le cul à la felle pour la dépofer dans un four 
à recuire. Il k place comme elle doit être , & enfuite il U 
détache en donnant un petit coup de main fiir le bout de 
la felle. On continue ainfi de fuite jufqu'à ce que les creu- 
fets foient entièrement vuides. 

Le four dans lequel on fait recuire les bouteilles , eft 
tfuna grandeur convenable pour contenir toutes les bou- 
teilles qu'on fait à chaque fournée : on le chauffe d'abord 
aflez pour entretenir rouges pendant quatre ou cinq heu- 
res les bouteilles qu'on y dépofe ; après quoi on diminue 
le feu peu-à-peu , de manière qu'elles font trente-fix à 
quarante heures à refroid'u: entièrement. Ce four eft 
quarré & n'a point de grille ; c'eft une aire de briquei 
qui en tient heu. Len matières combuflibles fe placent 
dans un foyer qu'on pratique fous l'aire où l'on dépofé 
les bouteilles ; la flamme pafle par plufieurs ouvertures 
qu'on a pratiquées pour qu'elle puiffe parcourir toutes les 
bouteilles. 

La recuite des pièces de verre après qu'elles font finies^ 
eft de la dernière importance. Sans cette opération , il 
ièroit absolument impoflible de faire ufa?e d'aucuns vafes 
de verre, ils fe cafferoient tous au moindre ébranlement, 
& même &ns y toucher ; toutes les pièces fe détruiroiçnt 
dans les magalins. L'effet de la recuite du verre eft de le 
faire refroidir par degrés , le plus lentement qu'il eft pol^ 
fiWe, & c'eft de cette opération bien conduite que dé- 
pend toute ia folidité des pièces. La recuite dcÀx. ^t^^sc^^^ 
àâMs le verre une retraite unifornxe ds xovc^^^fe.'* iprèss& ^ 
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& on ne peut y c&iflîr que par un refroidifîeitient letf« 
Lorfque le verre refroidit promptement , les deux fui'* 
faces intérieure & extérieure des pièces prennent d'abord 
toute leur folidité & de la retraite par conféquent ; mais 
le milieu de fon épaifTcur eft encore rouge & mou , il 
fe trouve dans un état de compreflion , il forme un ref- 
fort oui relie dans cet état de tenfion , & oui eft toujours 
pr^ a rompre i'obûade oui le gêne. Ceit ce qui anive 
en e^et à tous les vafes de verre un peu épais , & qui 
ont été mal recuits \ les feules variations de la cludeur & 
du froid de l'air font fui^ntes pour exciter par la dilata- 
tion 6c la retraite tm mouvement entre les parties du ver- 
re, & le faire caffer. Si l'on examine même {osfraffnaus 
d'un vafe de verre oui s'eft cafTé de lui- méme^ on re- 
marqua que les bords de la caliiire font arrondis , & qœ 
les pièces ne peuvent jamais fe rapporter dans leur épaif* 
leur : il s'en trouve toujours une lenfiblement plus épaiflè 
que l'autre. 

On peut rapporter cet effet des pièces de verfe qui fe 
calTent d'elles-mêmes pour avoir été mal recuites, à ceqm 
arrive aux Larmes Btitaviques^ Lorfqu'on en cafTe le petit 
bout, elles fe réduifent en pouifiere avec violence dans 
la main de celui qui les calle, mais fans lui faire de mal, 
parce que les morceaux de verre ne font point anguleux. 
Les larmes Baraviques font , comme en fait , des eouttes 
de verres que les Verriers laiifent tomber dans de feau 
froide. Ils s'amufent quelquefois à recevoir ces larmes fur 
la main plongée dans l'eau , 6c ne font pas briilés pour 
cela. L'extérieur de ces larmes eft refroidi fur le champ, 
tandis qu'on voit l'intérieur encore rouge pendant une 
minute entière, Lorfqu'on vient à cail'er la pointe de ces 
larmes , on occadonne entre toutes les parties du verre 
un ébranlement qui excite les parties comprimées à fe dé- 
bander comme un reflbrt. Pour prouver que cela arrive 
commis nous le difons , il n'y a qu'à faire attention que 
fi l'on fait rougir & refroidir lentement une de ces lar- 
mes de verre, elle ne produit plus cet eâbt ; tandis 
qu'au contraire fi Ton fait rougir de nouveau la même 
larme de verre , & qu'on la faiie refroidir dans de l'eau, 
elle reprend la propriété de s'éclater en menues parties 
comme auparavant , lorfqu'on vient à en caflTer le bout. 

Les Verriers s'amufent encore à faire de petits £obe- 

leis 
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lets dont le cul eft fort épais , & qu^ils font refroidir dans 
TeaU comme les larmes Bataviques. Lorfqu'on laiffe tom- 
ber perpendiculairement dans le fond de ces petits vafes 
un très-petit fragment de verre ou de caillou anguleux , 
ils fe reduifent fur le champ en pouffiere comme les 
larmes Bataviques avec un bruit aflez confidérabîe. 
Toutes ces expériences prouvent la nécelfité de faire par- 
faitement recuire les vafes de verre. 

Dans plufîeurs verreries on ajoute à la compofition 
du verre deftiné à faire des bouteilles à vin , une cer- 
taine quantité de bleu d'a{ur ( * ) pour donner au verre 
un petit ton bleuâtre qui le rend plus agréable à la vue 
que s'il étoit noir ou jaunâtre. Dans d'autres verreries , 
on ajoute un peu de chaux de cuivre pour doimer au 
verre un petit œil verdâtre. Quand on veut faire du verre 
blanc couleur d'eau , on met dans le mélange une cer- 
taine quantité de mangancft. Cette matière , fuivant quel- 
ques chymiftes , contient une petite quantité d'or ; fui- 
vant d'autres , elle ne contient que de l'écain ou du fer. 
Quoi qu'il en foit, il eft certain que la manganefe con- 
tient une fubllance métallique qui fournit dans certaines 
opérations un très-beau pourpre , & que néanmoins elle 
a la propriété de faire difparoitre pendant la fufion les 
couleurs étrangères que le verre auroit retenues fans 
cette addition. Ce verre blanc couleur d'eau fert princi- 
palement à faire les glaces de miroirs» Voyt{ Glacerie. 

A Sevrés près de Pans, où il fe fabrique une des meilleures 
qualités de verre pour des bouteilles à vin , le verre eft 
un peu brun : cette couleur lui vient du fer & du phlio- 
giftique contenus dans la fonde qu'on emploie ; le phlo- 
giftique ne fe brûle pas complettement , quoique dans 
cette verrerie on ait foin de fritter long-t-emps la matière 
avant de la mettre en fufion. 

Les creufets ou pots dans lefquels on fait le verre , 
doivent être d'une excellente qualité , puifqu ils font def- 
tinés à fupporter pendant long-temps une violente aftion 
de feu, & les enbrts continuels du verre même qu'on 
doit confidérer comme une matière fondante qui agit fur 
leur fubftance & qui tend à les vitrifier eux - mêmes. Il 

[ * ] Voyez ce mot à Tarticle Mine de Cobalt , dans le Manuel 
de Çhymie par M. Baume, 

Tome IV. Ce 
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faut encore qu'ils foient afTez folides pour réfifter à phi 
fleurs fournées (îicceffives ; car il feroit très-emhamt 
fant & très-difpendieux de les changer à chaque fournée. 
Ordinairement on ne les remplace que lorfqu'ils loot bon 
d*état de pouvoir fervir davantage. Il (e trouve quelque- 
fois de ces creufets qui fervent lix mois de fuite jour & 
nuit fans interruption ; car dans ces fortes de manufac- 
tures le travail n'eft jamais interrompu que les grandes 
fêtes de Tannée , encore a- 1- on foin d^entre tenir le fi» 
dans les fours pendant le temps qu'on n'y travaille pas. 

Chaque Verrier fait un fecret de la compofitioa dcf 
creufets qu'il emploie ; cependant cela (e réduit à ûvoir 
faire choix d'une argile très-pure , & qui fbît infafible 
au plus grand feu qu'on puine faire. A la verrerie de 
Stvres on fait les creufets avec une excellente argile gtile 
qui vient de Gifors , dans une des terres qui appartenoieot 
à M. le maréchal de Belle-lsle. M. Batméz reconnu par 
les expériences qu'il a faites fur cette terre, qu'elle condeot 
une très-petite quantité d'or. 

Lorfqu on veut faire les creufets on choifit donc une 
bonne argille qui ne foit point fableufe , ou qui le foie 
très -peu: fi elle Teft trop, on la lave pour féparerle 
fable y parce qu'il rendroit ces creufets trop (ujets à fe 
fondre. Dans quelques verreries où l'on emploie à la 
fabrication des creufets une argile qui n'eft prefque poioc 
fableufe y on ne lave point ; mais alors il eft néceflàire de 
l'éplucher pour en feparer foigneufement les pyrites qui 
fe rencontrent ordinairement dans les argiles , & qui par 
la violence du feu viendroient à fondre, & perceroienc 
les creufets dans tous les endroits où il s'en trouveroit. 
On fait cuire une certaine quantité de cette terre lavée 
ou épluchée , comme nous venons de le dire , pour lui 
faire perdre fon liant ; on la réduit enfuite en poudre fine, 
& on la mêle à -peu -près par portion égale avec de Ja 
même terre non cuite & réduite en poudre aflez fine. 
On mêle bien ces terres , & on les humeâe avec une 
fuffifante quantité d'eau j on pétrit ce mélange avec les 
pieds nuds jufqu'a ce que la terre foit bien ménagée & 
oien délayée uniformément. On forme enfuite avec ce 
mélange des pots ou creufets de figure cylindrique , qui 
ont environ deux çieds & d^m\ d^ d\w»fttre & enviroo 
trois pieds de hauteur . Ou dotova^ c^% ct^\iSs.\A >asv^ ^«&^ 
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feur (Tenviron trois poucea^ >& bien égale par-tout. Lors- 
que le creufet eft formé v. on- le. lailfe fécher au point de 
ne pouvoir y faire qu^avec peine une marque en appuyant 
demis le bout du doigt* Alors on le bat avec des palettes 
de bois y en frappant tout, autour à petits coups , ce qui 
taife la matière 6c donne beaucoup de corps au creufet. 
On le polit enfuite en le frottant avec les mêmes palettes 
de bois qu'on trempe de temps en temps d^ns de F^au» 
Lorfqu'il eft fini on le porte dans un magafin où on le 
laiiTe fécher quelquefois pendant fix mois. On ne fait 
cuire les creufets qu'à meiure qu'on en a befoin , parce 
qu'on les placé dans le four aum-tôt qu'ils font cuits , & 
tandis qu'ils font encore rouges. On a attention de conl^ 
truire le fourneau où on les cuit près de la porte du four 
par laquelle ils doivent, entrer ; par ce moyen ils ne 
caufent aucun retard dans le travail , & on n'eft pas 
dans le cas de les échauffer par degrés ^ ccnnme on fe- 
roit obligé de faire fi on les y plaçoit lorfqu'ils font 
ÏFroids. 

La cuite de ces creufets confifte.à les faire rougir à 
blanc avant de s'en fervir ; mais pour cela on conduit 
lé feu par degrés prefqùe infenfibles pendant les deux ou 
trois jours qu'ils font ordinairement à cuire. : 

Avant de pafTer à d'antres objets de verrerie , nous 
allons ajouter ici un mot fur la théorie du verre & fur les 
qualités qu'il doit avoir pour être bon. 

La compofition de quelque efpece de verre & de cryftal 
aue cefoit, a toujours pouc bafe de la terre vitrifîable 
oc du fel alkali fixe , quoique cependant il foit pofTibic de 
faire du verre fans fels , en employant des terres qui ont 
la propriété de fe fondre & de fe vitrifier l'une par l'au- 
tre. Mais ce n'eft pas de ces efpeces de verres que nous 
entendons parler , d'ailleurs on ne les fait dans aucunes 
verreries avec ces terres feulement , on y emploie tou- 
jours des fels. Ainfi c*eÛ de l'aâion de ces fels fur les 
matières vitrifiables que nous entendons parler ici y & 
nous expliquerons ce qu'ils deviennent quand ils les ont 
réduites en verre. 

Pendant la fufion des matières du verre , le fcl alkali 
diflbut avec efFervefcence la terre vitrifiable & la terre 
calcaire ( fi l'on en a fait entrer ") : "iVfe cotc^ivcv^ ^>^^<:. ^<^"*> 
terres & les vitrifie compietteïAeivt *, revive ^^^\^2is^ ^^^ 

Ce \\ 
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cela fc fait, la violence du fetf Tolatilifè une grande par^ 
tic de l'aikali fixe : c'eft ce qutefl caufe que pendant que 
les matières font aufhttage, & dans les premiers infhnts 
de la fufîon de ces mêmes matières dans les creufets 
en voit s'en élever une grande ^quantité de vapeurs fili- 
nes. Si Ton employoit le verre immédiatement après ù 
iufion y il feroit tendre , falin & de mauvaife qualité. Le» 
Verriers le lailTent chaufi^er pendant un certain temps, 
afin qu'il puiflë s'affiner; dans Cet intervalle , la matière 
exhale encore des vapeurs fàlines^ mais en bien moindre 
quantité que dans les commencements* Un bon Vcnier 
juge de l'état du verre en fufion dans les creufets , par h 
quantité de vapeurs qui s'en élèvent. Enfin lorfqu'il efl 
entièrement aniné,' il ne laifTetplusdu tout exhaler ds 
vapeurs : c'eft dans cet état qu'on. le travaille ; il ne peut 
plus rien laifler exhaler à moins qu^on n'augmente pro- 
digieufement Taftivité du feu: Dans' ce cas, le verre en 
feroit encore meilleur ; il > feroit plus dur & plus pefant, 
parce qu'on feroit difiiper une plus grande quantité de 
l'alkali fixe, mais cela n'efl pas héceflaire pour lesaiiâges 
ordniaires. 

En général le verre dans lequel il rqfle le moins d'aï- 
kali elt toujours de meilleure qualité ; mais iln'efl pas 
pofFîble de faire difliper ce fel entièrement, il en refle 
toujours une certaine quantité^ qui fadt partie du verre. 
On voit quelquefois des verres tenidres fe gercer & fe 
fendiller en une infinité ^endroits , pour avoir été 
long- temps à l'air, ou pour avoir contenu toujours de 
l'eau. Les ouvriers appellent cela du verre qui jette fon 
fel; c'efl efFeâivement une forte d'efflorefcence faline 
cauite par la trop grande quantité d'alkali qui eft reflé 
dans le verre. Si l'on pouvoir fe procurer un degré de 
feu capable de fondre & vitrifier les cailloux , les fables 
8z les autres pierres- vitrifiables ^ fans addition de fel , on 
feroit du verre de la plus parfaite qualité , & qui feroit 
femblable en bonté & en beauté aux plus belles pierres 
fines ; mais outré que cela eu impoliible , il ne feroit 
pas plus facile de trouver des creufets qui pufTent réfifler 
a un pareil feu. Voilà les deux points que doivent fur- 
monter ceux qui cherchent à faire des pierres précieufcs 
arrificielies femblabVes auy: rAtuteWe^, 
JSion feulement il eftntceftme ô.^tcv^\^\^ ^^'è.^iii^ 



^vec lies ituitieres propres à forirter fe verre- J' mais 11 faut 
•encore en employer plu»*'qu'il n'en reftè dans, le verre. 
Si l'on ne mettoit que les juftes proportions dans ief- 
x^uelles il fe trottVe, lorfquè le verre eft fait , on fer oit 
à la vérité tin meilleur verre, mais quiferoit bien diificile 
à entrer en fufion , & pour lequel il faudroit un coup 
de feu de la derrière violence. 

La fabrication des vafes , bouteilles & uftenfiles de 
verre , paroit avoir précédé Tufage de remployer en 
vitres. Avant qu'on connût cet uwge on fe fervoit de 
^aloufies & de rideaux dans les pays chauds , comme on 
le pratique encore dans la Turquie Afwtique. A la Chine 
les fenêtres ne ferment qu'avec des étoffes fines enduites 
decireluifante. 

Les Romains fe contentèrent long-temps de treillis : 
à mefuire que le luxe augmenta , ils s'aviferent d'em- 
ployer en place de vitres ,- qu'ils ne connoiflbient pas 
-encore , le gypfe qu'ils fendoient en feuilles minces. 
Les perfonnes opulentes fermoient les ouvertures de 
leurs falles de bains avec des agates & des marbres 
blancs délicatement travaillés. Il paroît que c'eft dans 
les pays froids que l'ufage d'employer le verre en vitres 
s'efc d'abord introduit, & cette invention a été bien- 
tôt fuivie de celle des glaces & des miroirs. Ceiï vrai- 
femblablement dans les églifes qu'on a commencé à 
fzïre ufage des vitres de verre , dont on ne fe fervit 
d'abord que pour la commodité , & pour fe mettre à 
l'abri de l'intempérie des faifons ; mais l'art fe perfec- 
tionnant , on les fit fervir à décorer les églifes par les 
belles peintures qu'on mettoit defllis. C'eft ainfi que 
l'abbé Suger fit faire dans le douzième fiecle les vitres 
de l'abbaye de S. Denis en France , qui étoient magni- 
fiquement décorées de peinture. Grégoire de Tours ^ qui 
vivoit au lixieme fiecle , parle de l'ufage des vitres 
dans fon livre fur les miracles de S. Julien , & dans fon 
premier livre fur les Martyrs. Le poëte Fortunat qui 
vivoit fur la fin du même fiecle , parle des vitres de 
Féglife de Paris , en faifant la defcription poétique de 
cette églife. Au commencement du huitième fiecle , les 
Anglois firent venir des vitriers de France ^ur at5T5':cx?s- 
dre a arranger les vitres de leurs éc^Wfes ^ coysvkns. «^\'^ 
voit dans Sede & dans les Ada^ des Evâques <£ YotcV, 

Ce \\\ 
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ufage du plomb n'étant pas encore coiînu pour les vi- 
trages , on pofoit dans; ces premiers temps les petites 
vitres lur des challis de bois. 

La manière de faire le verre à vitres eft très-peu diffé- 
rente de la fabrication des autres efpeces de verre. Noos 
remarquerons feulement que le four des verreries à vkra 
contient ordinairement fix creufets , & qu'on y pratique 
i cet effet fix ouvraux ; un qui eft fort grand par oi 
Ton fouffle les plats de verre y & deux autres plus periti 
par oh l'on prend avec la felle le verre qu'on vent em- 
ployer ; les trois autres oUvraUx qui font encore pîas 
petits y fervent à introduire dans les creufets les nuderei 
a fondre. Dans chaque fournée il n'y a jamais que deux 
creufets qui contiennent la matière propre à travaillei \ 
les autres creufets font remplis de la matière à fm 
le verre , qui fe fritte pendant qu'on emploie celle des 
autres creufets ; & on les remplit lorfqu ils font vuides 
avec la matière des autres creufets frittée 6c prefqoe 
fondue. Mais on pourroit très- bien faire du verre a vitres 
dans un four à quatre creufets y tel que celui dont nous 
avons donné la dcfcription. Au refte il eft néceflaire d'em- 
ployer pour former du verre à vitres , des matières plus 
pures que celles qu'on peut faire entrer dans la compofi- 
tion du verre deAiné à faire des bouteilles à vin , parce 
que la couleur eft indifférente pour Tufâge de cette der- 
nière efpece de verre. Nous remarquerons encore que 
pour le verre à vitres on chauffe les fours avec du bois. 
Cela eft néceiTaire icaufe de la pureté de la flamme qui 
^apporte moins d'altcration au verre que loriqu'on emploie 
.ou charbon de terre. 

Lorfque la matière contenue dans les deux creufets 
dont nous avons parlé y eft fii^fifamment fondue , le 
Verrier plonge dans un des creufets ou pots une felle 
d'environ cinq pieds de long, & il la retire chargée du 
verre qui s'y elt attaché. Il la roule pour unir & arran- 
ger le verre fur une table de fer , au bas de laquelle eft 
placé un baquet plein d'eau : on en jette un peu avec la 
main fur la felle lorfqu'elle s'échauffe trop. Lorfque le 
verre qui eft attaché à la felle eft un peu refroidi , on 
la replonge dans le creufet pour la charger d'une plus 
grande quantité de vett^\) otv Vai \.ov3liw^ è^ji wAtcva ^^ur 
unir & lier le verte ; ou t€\tet^ \^ \ssaxaR. v.\«w^>sx\^ 
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encore deiix fois. Cela fait quatre imtnerllons de la felle . 
dans le creufet, & cela fufHt pour la charger alTez de 
verre pour faire un plat. Alors le Verrier fouffle dans 
la felle , le verre s'enfle & forme un gros ballon qui 
s'alonge d'environ un pied. En cet état il le roule fur une 
table de marbre pour lui donner la rondeur & la forme 
convenables; eniuite il le fouffle une féconde fois, & 
il forme un ballon de i8 à 20 pouces de diamettre. Le 
Verrier préfente ce ballon au rour par Touvrau , où il 
s'applatit *' " ' '* n t . m 

refroidir 

goutte d'eau qu'il jette 

le fendille & la felle fe détache. Un autre Verrier plonge 
dans le creufet une verge de fer pour y puifer un peu. 
de verre ; on retourne fens - demis - deflous le ballon 
applati , & on l'attache par ce côté à la verge de fer ^ 
à i'endroit oppofé à celui d'où la felle s'eft détachée. 
Alors on porte ce ballon applati ( qui figure un plat de 
verre attaché à la felle par fon centre) au grand ouvrau 
pour y être chauffé. Lorfqu'il l'eft fuffifamment , le Ver- 
rier fourre un outil de fer dans Touverture qu'a laiffé la 
felle qu'on a détachée ; il retourne èet outil en rond & 
augmente cette ouverture jufqu'à dix pouces de diamettre, 
ce qui fait refluer le verre du milieu vers les bords , & 
formi; tout autour du plat cette efpece d'ourlet qu'on y , 
remarque. 

On préfente encore ce plat de verre au srand ouvrâur 
du foiir pour le chauffer de nouveau, & lorfqu'il l'eft.. 
fuffifamment, le Verrier le fait tourner fur fon diamètre , , 
& par le mouvement de la force centrifuge , les épaiC- 
feurs du verre refluent vers les bords , & le plat de verre 
acquiert toute fa perfedion. Cette manœuvre fe fait en 
tenant toujours le plat de verre à l'ouvrau. 

Lorfque le plat de verre efl parfait , on le tire de 
l'ouvrau , toujours en le tournant circulairement fur 
fon diamettre , & on le pofe fur une table de terre cuite 
garnie de braife ardente, fur laquelle on le laifTe im^ 
peu refroidir & prendre confiftance , après l'avoir détaché, 
de la verge de ter , ce qui fe fait par deux mouvements ', 
de poignet ; c'eft l'endroit par où cette verge tenoit au^ 
plat de verre, qu'on nomme l'œil debceuf o\îl \a \)o\x^va^ 
^ ^^/T-^. Lorfque le pia: eft à dstai t^itd\^\ ^ o^\ \^ ^^^^'^^ 
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avec une fourche à deux longs fourchons , & on le place 
verticalement dans un four à recuire , où il refte vingt- 
quatre heures. Alors on le tire & on le ferre dans des 
efpeces de paniers partagés par des tringles de bois où 
il relie en magafin jufqu'à ce qu'il y en ait fuiîifàmment 
pour en former des paniers complets. 

On ne peut employer & vuider par jour que les deux 
creufets dont nous avons parlé , ce qui forme ordinaire- 
ment quatre paniers, à raifon de 24 plats par chaque panier, 
& le plat de trente-huit pouces de diamètre , comme nous 
le difons au mot Vitrier, où nous traitons auffi delte 
de peindre fur le verre. 

Le verre en plats pour la confommation de Paris, 
vient de la forêt de Lions en Normandie , où il y a quatre 
verreries établies : favoir , à Eroutieux , à la Haye , la 
Verrerie neuve & l'Holandele. On fait dans beaucoup 
d'autres endroits du verre à vitres, mais qui fe débite 
dans les provinces. 

On fait de deux efpeces de verre à vitres , un qui a une 
légère couleur , & un autre qui eft parfaitement blanc; 
ils fe vendent l'un & l'autre à la fomme ou au panier. Le 
verre blanc s'emploie dans les beaux appartements, & 
pour mettre fur des tableaux, furies paflels & fur les 
cftampes ; celui qui a de la couleur eft employé dans les 
bâtiments pour les croifées. 

La raretc du verre à vitres , & le prix exceffif qu'il fe 
vendoit , provenant principalement du tranfport qui s'en 
faifoit de l'étranger , fa majefté défirant de remédier à 
cet abus , ainfi qu'aux contraventions des gentilshommes 
Verriers & des maîtres vitriers aux anciens règlements, 
ordonna, le 4 mars 1714, que fans déroger aux arrêts 
de fon Confeil du 24 avril 1714 , 7 niai 171 5 , & 2^ 
Juillet 1719 , il feroit fait très-expreffes inhibitions & 
défcnfes, tant aux maîtres & entrepreneurs des verreries, 
qu'à toutes autres perfonnes de quelque qualité qu'elles 
fiifTent , de vendre , envoyer , ou faire tranfporter hors 
du royaume , tarit par mer que par terre , aucuns verres 
à vitres , fous quelque prétexte que ce fût , fans une per- 
miffion expréfiè de fa majefté , à peine de prifon contre 
les voiruners , de conflfcatiou de marchandifes , che- 
vaux, &-C. & de trois itàWc Yv;tç:s e^^i^cv^^^^ o.^wv.^V^'^ 
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Que le plat de verre, tant fin que fécond, fen i de 
trente-huit pouces au moins ; qu'à fon arrivée il fera: 
vifité par les jurés vitriers , qui le lotiront depuis *deux 
heures jufqu'à trois heures après midi entre les mîiîtresr 
qui feront préfents au lotiflage ; que' lorfque les vciitures 
arriveront plus tard qu'à onze heures du matin , «qui eft 
l'heure qui leur eft prefcrite , le verre caffé fera pour le 
compte des maîtres des verreries , & pour celui des ache« 
teurs lorfqu elles arriveront dans le temps preferit ; qu'au— 
cuns maîtres vitriers ne pourra fouiller dans les panfers à 
verre qu'ils n'aient été vifités & reçus par les jurés , à 
peine d'être privés pendant un mois du droit de lotir ^ 
& de répondre de tous les plats qui fe trouveront caffés • 
que les jurés vitriers feront en droit de faire faifir les- 
verres qui feront en entrepôt dans quelque maifon que ce^ 
foit à quatre lieues après les barrières & fauxbourgs de 
Paris , & enfin que le grejil , ou verre caffé , fera repris 
par les maîtres Verriers a raifon de*quatre livres quinze 
lois le demi-muid. 

A l'égard des verres colorés ou des cryftaux très-par-- 
faits deftinés à imiter le diamant & les pierres précieufes , 
& à refter en maffes pour être taillés & montés en ba- 
gues , & autres bijoux , ils ne différent des émaux que par 
la tranfparence. Les émaux perdent cette tranfparence 
à caufe de la chaux d'étain qui en fait ordinairement la 
bafe , & qui eft très-difficile à vitrifier : les verres colo- 
rés dont nous venons de parler , confervent au contraire 
de la tranfparence , parce que les matières métalliques 
dont on fe fert pour les colorer , fe vitrifient complette- 
ment , & fe combinent . avec la fubftance propre da 
verre. 

Pour le bleu , on emploie le cobalt & tous les maté— 
riaux provenant du cobalt , dont nous avons parlé à l'ar-- 
ticle de la fonte des mines : cette matière colorante eflr 
la feule qui réiifte au plus grand feu , & avec laquelle par 
conféquent on puiffe faisre des pierres artificielles de Is 
dernière dureté. 

On fait les différentes nuances de rouge , de brun & 
de brun marron avec le fer réduit en chaux dans diffé- 
rents degrés. Le brun fe fait auffi avec la chaux de cuivre 
qui fe trouve dans les baquets ov\\es e\v^\3L^^Tawcv\^^^^^^^'^^ 
j^sic les pièces de cuivre qu ils out tivx. xcoivt^v 
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Les verres de couleur pourpre fe font arec le précipeil 
d'or ^. d'érain , connu fous le nom de prédpite dt Caf" 
fins , mais encore mieux & plus furement avec de l'or 
calciné pendant long-temps dans un marras avec c?n mer- 
cure y de la même manière qu'on prépare le précipité per 
fe. Voyez le Manuel de Chymie & le Diâionnairt de Chymie, 

Les pierres colorées venes artificielles fe font avec 
toutes les chaux vertes de cuivre^ telles que le verd-dt- 




lorfqu'il eft expofé 
& à Teau , & même la chaux de cuivre pro venant des 
baquets des chauderonniers. Mais, dans ce dernier cas, 
il faut faire entrer en même-temps dans la compofiticn 
du verre quelque matière faiine , telle que le nitre , qui 
puifTe achever la calcinât ion du cuivre , ou employer cène 
matière dans les verres durs à fondre , & qui foutiennent 
le feu pendant long-temps avant leur fufion. 

Le verre jaune fe tait le plus ordinairement avec le 
minium , ou la Utharge , ou le blanc de cérufe , en ayant 
foin que le verre pendant fa fufion ne préfente que peu 
de furface à Tair , pour qu'il ne perde point le phlo- 
^iftique qui procure cette couleur jaune. Quelques per- 
ibnncs prétendent qu'on peut fe fervir aulfi du jaune à 
J^laples , qui n'eft qu'une efpece de terre ochreufe. 

Le verre fe colore en violet par la manganefe nommée 
aufn m.ignéfiey dont les proportions doivent fe varier 
fuivant la dureté du verre & la nuance de violet qu'on 
veut lui procurer. 

I es matériaux pour faire les verres colorés dont nous 
venons de parler , font le beau fable blanc , un fel alkali 
très-pur , végétal ou minéral , & une quantité fulfifante 
de minium , de cérufe ou de Utharge. Ce mélange fondu 
au grand feu avec une petite quantité de nitre dans un 
crcufet y produit un très- beau verre blanc fans couleur ^ 
qui forme le beau cryflal imitant le diamant blanc y & 
qui eu connu fous le nom deflrai. Ce même mélange fondu 
lans nitre & dans un creuUt parfaitement clos , donne 
un beau verre jaune qui imite la topaze. Si l'on broie de 
ce verre avec quelqu'une des matières métalliques colo* 
irantcs dont nous venons de parler , on obtiendra un verre 
foloré fuivant la nature de la matière métallique employée. 
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La perfeâion des pierres précietifés artificielles eft 
qu'elles foient le dIus. dures qu'il eft podible , (ans bulles y 
d'une belle tranlparence , & que les couleurs, en foient 
vives, brillantes, bien* fondues , & bien également nuan* 
cées. Cette dernière qualité dépend d'un mélange exa^ 
avant la fufion. Plus les verres colorés éprouvent long- 
temps i'aâion du feu, plus ils prennent ae'^ur^éy & fe 
débarrrailent des bulles qui pourvoient les gâ^et ; mais 
cette longue aâion du feu volatilife & détruis la couleur 
des matières colorantes. Ceft ce qui rend cpt art fi diffi- 
cile , & oblige la plupart des artilles de fe \ contenter de 
verres tendres , qui perdent leur poli au moindre frotte- 
ment. Ce défaut , & leur pcfanteur plus grande que celle 
des pierres précieufes , les font diltinguer atfément d'avec 
cks riches produ'Sions de la niture. 

VÉTÉRINAIRE (L'Art). Ceft l'art de connoître la 
ftruéhire de tous les animaux utiles , comme chevaux , 
bœufs , vaches , moutons & brebic ; leurs diverfes mala- 
dies , & les moyens de les guérir. 

Les richeiTes des premiers patriarches ne confiftant 
que dans le grand nombre d'animaux utiles qu ils pot- 
iedoienr , le peuple pafteur devoir avoir des connoif- 
fances relatives a la confervation & à la multiplication 
des animaux auxquels il donnoit fes foins , & dont il 
retiroit une au/Ti grande utilité pour le labour des terres , 
le transport des denrées , fa nourriture & fes vêtements» 
Cette occupation , digne autrefois des plus grands hom* 
mes , ne fut pas inconnue aux Arifiott , aux yarron , aux 
Columelte , &c. Les auteurs qui (ont venus après eux 
auroient cru s'avillir en confignant dans leurs écrits la 
pratique d'un art aufli intérefiànt; & en renonçant aux 
lumières des anciens , ils l'ont abandonné à la tradition 
du père aux entants qui fe deftinoient à cette profeilion, 
tradition qui s'eft trouvée fi altérée dans le décours ^ 
qu'elle n'étoit plus reconnoiflable , & qu'au lieu de faire 
aller de pair les principes de la médecine des animaux 
avec les progrès de celle des hommes , cet art étoit tombé 
dans le mépris , & paroifToit être entièrement oublié. Pour 
en faire revivre les préceptes , qui font aujourd'hui aufli 
nécelTaires qu'avantageux à nos intérêts , des magiftrats 
portés à procurer au public tout le bien qui dépend 
d'eux, ont obtenu du fouverain rétabliffement de plu- 
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heurs Ecoles Vétérinaires . qui fe font établies dans ce 
royaume & dans les pays étrangers à l'inflar de celles de 
Lyon & de Paris* 

Comme il n'eft pas pofHble de connoitre parfaitement 
les maladies des animaux , & oar conféquent d'y remé" 
dier , fans favoir (juelle eil la ftruâure de leurs parties , 
le$ 'anciens s'appliquèrent avec beaucoup de foin à les 
difféquer. Le méchanifme de cette opération conduifit 
à Tanatomie de Thomme. Plus occupé de celle-ci , on a 
trop négligé l'autre, parce qu'elle n'étoit pas auffi lumineufe 
qu'elle Ven devenue depuis que des hommes habiles en 
ont fait leur principale étude , en ont multiplié les con- 
noiflànces , & y ont découvert des chofes très-efîentielles 
à la phyfiologie des corps animés par des comparaifons 
rigoureufes & toujours jfuivies , en pafTant d'une décou- 
verte à une autre. Le flambeau de l'expérience à la main , 
ces favants ont employé leurs talents à interroger & â 
fcruter la nature : lorfqu'ils n'en connoifToient pas bien 
les opérations , ou qu ils y trouvoient des difficulté, 
ils n'ont pas rougi d'éclaircir leurs doutes dans ces écoles 
fameufes qu'on vient de former, en les priant de vérifier 
les faits par la répétition des mêmes expériences. Quel- 
que fcrupuleufe exaftitude qu'on ait apportée jufqu'à pré- 
lent dans ce genre de travail , le corps animal , ainfi que 
le corps humain . efl fujet à tant de variations dans les 
différentes expoutions des parties qui frappent le plus 
évidemment les fens , qu'il n'eft pas étonnant qu'on fe 
fafïè quelquefois illufion avec la meilleure bonne foi du 
monde : c'eft pourquoi M. Bourgdat , direéleur & inf- 
pedeur général des Ecoles Vétérinaires de ce royaume, 
a donné au public dans les Eléments de VArt Vétérinaire 
tout ce qui concerne l'anatomie des animaux utiles; k 
après en avoir décrit toutes les parties , il dit fort à 
propos qu'il ne fulrit pas d'en examiner les avions diver- 
fes , d'en connoître la fituation , & de les faire jouer dans 
les cadavres , mais qu'il faut faifir le concours des caufes 
au moyen defquelles chaque partie opère ; que s'il eft vrai 

3ue par la voie de la dilfeâion on découvre des parties 
iverfement configurées , des cavités , des éminences , 
fubftances diftindes , des petites inégalités , des lignes 
prefque imperceptibles , on n'en connoît pas mieux tous 
les refTorts & les opérations des divers organes,, & qu'il 
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rfeft pas poffible de faifir de faifir les fondions particu- 
lières des parties fur la forme defquelles on a à peine quel- 
ques notions. 

En fuivant une méthode différente de l'anatomie du 
corps humain , l'Art Vétérinaire enfeigne à fes élevés à 
connoître les parties apparentes des animaux , & à juger 
par les qualités qui leur font propres , de l'ufage auquel 
on peut les deftiner ; il leur apprend encore tout ce qui 
concerne leur accouplement , leur geftation , le temps & 
la manière de fevrer leurs petits, le foin qu'on leur doit 
ainfi qu'à leurs mères , la nourriture qui leur convient , 
leur éducation , quel âge & quelle faifon eft propre pour 
leur engrais , les degrés d'influence des climats , & géné- 
ralement toutes les vues économiques qui font relatives 
aux beftiaux. Inftruits de l'extérieur , les élevés , armés 
dufcalpel^ pénètrent enfuite dans l'intérieur de l'animal, 
y découvrent la forme, la pofition , la connexion, le tiffu 
des pièces différentes qui font placées dans le corps pour 
divers ufages ; & en les confidérant en particulier, ils 
connoiflent quels font les rapports , les fonftions & la 
néceffité des parties. 

Quoique cette méthode paroiffe la plus sûre & la plus 
abrégée pour former des élevés à la connoiflance des 
caufes des maladies, de leur génération , de leur progrès , 
de leur caraélere , de leurs lignes & de leurs enets , 
M. Bourgelat convient cependant qu'elle n'efl point à . 
l'abri de quelques erreurs , parce que-chaque maladie peut 
avoir fa marche particulière & fe terminer d'une certaine 
manière ; qu'au milieu de ces ténèbres , il n*eft guère 
pofCble que l'efprit ne marche quelquefois au hafard , & 
qu'il ne le livre à des conjeélures. Pour éviter ces incon- 
vénients , il enfeigne les moyens de prévenir les maux 
& de .les çpnnoltre , le régime qu'on doit prefcrire aux 
animaux malades, les reifiedes dont on peut fe fervir , & 
les traitements qui font les plus conformes aux règles & 
aux principes de fon art. Pour cet effet , chaque Ecole 
Vétérinaire eft pourvue d'un certain nombre d'animaux 
malades pour fervir à l'ini^âion des élevés, & pour 
qu'ils apprennent par expérience quelle doit être la 
véritable application des principes qu'ils ont reçus : & , 
comme pn le voit fouvent dans les nouvelles puoliqucs , 
pji les forme fur-tout avec fuccès à l'étude & à la cure 
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de ces maladies épîdémiques 6c fîinefles qui dévaflent les 

campagnes &: dëfoienr Les cultivateurs. 

La première Fxole Vétérinaire qui ait paru en France , 
a été établie à Lyon en 1762 ; les fecours efficaces ôc 
puiffants qu'elle procurent a plufieurs provinces de ce 
royaume, d^'rermine^ent Sa Majefté en 1767 à en établir 
une fcmblabie à Alfort prts de Paris , & tous les yeux 
du miniftre» Les inftruaions y font purement gratuites; 
on n'y reçoit aucun élevé qu'u n'habite à i^hôtel où il dt 
nourri moyennant cent écus par an. A tour de rôle, 
chaque élevé doit fervir fa femaine dans la falle de direc- 
tion, dans les écuries fervant d'hôpitaux , dans la pharmi- 
cie & la forge. On les occupe la première année de leur 
inflruâion a Tétude des parties extérieures des animaui, 
de leurs oifemenrs Ik de leurs mufcles. Dans la féconde, 
ils ajourent a la répétition de ce qu'ils ont appris, li 
connoiifance des vifceres & des autres parties de Tana- 
tomie , la théorie & la pratique de la ferrure , celle des 
bandages & des appareils , & enfin la connoifTànce des 
pla 'tt%. Dans la troiJdeme & dernière année , ils font 
inflruits des caufes de la vie & de la fanté , des ma- 
ladies & de la mort , des fignes , des effets des maladies 
tant externes qu'internes, des opérations, des médica- 
ments qu'elles exigent , du temps oc des moyens d'en faire 
ufage. Il y a encore beaucoup' dé règlements particuliers 
qui les concernent ; on peut s'en inftruire dans les Ré^ 
menu qu'on obferve à FEcôle royale vétérinaire de Paris, 
qui fe trouvent chez Valut- la-Chapelle , libraire aa 
palais. 

VICTUAILLEUR : voyei AviCTUAiLLEUR. 

VIFLLEUR. Ceft celui qui joue de la vielle , qui eft 
un inOniment compofé d'une table & d'un manche fur 
lequel font les chevilles qui tendent les cordes. Cet 
infiniment efl commode , en ce qu'on peut y mettre 
autant de cordes & de bourdons que l'on veut , & par 
ce moyen en varier à l^in6ni- les ions harmonieux. 

Les tours de la roue fe divifent en mouvements relatifs 
à la valeur des notes ; les coups de poienet dépendent 
ordinairement du caraâere de la pièce qu on joue & du 
goût du Vielleur. Les cadences &. les autres agréments 
iuivent les loix ordinaires des autres inf^ruments. 

Les Vielleufes, qu'on appelle communément marmoxs, 
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font de jeunes femmes ou filles Piémontoifes ou Sa- 
voyardes , qui gagnent leur vie dans les grandes villes du 
royaume à jouer de la vielle dans les rues ou dans les 
niaifons des particuliers. 

VIGNERON. Ceft celui qui travaille la vigne , qui 

la plante, la cultive, & exprime le jus des raiuns pour 

en faire du vin. Le Vigneron fait valoir fa propre vigne, 

' ou bien il travaille celle d'un propriétaire c|ui remploie à 

' l'année où à la journée ; ou bien enfin il tient les vignes 

à bail comme le fermier tient les terres. 

La culture de la vigne , & l'art de faire le vin , font au 
nombre des premières connoiffances que les hommes ont 
eues de l'agriculture. Celui-ci, dont la perfeftion n'eft 
pas moins nécefTaire qu'avantageufe , a été néglige & 
regardé avec une efpece d'indifférence jufqu'à ces derniers 
temps, où Ton a fenti combien cet objet méritoit d'at- 
tentions, tant par rapport au commerce qu*on en fait 
avec l'étranger , que pour le bien qui en réfulte pour les 
particuliers auxquels il fert de boilïon habituelle. Cet 
art fi néceflaite a donc été inconnu jufqu'à préfent , ou du 
moins très-borné, parce qu'on en ignoroit les vrais 
principes^ & que la pratique en étoit défedueufe , pour 
être fondée fur une mauvaife théorie. 

La fermentation étant abfolument effcntielle pour faire 
du bon vin, (a bonne ou mauvaife qualité eft toujours 
relative à une fermentation plus ou moins parfaite : lorf- 
qu'elle ne fe fait que dans une partie du moût ou jus de 
raifin, il n'y a que cette p^tie qui puiiTe faire du vin, 
dit M. Maupin dans ton Art défaire le vin y parce qu'en ne 
perdant pas fa première qualité', le refte ne peut y contri* 
Duer pour rien. 

Ce n'eft cependant point aflez , félon le même auteur, 

?me la fermentation foit univerfelle, il faut encore qu'ellp 
oit fimultanée , c'eft-à-dire , que toutes les parties aient 
fermenté prefque toutes à la fois ; alors le vin en efl 
meilleur oc plus vineux Lorfque par le défaut de chaleur 
naturelle cette fermentation n'a ni la force ni la vio- 
lence nécefTaire , on peut la procurer en verfant dans la 
cuve quelques chauderonnées de raifm* bouillants d'abord 
après le foulage 6l dès que le vin commence à travailler, 
ians quoi il feroit impoffible dans certaines années d^ob- 
tenir une fermentation parfaite, & de parvenir à corrigeir 
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les* vins de leur verdeur , de leur crudité & de leur peu 

de chaleur. 

Dès que la fermentation eft parvenue au point qu^on 
la defire , il efl important de la maintenir dans cet ^tat : 
^ur cet eâet, on couvre le vaifTeau dans lequel fe fait 
le vin ; & comme dans une cuve où il y a plus de 
vuide , la chaleur fe diflipe davantage que dans celle où 
il n'y en a point , ou bien peu, on doit faire en forte 
que le couvercle touche au marc lorfqu'il efl dans fa 
phis grande élévation ; c'eft pourquoi il faut toujours , 
autant qu'on le peut , proportionner la grandeur de la 
cuve à la quantité de vendange qu'on a. 

Quant à l'égrappement des raifîns, il efl des cas, comme 
dans les années où ces fruits viennent en pleine maturité , 
ou l'on peut les égrapper aux trois quartis ou aux deux 
tiers ; mais dans les années pluvieufes ou dans celles où 
la vendange n'eA pas bien mûre , il faut bien fe garder 
d*égrapper, parce que la gri;ppe, qtii, dans les bonnes 
années , durcit le vin & le rend plus grofîier , en accé- 
lère la fermentation dans les mauvaifes, & contribue à 
Taméliorer en relevant fa foiblefTe & en lui donnant \m 
caraâere vineux. 

S'il convient de fa voir le fonds, les détails, les finefles 
& les reflburces de l'art de faire du vin, il n'importe pas 
moins de connoître tous les degrés de la fermentation , 
comment il faut procurer une chaleur convenable , com- 
bien elle doit durer , & quels font fes effets. Plus la 
fermentation efl univerfelle , plus le vin , qui en efl le 
produit , efl fpiritueux. En difpenfant le marc & la 

frappe avec intelligence , en en mettant plus ou moins 
ans la cuve , en les laifTant plus ou moins fermenter , les 
vins font plus ou moins rouges , plus ou moins grofTiers ^ 
plus ou moins veloutés , & . ont plus ou moins de corps 
ou de fànefTe. Plus on foutient, plus on prefle la fermen- 
tation ; plus les vins perdent de leur verdeur , & plus ils 
acquièrent de bonnes qualités. Pour cet effet , on ne doit 
famais ouvrir , remuer & mouiller le marc , parce qu'on 
înterromproit la fermentation, on refroidiroit le vin, & 
on auroit moins de teinture en empêchant le détache- 
ment des parties colorantes qui font fur la pellicule du 
grain. Plus le vin bout & fermente dans la cuve , moins 
jj eA dur & indigefle î plus *i\ a eu d^ OcvA^xit ^igyvksVwv^- 
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temps il feconferve, parce que (es partiesi| étant plus 
atténuées , fe réunifient davantage & lui donnent plus de 
corps. 

Quant au temps de cueillir les raifins , on doit choifîr 
celui où ils font bien mûrs y & difpofés à une fermentation 
vineufe ; il faut auiïï avoir ^ard à la faifon & à la difpofition 
du temps , parce qu'il vaut mieux vendanger huit jours 
plutôt par un beau temps , que huit jours plus tard p^ 
un temps humide , ou après une forte gelée ; enfin il 
vaut mieux les couper verds que pourris , parce que le 
vin en eft moins fujet au filage & à devenir gras. 

Pouf ce qui regardé le degré de chaleur que doit avoir 
la fermentation, & le temps oue le vin doit relier dans 
la cuve , l'auteur ci-defTus prétend qu'on ne doit pas 
redouter l'excès de la chaleur naturelle , & que quelque- 
fois même il eft néceiTaire de l'augmenter. Quoique le 
temps que le vin doit demeurer dans la cuve foit un 
— : /n j^i:— — 9a^:^^,.^ ^ y décide la queftion en 

friences , qu'il eft temps de 
'oreille on n'entend plus de 
mouvement ou de bruit dans le vin ^ ou qu'on en entend 
•)>ien peu ; lorfque le gonflement diminue 6c que le marc 
baille , lorfqu'en approchant du marc Une chandelle allu- 
mée , elle ne s'étemt point ; & l<Mr(au'au lieu du jus de 
cette vapeur fuf&cante , qui caraâerile la fermentation 
ijpiritueufe ,& qui fe dégage du moût qui fermente, le 
marc exhale une odeur douce , vineulè & moins péné- 
trante. 

Il y a plufieurs pays où la nature produit naturellement 
de la vigne, dont le. fruit eft peu différent de celui des 
vignes cultivées : on a ralTemblé d'abord les ceps con- 
fondus auparavant avec les autres arbuftes, on les a 
tranfportés dans des terroirs convenables , & on en a 
forxtkè 4es plants réguliers : tout étoit limple dans cette 




des autres arbres fruitiers. Rien n'étoit plus limple que 
d'exprimer le jus des grappes avec les mams ; & l'art fe 



perfeâionnant enfuite, on a trouvé des moyens plus 
expéditifs. L'invention des vafes propres à conferver les 
liqueurs y a fuivi de près la découverte du vin. On a 
Tome IF. D4 
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^'abord fait ufage de ceux que la nature préfentoit dan 
tous les climats : tels étoient les courges , les calebafTes, 

aui, étant defTéchées & creufées, fer voient à garder les 
queurs : ce font encore les vafes les plus ordinaires des 
Î peuples de T Amérique : les bambous , elpeces de rofeaux, 
ont encore propres à cet ufage ; dans plufieurs pays ils 
tiennent lieu de féaux & de barrils : on s'efi fervi at^ 
des cornes des animaux , tels que de T Unis . ainfi qu'on le 

f pratique encore en Afrique : on parvint enfin à préparer 
es peaux des animaux y de manière qu'on pût s^en iervir 
pour conferver les liqueurs. Mais un des moyens les 

Ïlus avantageux a été de conferver le vin dans des vaif* 
»ux compofés d'une multitude de morceaux de bois 
artiftement joints . ouvrage du tonnelier : voyez ce mot. 

Les premiers foins du Vigneron confiilent à planter^ 
provigner , tailler , labourer , lier , terrer fa vigne & la 
iumer. Pour faire ces ouvrages , il fait ufage d'un affes 
grand nombre d'inftruments , mais tous fort (impies. 

Il plante la vigne dans la terre légère, caillouteufe ; 
aligne les ceps de vignes & les plante y foit de boutures, 
foit de plants enracinés ou de marcottes : cous moyens 
pratiqués dans Vart du jardinage pour multiplier les plantes: 
voyez Jardinier. 

Pour planter la vigne , le Vigneron fait ufage d'une 
efpece de bêche renverfée qu'on nomme Aoue, qui a un 
fer large & plat , attaché à un manche de deux pieds & 
demi de long : il y a des houes fendues en deux parts 
dont il fait ufage , mr-tout lorfque les terres font fortes 
& pierreufes. C'eft avec ces inflruments qu'il prépare 
les trous néceflaires pour planter : il ne laifle ordinaire- 
ment qu^un pied & demi ou deux de diflance entre chaque 
cep de vigne; mais le vin en feroit bien meilleur, & la 
vigne rapporter oit même davantage, fi l'on efpaçoit da- 
vantage les ceps, ainfi qu'on le pratique dans certains 
endroits. 

Pour aligner la vigne en la plantant, Le Vigneron fe 
fert d'un cordeau parfemé de noeuds à diftances épki^ 
Il difpofe le rang de ceps, de façon que le foleil^ étant 
dans fon midi , puiffe facilement les échauffer : le tout 
pourvu que la pente du terrein & celle de l'écoulement 
<ies eaux ne foit pas contraire ; car alors il dirige les 
rangs d'une manière plus ou moins oblique â la pente. 
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Lorfque la terre efl. extrêmement remplie de pierres , il lé 
fert pour planter la vigne , de tarierels de fer de trois 
pouces de diamètre ; Tune efl faite en vilebrequin , & « 
le bout terminé en cuiller ; & la féconde reffemble à celle 
des charpentiers. Il emploie la première pour les join- 
tures des grofTes pierres ; & la féconde , qui fait uii 
trou plus grand ^ pour planter du farment qui a du vieux 
bois , lequel eft préférable à tout autre , parce qu'il ne 
manque jamais, ik que la vigne produit au fruit deux 
ans plutôt. 

La vigne étant plantée ^ demande pendant l^année de 

frands foins de la psu't du Vigneron : il fa.ut qu'il lui donne 
e fréquents labours , il en donne ordinairement trois 
pendant l^année. Le premier fe fait en mars : à ce labour 
û remue bien la terre jufqu'aux racines que l^on recouvre 
enfuite , & il fe fert pour cette opération de la houe , 
plutôt que de la héchc; ce premier labour s^appelle houerie» 
Il n'y a que ce labour qui en mérite proprement le nom ; 
«ar dans les autres ^ on farcie plutôt qu'on ne laboure , ce 
qu'on fait toujours avec la koue: cette féconde opération 
eft le binage , qu'il donne avant la fleur de la vigne. Lorf^ 
que le frmt eu formé , & qu'il efl en verjus , on réitère 
cette opération , & c'eft ce que l'on nomme tiercer, C'efl 
après le premier labour que le Vigneron pique les ichalas 
auxquels il lie la vigne avec des brins d'ofîer quand la 
Heur' eft tombée : l^chalas ne fert pas feulement à foute- 
nir le cep, il le garantit encore en partie de la gelée, 
ÙQS vents & de la grêle. 

Avant de donner les labours dont nous venon,s de par- 
ler , il a grand foin en novembre de tailler fa vigne ; 
ïo. afin qu'elle pouflè un plus gros bois ; ao. pour em- 
pêcher qu'elle ne porte trop de fruit , & qu'aiim elle ne 
s'^uife en [>eu d'années ; 30. pour faire mûrir les raifins | 
^. pour lui faire produire de npu veaux rejettons ^u- 
deflus de la tête. Voye^, au mot Jardinier, l'origine 
de l'art de la taille qui produit des effets fi merveil-- 
leux. 

L'ébourgeonnement de la vigne ne lui eft pas moins 
effentiel que la taille ; tout dépend d'y procéder à propos. 
Selon que la faifon eft plus ou moins avancée, que les 
pouffes font plus ou moms formées , que la vigne a plus 
4e force, qu'elle eft mieux expofée, ou qu'elle eft d^ms 

Dd i\ 
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un meilleur terreîn . on procède à cette opération , on 
plutôt , ou plus tard. Lorfqu'on ^bourgeonne trop r6t, 
on court les rifques de la coulure & de cafler les bour- 
geons trop tendres ; fi Ton diffère trop , l'entrelas des 
poufles caufe la chute des boutons , lorfqu^on veut dé* 
mêler les branches fans les brifer. Le temps le plus pro- 
pre à cette opération eft , dans les vignes tortes , lorique 
la pouffe eu de la longueur de deux pieds , & de dix-huit 
pouces dans les foibles. Cet ('bourgeonnement' , qu'on 
doit répéter tous les quinze jours dans le fort de la fève 
en mai y & au commencement de juin dans les fip 
froids, & plutôt dans les climats méridionaux, doit fê 
faire ^ non en caff.nt , mais en coupant avec le tranchant 
de la ferpette tous les bourgeons furnuméraires , & avec 
la pointe tous les faux bourgeons ^ & en obfervant de 
couper ï contre-fens des feuilles poiu: n'en retrancher 
aucune. 

Dans une abondance exceffive oft la vigne eft fiir- 
chargée de grappes , on ne doit lui laiffer que celles qu'elle 
a la torce de porter ; une abondance obtenue mal à propoi 
épuiferoit les vignes, & diminueroit la qualité ou vim 
Jj.\ns ce cas , de tous les bourgeons qui fortent du même 
ceil, on ne conferve que le meilleur, on en ôre celui 
qui efl au-deffous , eût-il même du fruit ; on en feiit au- 
tant à tcms les bourgeors chiffons , & de faux bois , qui 
pouffent tant de la fouche que du vieux bois , en les cou- 
pant à rafe écofce, ce qui vaut mieux que de les arracher, 
parce qu'ils ne fe renouvellent plus. Ces faufles pouffes 
viennent ordinairement aux vignes qu'on a taillées trop 
court , & qui , pour ne pas avoir aflez de réfervoirs à la 
fève , s'en font de nouveaux à la place de ceux dont on 
les a privées , & pouffent, foit en terre , foit du pied, 
iuantité de faux bois aufli difforme que ninifible. Il faut 
qonc en ébourgeonnant retrancher toutes les branches 

Sourmandes, à moins qu'on ne les rcferve pour en faire 
es provins, des marcottes, ou qu'on veuille renouveller 
un cep ufé. 

Lorfqueje fruit eft noué, le Vigneron lie, comme nous 
l'avons dit. la vigne à féchalas, 6c en même temps il la 
rogne , ç'efr-à-dire gu'il coupe le bois fuperflu qui a crû 
^ qui efl à l'extrémité des branches ; il retranche avec fes 
doigts les.petits rejettons qui fortent du bois & des côtés 
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de la foucKe ; il Ate ces vrilles à l'aide defquelles la vigne 
s'eatorrille autour des difli^rents corps qu'elle rencontre , 
parce que ce font autant de parties du végétal qui en«- 
levent la nourriture aux grains de railins ^ pour lefquels 
feuls on prend tous ces foins. 

Ces deux opérations, c'eft-à-dire Tébourgeonnage & 
le rognage , qui font ordinairement confiées aux femmes 
& aux entants , exijgent plus d'mtelligence qu'on ne penfe. 
En rognant au hafard , & en tiraat trop à foi , on abat 
fouvent les bourgeons qu'on doit laifTer plus longs que 
plus courts , parce qu'en raba^ttant trop bas ceux qui font 
bien nourris , ils repouifent de tous leucs yeux une foule 
fucceflive de rejettoQs inutiles qui abforbent la fève. Lorf». 
qu'on arrête la poulie de la vigne avant qu'elle ait fleur 
« que le raifin loit noué , on s'expofe a la coulure , parce 
qu'oa trouble le cours de la fève & au'on l'oblige de 
revenir fur fes pas y au lieu de fe filtrer clans le bois qu'on 
a fupprimé. 

L'attache & l'efFeuillage des vignes , ane beaucoup de 
perfonnes regardent comme des objets de peu de confé^ 
quence, font ordinairement ceux qui. contribuent le plus 
à leur dépériffement , ou à leur avancement , & au plus 
ou moins de profit qu'on en retire. A peine les bourgeons 
(ont-ils en état de le prêter aux liens fans cafTer , qu'on 
les ferre tous enfemble du bas , & qu'on les approche de 
réchalas le plu3 qu'on peut pour les. mettre à l'abri des 
coups de vent. Dès qu^ils. ont fuififamment poulie dans 
cet état , on les rapproche de Téchalas. & avec delà paille 
trempée on lie juiqu'à trois & quatre fob les poufles qu'on 
prend à poignée. Ce mauvais procédé renferme non-feule- 
ment Les feuilles qui périlTent bientôt , mais encore une 
quantité de grappes qui ne jouiilènt plu3 des bienfaits de 
Tair & de l'afpea du foleil. 

Pour ne pas fa voir combien les feuilles font n'^ceffaires 
à l'accroiffement des plantes , & à.la formation des fruits , 
les Vignerons tombe>it dans des inconvcnien^s qu'ils 
pourroient éviter. S'ils étoient bien periuad^s qu'il n'y 
a point de feuille fans bouton , ni de bouton fans leuille ; 
que la feuille efl la. mère nourrice du bouton ; que 
c'eft d'elle d'où dépendent non-leulement le goût & U 
laveur du fruit , mais encore /eipoir de la rJcolte fui* 
vante \ que lorfque les boutons n'ont point reçu de la 

Dd iii * 



411 V I G 

part des feuilles leur complément, ou point de perfec* 
tion y ils avortent Tannée d'après^ ou que les grappes qu'ils 
font ëclore s'écoulent tout de fuite ; ils ne feroient 

{>lus de tort aux boutons en arrachant indiflinâement 
es feuilles , mais ils les ôteroient de diflance en diilance , 
leur laifleroient leur queue & une partie du pédicule qui 
les y tient attachées , & qui fufHfent pour la circulation 
de la feve. Fuifqu^on n'effeuille les vignes que pour faire 
mûrir le raifîn , & lui procurer cette couleur agréable & 
qui flatte les yeux , on ne devroit pas oublier que l'efFeuil- 
laee ne doit avoir lieu que lorfque le rsLÏfin eft z-pea- 
près à fa groffeur , & qu'en découvrant trop les vignes , 
les coups de foleil qui furviennent , brûlent une quantité 
de rairnis , ou les font pourrir en rendant leur peau troc 
tendre. 

Lorfque les vignes font (uffifamment attachées , on ne 
doit pas oublier en effeuillant d'ôrer leurs vrilles, ou cornes 
vertes , parce que ces appuis devenant inutiles y ils con- 
fument une grande quantité de feve qui s'emploieroit 
inieux ailleurs. 

Le Vigneron ravale les vignes hautes tous les quinze 
ans , c'eu-à-dire qu'il les abaiffe & qu'il couche dans un 
foffé de deux pieds de largeur , & prefque auffi profond 
Que celui du cep , tout le vieux bois , jufqu'à celui de la 
dernière année , auquel il laifTe cinq ou (ix boutons lors 
de la taille , ce qui fait prendre au bois" une nouvelle 
vigueur. Tous les dix ou douze ans il terre les vignes , 
ou du moins celles dont la terre efl légère , c*eft-à-dire 
qu'il y apporte de nouvelles terres pour réparer l'épuife- 
ment des fels , & donner à la vigne une nouvelle nour- 
riture. La méthode eft excellente , ainfi qu'on le pratique 
en Champagne, d'apporter les gazons dans les vignes, 
à la place du fumier ; les végétaux qui forment ces gazons 
fe détruifent & forthent un excellent terreau qui ne donne 
point de goût au vin. Un des grands foins du Vigneron 
eft de détruire les limaçons qui fe multiplient quelquefois 
fînguliérement dans les vignobles ; il fait ufage dans cer- 
tains endroits d'une efpece de tenaille , dans laquelle efl 
un creux où il fait entrer le limaçon avec fa coquille , 
l'écrafe & le rejette à l'inftant. 

Lorfque le temps des vendanges approche , le Vigneron 
i^it provifion de tonneaux , &: fait faire les réparations 
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néceflaires au prefToîr & aux cuves ; il fe précaurioiuie 
d'un cuvier , de pelles de bois , de fourches de fer , de 
féaux d'ofier , de iebiles de bois , d'entonnoirs, de paniers^ 
de hottes d'ofier. Lorfque le raifin eft mûr , les vendan- 
geurs & vendangeufes vont dans les vignes faire la cueiW 
lette. Ceft de l'exaâitude de leur travail , & de la nature 
du terroir , que dépend la qualité du vin ; c*efl par les 
foins dont nous allons parler , que Ton réuflit à faire ces 
vins fi délicieux^ d'un coup d'œil fi agréable, & de cou- 
leurs fi variées. 

Les travailleurs paflent à trois différentes fois dans les 
mêmes vignes pour y faire trois cueilletttes : la pre- 
mière , des grains les moins ferrés , les plus fins & les 
plus mûrs , dont ils retranchent exaâement tous les 
grains pourris ; ils coupent fort court , parce que la 
queue en eft amere , & qu'à proportion de fa longueur ^ 
elle communique au vin un goût de grappe ou de moifi : 
la féconde cueillette fe fait àes gros raiiins ferrés ëc un 
peu moins mûrs : la troifieme y des raifins pourris , verds^ 
defTéchés & de rebiA. De ces trois cueillettes on en fait 
trois cuvées. 

L'art eft parvenu à tirer du raifin noir^ qui eft l'efpece 
la meilleure & qui donne le plus de jus , du vin blanc , 
rouge y gris ou paillet , à volonté. Lorlqu'avec le raifin 
noir on veut faire du vin parfaitement I7lanc , voici la 
manière dont on s'y prend. 

Les vendangeurs & vendangeufes entrent de grand 
matin dans la vigne, & font le choix des plus beaux 
raifins. ils les couchent mollement dans leurs paniers:^ 
& les mettent eucore plus doucement dans les hottes 
pour être portés au pied de la vigne , ou ^ fiuis les fouler 
le moins du monde , on les met dans de grands paniers ^ 
en leur confervant l'azur & la rofée dont ils lont tout 
couverts. Le brouillard, aufil bien que la rofée , contribue 
beaucoup à la blancheur du vin. 

Si le loleil eft im peu vif, on étend des nappes mouil- 
lées fur les paniers , parce <]ue le raifin venant à s^échauf- 
fer , la liqueur en pourroit prendre une teinte de rouge» 
On charge ces paniers fur des animaux d'un naturel pai- 
fible , qui les portent lentement & fans fecoulTe jufiju'âu 
cellier où le raifin demeure à couvert & fraichemeot. 
Lorfque Je foleil n'isft point trop vif, on vendange fana 

Dd iv 
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danger jufqu'à onze, heures ; alors on arrange les raifmt 
fur ieprç//c»r^ machine inventée par l'art pour en exprimer 
le jus. 

Quoique l'invention des preiToirs fok de la plus haute 
antiquité y que Diodore en faffe honneur à l'ancien Bacàm , 
quoiqu'il en foit fouvent parlé dans les livres des Juifs , 
on ignore fi ces machines étoient femblables à celles doBt 
nous nous fervons. 

Le preiToir eft foutenu par de grofles pièces de bois 
qui fervent de fupport ; il y a de chaque côté un mon- 
tant : ces deux montants foutiennent une forte pièce de 
bois qui efl l'écrou ou le réceptacle d'une grande vis de 
bois qui la traverfè : au bas de cette grande vis eft une 
roue qui fert à attacher la corde à l'aide de laquelle oa 
fait mouvoir cette vis ; ce à quoi l'on parvient en faiiânt 
dévider la corde autour d'un poteau rond placé à côcé 
de la prefTe : cet effet s'opère par des hommes qui tour- 
nent une roue. Au bas du preiToir eft un fort plancher 
ibutenu par une maçonnerie : on le nomme la mny. Ceft 
fur ce plancher qu'on met Its tas de raifins que l'on veut 
fouler. A fon pourtour eft un enfoncement , ou un 
rebord ceintré qui reçoit la liqueur & lui donne fa di- 
reâion par une pente douce vers un tonneau qui doit la 
recevoir. 

Lorfqn'on veut exprimer le vin , on fait fur ce plan- 
cher du preflbir un amas de raifins qu^on appelle \e fas, 
le pain ou le tas : on étend par demis des planches côte 
à côte ; fur ces planches on met quatre ou cinq chantiers 

aui font des pièces de bois très-fortes \ on en croiie 
'autres fur ceux-ci , & on abaiiTe la vis au bas de la- 
quelle eft attachée une large pièce de bois qui com- 
prime les chantiers ; ceux-ci , par leur poids & par la 
force avec laquelle ils font comprimés , expriment le jus 
du raifin. 

Le vin qui coule à la première ferre des raifins qui 
ont été mis fous la preiTe avec les précautions que nous 
avons dites , eft le vin blanc ; ce premier vin eft excel- 
lent & fait ime boiiTon parfaite. Lorfque cette première 
ferre eft faite , on relevé les raifins qui fe font écartés 
de la maffe ; avec une pelle tranchante on taille quarré- 
ment les extrémités de la maffe , on les rejette par deffus, 
& on donne une nouvelle ferre* Ce fécond vin eft fiijec 
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à être coloré , parce au'alors l'aâion du prefT ir fe tait 
fentir fur la pelliculle aes grains qui contiennent les fucs 
qui le colorent ; c'eft par cette raifon que lorfqu'on veut 
faire de beau vin rouge , on cueille le railîn pendant la 
plus grande ardeur du foleil : on le foule &c on le laifle 
cuver avant de le preffurer , parce qu'alors les fucs con- 
tenus dans la pellicule des grains fe mêlent bien mieux 
avec leur jus. 

La forme des preifoirs varie beaucoup dans les diffé- 
rentes provinces : il y en a de trè^- grands , & qui pref- 
fent à la fois une fi grande quantité de raifon , qu'on en 
reçoit le jus qui coule par une longue rigole dans dix ou 
douze tonneaux à la fois. 

I^orfque le vin eft fait & diflribué dans les tonneaux , 
on les marque félon l'ordre de la première , de la féconde 
Se de la troifieme cuvée , foit de blanc , foit de rouge : 
on laifle le bondon des tonneaux ouvert pendant un cer- 
tain nombre de jours , qui varie félon la maturité des 
raifins & de la température de l'air , afin de donner lieu 
à la fermentation vineufe : on bouche enfuite les ton- 
neaux affez légèrement pour laifTer échapper les vapeurs 
qui s'exhalent : on conferve le vin au cellier haut , tout 
l'hiver , & on le defcend dans les caves balles autour des 
premières chaleurs. 

Les Hongrois fe fervent pour faire leur vin de prêt 
foir d'une conftruâion fi fimple & fi peu couteufe , qu'il 
eft peu de Vignerons qui ne puiffent en avoir de fera- 
blables. Ils confiftent en une caiife plus ou moins large 
& haute , qui eft compofée de deux planches mifes à côté 
Tune de l'autre, & bordées de liteaux pour empêcher 
que le vin ne fe répande d'un côté & d'autre. Cette caiffe, 
qui eft couverte d'un plateau de bois qui entre dedans , 
eft fous deux vis qui , au moyen de deux morceaux de 
bois triangulaires avec lefquels on les fait tourner y font 
fortir le vin de tous les côtés de la caiiTe à mefure que 
des hommes les tournent. • 

On a encore imaginé depuis peu un preffoir qui n'a 
point de vis , qui tient peu de place , qui coûte fort peu ^ 
Se qui peut être conftruit par le moindre ouvrier. Il con- 
fifte en une vafte auge percée de trous & entourée par 
bas d'une rigole comme le font les preffoirs ordinaires. 
Du milieu de cette auge s'élèvent deux forts montants 
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garnis de chevilles de fer qui les traverfent. Ces montants 
font aflemblés dans le haut comme dans le bas par une 
folive : au-deflus de ces montants on a^ufte une forte 
cage de bois qui porte des leviers qu'on pafle fom les 
chevilles des montants y & au moyen defquels on force 
la cage de defcendre & de prefTer le raiiin. On peot 
augmenter la preflion autant qu'on le veut ^ en multipliant 
ou en allongeant les leviers. 

Lorfque le vin eu fait j Tair & la lie en font les deui 
plus grands ennemis '^ ceû pourquoi le Vigneron a fom 
de tenir toujours fes tonneaux bien bouchés^ & de cirer 
fon vin à clair ; pour cet effet il fait paiïer le vin de 
defTus fa lie dans un autre tonneau bien net , à Taide 
d'un boyau de cuir & d'un foufflet. Une des extrémités 
du boyau tient par un tuyair de bois au bas du tonneau 
qu'on veut remplir ; l'autre tient par un femblable tuyau 
à la groffe fontaine qui eft attachée au bas du vaifleau 

3u'il faut vuider : la fontaine étant ouverte y le vin coule 
'un vaifTeau dans l'autre jufqu'à ce qu'il fe trouve à 
niveau. dans tous les deux. On infère alors dans l'ouver- 
ture fupérieure du tonneau qu'on vuide , le tuyau d'un 
liu-ge foufflet fait exprès : l'air qu'on force à diverfes re- 
priies à y entrer , oc qui n'en peut fortir , foule le vin 
tgalement , &le contraint, fans le troubler le moins du 
inonde , à le retirer au haut de l'autre vaifleau. 

Pour que le vin ne pèche pas par fes qualités bien- 
faifantes , il faut que celles qui le compofeiît foient fi bien 

Froportionnées entre elles que l'une ne préjudicie pas à 
autre , & n'altère pas la qualité du vin. Pour cet effet 
en a imaginé de réduire en principes l'art de faire cette 
liqueur. On propofe d'abord de fouler aflez légére- 
nent la vendange , pour ne pas écrafer le pépin , de 
l'igrapper , de ne mettre dans la cuve qu'un quart de 
frappes , de couvrir la cuve d'un couvercle de paille , 
c'*entretenir au moyen d'un poêle une chaleur tempérée 
dans le cellier , d'en fermer bien exaftement les pones 
& les fenêtres, afin que la fermentation étant plus vive, 
les particules groflleres de la vendange fe divifènt & 
s'atténuent mieux ; d'augmenter même cette fermenta- 
tion relativement aux années plus ou moins chaudes, 
d'une ou plufieurs chauderonnées de raifms toutes bouil- 
lantes ; de tirer le vin de la cuve pendant qu'il eil dans 
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tout fon feu , c*eft-l-dire , encore chaud. Toutes ces 
précautions contribuent à rendre les vins moins verds , 
moins durs , moins grofTiers , & moins maigres. On peut 
voir les preuves de cette méthode plus détaillées dans la 
première partie du Journal d* agriculture , de commerce 6r 
de finances , du mois de Septembre 1765. 

On fait auflî ufage dans plufieurs endroits du fîphon^ 
qui eft une efpece de tuyau de fer blanc recourbé , dont 
l^ûne des branches eft plus courte que l'autre; au(fi-tôt 
qu'on a afpiré l'air par la branche la plus longue , la 
liqueur coule toujours par cette branche , fuivant des 
loix de phyfique qui ne font pas du reflbrt de cet ou- 
vrage , & elle quitte l'autre tonneau dans lequel eft 
plongée la branche la plus courte. Pour éclaircir le vin , 
le Vigneron le colle ae la manière qui a été expliquée à 
l'article Cab arêtier. 

L'art d'avoir du vin mouffeux confifte à le mettre en 
bouteilles vers la fin de Mars , lorfque la fève commence 
à monter dans la vigne : on réuilit auill quelquefois à 
lui faire prendre cette propriété en le tirant durant la 
fève d'Août. Ceci prouve que la mouffe n'eft qu'un effet 
du travail de l'air oc de la ieve , qui agiffent alors forte- 
ment dans le bois de la vigne & dans la liqueur qui en 
eft pro venue. 

VINAIGRIER. C'eft celui qui fait' ou vend du vi- 
naigre. Le vinaigre eft le produit de la fermentation acide, 
C'eft le fécond terme ou le fécond genre de fermentation 
par où paffent toutes les liqueurs qui font fufceptibles de 
fermenter. 

On fait du vinaigre avec du vin , du cidre, de la bière, 
& généralement avec tous les fucs des végétaux qui ont 
fubi d'abord la fermentation fpiritueufe. Le petit-lait eft 
pareillement propre à faire du vinaigre. M. Baume a re- 
marqué que cette liqueur palVe d'abord à fermentation 
foiritueule , & produit un vin paiTable : plufieurs peuples 
font même encore ufage de cette boiiTon. Le vin de petit- 
lait eft fufceptible de pafTer à la fermentation acide, & 
de produire un fort bon vinaigre riche en acide. Néan-» 
•noins , de toutes les liqueurs fermentées , c'eft le vin qui 
produit le meîUeu^ vinaigre. 

Le vin & lé vinaigre font compofés des mêmes prin-» 
cipes : la liqueur fpiritueufe & inflammable qui^ étoit 
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Originairement contenue dans le vin , refie das le n* 
o.i^re , & fait un de fcs principes conflitiBacs; de A 
feulement mieux combinée ^ te elle i'efi mène Ane 
manière fi intime , qu*elle ne fe f(^pare plus du râagie 
p r la diOillation, comme cela arrive au vm; mil par 
des moyens recherchas , ks chymifles parviennent à tire 
reparoitre cette partie fpiritueufe & ioflammafaie ài 
vinaigre. 

La partie fpiritueufe du vin eft une choie effinticiîe 
dans la préparation du vinaigre : fi on la f<fpare pir h 
diflilia^ion , comme le font plufieurs Vinaigriers deEiris, 
dans le dclfein de tirer plus de bénéfice des vins c^lis 
emploient à faire du vinaigre, ce oui refle au fond de 
Talambic ne produit plus qu'un très- mauvais vinaigre^ 
il eft ordinairement plat^ & n'efl pas de garde; tandis 
qu*au contraire on fait de bien meilleur vinaigre^ en em- 
ployant du vin généreux & riche en efprit. 

Quelques chymides ^ pour appuyer cette théorie, ont 
fait du vinaigre fans vin, en n employant que de Tefpric 
de vin méie avec une petite quantité de mucilage & 
dVau. Nous ne prétendons point donner ici toutes les 
nu'thodcs de préparer du vinaigre avec les difFérentes li- 

aucurs qui ont lubi la fermentation fpiritueufe : il y a 
*a il leurs fi peu de difFtrence dans les manipulations, 
qu'un feul exemple fuifit : nous rapporterons d'abord le 
procédé que Bocrkaavt a décrit dans fes Eléments de Chy^ 
mie pour laire du vinaigre avec le vin. 

On conllruit deux grands tonneaux ou cuves de bois 
de chêne, '^n place dans ces tonneaux une grille de bois 
ou claie à la dillance d'un pied du fond inférieur. Le 
tonneau étant dans une fituation verticale, on met fur 
cette claie un lit médiocrement ferré de branches de vigne 
vertes , & nouvellement coupées. On achevé d'emplir le 
tonneau avec des grappes de raifin dont on a 6té les 

Srains, & qu'on appelle communément rafles: on obferve 
e laillër Tefpace d un pied feulement de vuide à la partie 
fupérieure du tonneau qui doit être entièrement ouvert 
par en haut. 

Lorfaue les deux cuves font ainfi difpofées , on y m&c 
le vin dont on veut faire du vinaigre, en obfervant qu'il 
y en ait une des deux entièrement pleine , & l'autre leu* 
lement a moitié : on les laifle de cette manière pendaot 
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Tîngt^quatre heures , après quoi on reinplit le tonnead 
demi-plein avec ta liqueur de celui qui étoic plein ^ & 
qui par conféquent demeure à fon tour à moitié p!ein. 
Vingt-quatre heures après on fait encore le même chan- 

fement dans l'un & dans l'autre vaiffeau , & l'on continue 
les tenir ainfi & alternativement, Tun plein, l'autre 
demi-plein , pendant vingt-quatre heures , jufqu'à ce que 
le vinaigre foit fait. Le fécond ou le troifieme jour il 
«^excite dans la cuve demi-pleine un mouvement de fer-» 
mentation, accompagné d'une chaleur fenfible qui aug-* 
mente de jour en jour. Il n'en eft pas de même de la 
cuve pleine , le mouvement de fermentation y eft prefque 
infennble ; & comme les deux cuves font alternativement 
pleines & demi-pleines, cela eft caufeque la fermentation 
eft en quelque forte interrompue , & ne fe fait que de 
deux jours l'un dans chaque tonneau Lorfqu'on n'apper- 
çoit plus aucun mouvement, même dans la cuve demi- 
pleine , c'eft une maraue que la fermentation eft achevée , 
& que le vin eft entièrement converii en vinaigre, 

La 
cette 

cheve en France dans l'efpace d'environ quinze jour» 
pendant l'été : mais fi la chaleur de l'air eft trop forte , 
6c qu'elle pafle le vingt-cinquième degré du thermomètre 
de M. de Kéaumurj alors on remplit de douze heures en 
douze heures le tonneau demi-plein ; parce que fi on 
n'interrompoit point la fermentation au bout de ce temps^ 
elle deviendroit fi vive , & la liqueur s'échaufFeroit à tel 
point, qu'une grande quantité des parties fpiritueufes ^ 
defquelles dépend la force du vinaigre , fe perdroit , & 
qu'on n'âuroit après la fermentation qu'une matière va- 
pide , aigre à la vérité , mais (ans force. On prend audi la 
précaution , pour empêcher la diflipation de ces mêmes 
parties , de couvrir la cuve demi-pleine où fe fait la fer- 
mentation , avec un couvercle de bois de chêne. A l'égard 
de la cuve pleine, on la laifTe découverte, afin que l'air 
puifTe agir librement fur la liqueur qu'elle contient , pour 
laquelle il n'y a pas les mêmes inconvénients à craindre ^ 
parce que la liqueur n'y fermente que très-lentement. 

Les rafles & les farments que quelques Vinaigriers 
emploient , fervent à introduire dans le vinaigre un prin- 
cipe acerbe & aftringent , qui peut accélérer la combi* 




410 VIN 

naifon de la partie fpiritueufe avec les autres principes 
du vin. Ces matières contiennent elles-mêmes un acide 
d<5veloppé qui eft très-fenfible ; elles fervent auffi de fer- 
ment, c'cfl-à-dire qu'ettes difpofent le vin à fe tourner 
à l'aigre plus prompcement & aune manière plus vigou- 
reufe. Quand elles ont une fois fervi, elles font encore 
meilleures & plus efficaces , parce qu'elles font tomes 
pénétrées de l'acide fermenté : aufli les Vinaigriers les 
confcrvent-ils pour fervir à de nouveau vinaigre, aprb 
les avoir lavées promptement dans un courant deaa 
pour emporter feulement ime matière gluante & mncUagh 
neufe qui s'efl dépofée deâus pendant la fermentatioo. Il 
efl ncceffaire d'emporter ce dépôt , parce qu'il eft difpofé 
à la moifiilure & à la putréfaâion : ainfi . il ne pounoÀt 
être que nuifible à la liqueur dans laquelle on le mettroit. 

Dans le procédé que nous venons de décrire, on s'ap- 
perçoit que le contaâ de l'air & l'aeitation de la liqueur 
a propos paroiflent abfolument n^^xellkires ; du moins cela 
accélère confidérablement fa préparation. 

Quelques chymiiles , & (înguhérement Staahlf ont fiait 
du vinaigre dans des vaiflèaux de verre hermétiquement 
bouchés, & qui, toutes chofes égales d'ailleurs , s'eft 
trouvé infiniment meilleur que celui qu'on prépare dans 
les vaifTeaux où l'air a un libre accès ; Staalh àvoit enn 
ployé pour cela la chaleur du fumier. 

Après que le vinaigre eft préparé , on le met dans des 
tonneaux qu'on tranfporte dans un endroit frais. Le vi« 
naigre s'éclaircit , il dépoiè fa lie : on le foutire enfuite , 
& on met la lie dans des toiles que l'on foumet à la preffe 
pour en féparer le plus qu'il eft pofGble le vinaigre dont 
elle eft encore imprégnée. 

. 11 règne dans le public un préjugé , qui eft que les 
Vinaigriers ont un (ecret pour fa'u'e le vinaigre , & que 
ce fecret n'eft communiqué aux apprentifs que lors de 
leur réception à la maitrife. Cette idée eft peut-être fon- 
dée fur ce que pludeurs Vinaigriers ajoutent dans la 
préparation de leur vinaigre , pour lui donner plus de 
force, certaines matières acres & piquantes, telles que 
font le poivre de Guii^e , le poivre long , le poivre noir 
en grain, le gingembre, & d'autres fubftances à-peu-près 
de même nature. 
- La plupart des Vinaigriors de Paris préparent très-bien 
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leur vinaigre , & le font d'une meilleure qualité que celui 
qu'on fait à Orléans, qui jouit auifi d'une certaine répu- 
tation. On reproche cependant aux Viijiaigriers de Paris 
de préparer leur vinaigre avec des lie^ de vin. Mais (i 
l'on examine cette matière fans prévention , on verra que 
la liqueur qu'on tire de la lie avant d'en faire le vinaigre , 
efl pour le moins auilt bonne que les vins gâtés qu'on 
emploie ordinairement. D'ailleurs , il eft certain que le 
vinaigre qu'on prépare avec la lie , eft même meilleur & 
plus acide que celui qui eft fait avec le vin duquel on a 
réparé la lie« Mais une faute grave qui mériteroit puni-^ 
tion , & qu'on eft en drok de reprocher à quelques Vi- 
naigriers de Paris , eft de mêler à de mauvais vinaigre 
Î>lat & fans qualité , une certaine quantité d'eau forte pour 
ui donaer la faveur acide & la force qui lui manquent. 
Cette fraude eft difficile à découvrir au premier abord 
& par la fimple déguftation , même par un chymifte , à 
moins qu'il n'en ïzS'^ un examen particulier. 

Voici la méthode qu'on fuit à Paris pour préparer le 
vinaigre. 

On ramafle la q^iantité qu'on veut de lie de bon vin ; 
on la met dans une cuve de bois contenant environ dix-* 
huit muids \ on la délaie avec une fufHfante quantité de 
vin , & on introduit ce mélange dans des facs de toile 
forte. On arrange ces (acs dans un très-grand baquet de 
bois très-fort , dont le bois fait fonâion de la partie infé- 
rieure d'une prefle. On pofe des planches pax-defTus les 
lacs , on fait agir la vis d'une bonne prefle , & on la ferre 
de temps en temps pour faire fortir le vin que la li^ 
contient ; cette opération dure ordinairement huit jours. 
On met ce vin dans des tonneaux qui tiennent un muid & 
demi. ( On Ce fert ordinairement des bufes d'eau- de- vie ^ 
On place les tonneaux verticalement fur leur fond , & on 
pratique à la partie fupérieure un trou d'environ deux 
pouces de diamètre, qu'on laiiTe toujours ouvert , afin 
que la liqueur ait communication avec l'air extérieur. 
Le vinaigre eft ordinairement <]uinze jours à fe faire pen- 
dant les chaleurs de Pété ; mais lorfqu'on le prépare en 
hiver , il faut un mois : on eft même obligé de mettre 
àe& poel.es, poiir accélérer par la chaleur artificielle le 
mouvement de la fermentation acide. Lorfque la liqueur 
^ft jparvenue à un ceroun degré de fermentation , elle 
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réchauffe beaucoup , & quelquefois fi confidérablemett , 
qu'i peine on y peut tenir les mains. Dans ce cas on 
arrête le progrès de la fermentation , en rafraichiffint la 
liqueur par Taddition d'une certaine quantité de vin. On 
la lailië termenter de nouveau jufqu'à ce que le yimiere 
foit fuififamment fait. Alors on met ce vinaigre dans des 
tonneaux , au tond defcuels il y a une bonne quannté 
de copeaux de bois de nétre. Les Vinaigriers empioient 
i cet ufage , autant qu'il leur efl poflible , les râpés qui ont 
fervi aux marchands de vin. On le laifle s^éclaircir fur 
ces râpés où il refte pendant environ quinze jours; on 
le tire enfuite au clair , & on le conferve dans de grands 
tonneaux. 

Le point principal de Part du Vinaigrier confiAe l 
arrêter à propos la fermentation : (i on la laiflbit aller 
trop loin , le vinaigre palTeroit tres-promptement à une 
forte de purréfaâion. Les copeaux des Vinaigriers leur 
fervent très long -temps ^ quelquefois . même jufqu'à 
quinze années de luite. 

La lie eft le dépôt ou le fédiment qui fe forme dans 
le vin après la fermentation fpiritueufe ; mais elle retient 
toujours du vin : on la délaie dans du vin avant de la 
mettre à la preffe , afin de rendre Texpreflion plus tacile 
en diminuant la vifcofité de cette matière. Lorfque la 
lie eft très-liquide, comme il s'eh trouve quelquefois, 
mais rarement , il n'eu pas néceflaire de la délayer avant 
de la mettre à la preffe. Par cette opération on fépare Ja 
partie tcrreufe de la lie , qui nuiroit & embarrafferoit 
dans la pré^ aration du vinaigre. S'il étoit poflible de 
faire cette exprelTion très-promptement & dans des vaif- 
feaux clos , ce que l'on en retireroit feroit du vin prefque 
aulTi bon que celui qu'on tire du tonneau ; mais ces pré- 
cautions ne font pas uûtces pour le vm qu'on veut con- 
vertir en vinaigre. 

Les Vinaigriers qui n'ont pas intention de faire du 
vinaigre pariait , délaient la lie avec parties égales d'eau & 
de vin ; mais le vinaigre qui en réiulte n'elt pas à beau- 
coup près auiFi bon. jf our lui donner la même qualité en 
apparence , ils y font imiifer une certaine quantité des 
îngrjdicn'-s acres dont nous avons parlé plus haut : cet 
fub élances lui procurent une faveur acre & piquante, qiis 
bien dts perfonaes confondent avec la faveur fraîche , 

acide, 
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acide , forte & pénétrante , que doit avoir le bon vinaigre. 
Dans toutes ces opérations, le vin qu'on tire de la lie^ 
& celui qu'on emploie , perdent confidérablement de 
leur couleur : le vinaigre, après qu'il eft fait, n*a qu'une 
couleur rouge très-foible, tirant fur celle de feuille- 
morte. Mais comme on aime à voir au vinaigre une 
couleur rouge décidée, les Vinaigriers la lui donnent 
par l'addition d'une fuf&Qnte quantité de fuc de baies de 
fureau ou d'hieble. 

Le marc qui refte dans les facs , eft la partie terreufe- 
de la lie : on le prive de liquide le plus qu il eft polTîble , 
en l'exprimant très fortement ; & dans cet état il fe 
vend aux chapeliers, qui s'en fervent pour le foulage 
des chapeaux : voye{ Chapelier. 

La toile qui fert à faire les lacs pour cette expreflîon , 
doit être forte , parce qu elle fupporte des efforts très- 
confidérables qui ia font fouvent crever : les Vinaigriers 
ont remarqué que la meilleure de routes eft une efpece 
de toile qui ne fe fabrique que dans le Barrois , & qu'oa 
ne prépare , pour ainfi dire , que pour ei^x. 

Le baquet dans lequel on arrange ia prefTée de ma« 
tiere , eft très-grand 6c cerclé de piufieurs cercles de fer 
très-forts : les douves ont deux pouces d'épaiîiëur , & le 
fond pareillement : tout le fond eft exactement goudronné 
par-delïbus , & les joints font garnis de malFic fait de 
brique pilée & de poix réfme : on fiait pofer le tond de 
ce baquet à terre, afin qu'il ait plus de foiidité, & qu'il ne 
(bit pas ex pofé à être enfoncé par l'efFort de la prefTeià 
un des côtés de ce fond , on a pratiqué un trou par oui 
s'écoule la liqueur qui fort des facs , ^ qui tombe dans unt" 
baquet qu'on a placé au^dellous dans une foffe qu'on a 
creufée en terre. 

Nous avons dit que lorfque le vinaigre eft fait , on le 
tire au clair pour le féparer de fa lie. Les Vinaigriers 
mettent toutes ces lies de vinaigre à part ; ils les ex- 
priment pour en féparer ce qui peut y refter de vi- 
naigre , ik le marc fe vend aux imprimeurs pour leur 
encre. 

Le vinaigre blanc fe fait comme le rouge ; mais le marc 
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ArfournifTent aprîs leur combufhon \ Fair 13irt,tM 
cendre très-alkaline , qu'on nomme cendn gravék ^ k 
dont nous avons parlé à la fuite de la préparadoo de h 
potalTe : voyei Potasse. 

Quelques V inaîgriers mêlent avec la lie de TÎn des lies 
dé bierre ou de cidre ; muis le vinaigre qui en proràit, 
n'ed jamais auiïî parfait que celui qui efl fait avec les bei 
de vin pures. 

Les vins qui entrent à Paris , deftinés à faire du ?i« 
naigre , paient des droits d'entrée beaucoup moindres qne 
les autres ; ils font conduits à l'hôtel de Bretonvillien, 
où Ton ajoute aux déf>eas du propriétaire du vin, duis 
chaque demi-muid, feize pintes de vinaigre fait, afin 
d'ôtcr à ces vins leur qualité potable ; mais ils n'en foot 
pas moins bons pour faire du vinaigre. 

Les Vinaigriers font aulTi, conjointement avec les apo- 
thicaires , différents vinaigres compofés .• lo. en £ùiaot 
infufer dans du vinaigre ordinaire ^ des fîibflances vcgé» 
cales, telles que les fleurs de fureau, les feuilles d*em2- 
gpn , les rofc|^4es framboifes y Tail , &c. Ces efpeces de 
vinaigres s'4^Ioient dans les aliments, ao. Ils préparent 
par la didilla ion, des vinaigres aromatiques qui fervent 
pour la toilette ; tels font le vinaigre à la lavande y le vi- 
naigre à la bergamote , au citron , au cédrat, au thym, au 
romarin, &:c, 

La préparation de ces vinaigres confîfte à mettre dans 
lin alambic de grès ou de verre , du vinaigre avec une ou 
pluficurs de ces fubflances, fuivant qu'on le juge à propos, 
oc à difliller le mélange au bain-marie. On peut par ce 
riioyen fe procurer les différentes efpeces de vinaigres 
aromatiques qu'on defu^e, 

■ La moutarde y telle qu'on l'emploie dans les aliments, 
cft auffi du rellort des Vinaigriers. Pour la prcfparer , ils 
mettent dans un vafe convenable la femence de moutarde, 
qui eft la graine d'une plante qui pone le même nom. lis 
humeftent cette femence avec une certaine quantité de 
vinaigre, & ils la laiiiënt macérer pendant vmgt-quatre 
heures. Au bout de ce temps ils broient cette graine 
entre deux meules de pierre meulière pour la réduire en 
pâte , & en la broyant ils ajoutent encore un peu de vi- 
naigre pour lui donner la confiflance qu'elle doit avoir : 
cela forme ce que fou nomme grojfe moiaardc. Pour en 
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faire U moutarde fine y il ne s'agit qtede U repaflèr entre 
les, deax meules pour la broyer, une féconde fois. On; 
peut ajouter. à U moutarde, des tomates, comme ca- 
nelie, girofle » mufcade; ou d'sAitres fubflances dont la 
faveur plait à certaines perfonnes > comme l'ail , la rocam-i 
bole y &:c. Pour .faire les moutardes fines dont la faveur 
ell iucrée , 6i) emploie, au lieu de vinaigre, du vin 
muté fait avec du vin rnoût dont pn a empêche la fermen- 
tiition par le moyen du foufFrage> &qui par ce moyen' 
refte toujours doux & fucré. Voyei le Diâionnaire, rcàè^. 
fonné'^ VHifioire Naturelle , au m<^ Vigne, 

Certaines perfonnes penfent que ies Vinaigriers met- 
tent de la farine dons la moutarde; mais cela neparoit 
pas vraifemblable , attendu la ûiveur fade ISc plate qu'a 
1^ farine lorfqu'elle n'efi ni cuite ni fermentée. 
, On fiit aulCde la moutarde en poudre; cela confîfle à 
pulvérifer la graine d»' moutarde , à la paffer au travers 
d'un garnis , & à i« cdnferver dans deâ bouteilles de verrez 
bien bQuchées pour y avoir recours au befoin. Loriqu'on 
veut iaire de la moutarde avec cette poudre , on en délais 
une petite quantité avec du vinaigre , & cela forme une 
pâte de moutarde d'une faveur trè3-agréable. 
.^ i'arr du Vinaigrier eft entiérèjEUeiit chymique ; il y » 
lleû de prefumer qu'il a) été.enœv.é à li pharmacie pour 
4tre érijgé en corp9 de communauté Ces deux corps ont 
eu efi dirf^redt^ temps A^s conteftatiûQs qui ont été jugées^ 
dans pluîieurs coux^ fouverainesy>:CQOcernint la vente âc 
le débit du vinaigre fimple & du Vinaigre compofé. 

La communauté des maîtres Vinoàgrièfs eit aâèz an^ 
çienne à Paris ; elle y tut érigée en corps de jurande dans 
le. quatorzième fiecle , fous le règne de Charles VI ; & 
fes premiers flamts, qui lui furent donnés par le prévôt 
de Paris, furent homologués & enrégiibrés au châtelet^ 
gâr fentence du 6A oâobre 1394. 

.Ils furent , dans la fuite , Changés. & augmentés , fur*^ 
tout par les lettres de Louis Xll , de Septembre i J 14 j 
celles de Henri II ^ de Janvier 1548 ; celles de Char-* 
les IX , d'Avril 1567, & celles de Henri IV , de 1594* 
Ils le furent en dernier lieu par Louis XIV, en 1658; 
l'arrêt d'enregiftrement eft du 14 mai 1661. 

Quatre jures gouvernent la communauté ; l'éleâion de 
deux nouveaux Te fait cous les ans, 

Ee iv 
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Nul n'eft admis à U jurande ai^il tirait au moins dix 
ans de réception. Les vilîtes générales que les jur^ font 
tenus de faire, font au nombre de fix par an. 
. L'apprentiflàge efldé-quatre ant^ & le compagnonage 
de deux. 11 n'y a que les maîtres de fept années de ré- 
ception qui puiflent obliger un apprentit. 

Tout afpirant doit £aire chef-d'œuvre, à Texception 
des fils de maître qui ne doivent qu'une (impie expérience; 
& on ne peiK éo-e afpirant qu'on ne foit apprentif de 
Paris. 

Les veuves jouiffent de tous les privilèges des mditrcs, 
excepté qu'elles ne peuvent avoir qu'un leul compagnon 
criant par la ville. 

Les ouvrages 8c marchandifes que les maîtres peuvent 
faire & vendre , font les vinaigres de toutes fortes, la 
moutarde , le verjus , & les lies feches & liquides. A 
l'yard des eaux-de-vie & des efprits-de-vin qu'il leur 
eft permis de diftiUer, cela leur eft commun avec les 
maîtres diflillateurs d'eau-lbrte , les maîtres limonadiers 
& quelques autres. 

' Depuis quelques années ks VinaigrWs ont perdu un 
procès qu'ils avoient intenté aux apothicaires & aux épi- 
ciers , à l'efFet de leur faire interdire la vente du vinaigre 
ordinaire & des vinaigres compofés ou aromatiques : mais 
comme ces préparations fe trouvent dans les Difpenfaires 
de pharmacu , les apothicaires font obligés d'en erré 
fournis. Il a donc été ilatué par arrêt du f^arlement , qu'il 
feroit permis aux apothicaires de faire & débiter tant 
en gros qu'en détail , tous les vinaigres compofés , de 
s'approvilionner , comme ils le jugcroient à propos , de 
vinaigre ordinaire-, pourvu qu'ils n'en vendirent pas, 
à peine de 3000 livres d'amende ; & il a été défendu aux 
épiciers d'avoir chez eux en profyifion plus de quarante 
pintes de vinaigre , & d'en vendre plus d'une pinte à la 
£ois; il leur eli £air:dâ^enie de vendre aucun vinai^n-e 
compofé. 

Le commerce du vinaigre eft confidérable en France ; 
outre la confommation du royaume , & particulière- 
ment de Paris , qui eft très-grande , il en va quantité 
à l'étranger. Les Anglois , EcofTois , Irlandois & Hol- 
bndois en enlèvent beaucoup de celui de Guienne par 
JBordçaux ^ & de ceux ^e rOriéonois , du £laif<7js , 



V I T mr 

de i'ÂnjôUy da pays d^Aiinis ,'^^e la Bretagne , jpar 
h Rochelle, Nantes .& ^Sainc--iyfalo* Cette exportation 
peut aller , année commune» à mille ou douze cent 
bariaues qu'ils tranfportent ou dans leurs {Propres pays » 
ou dans le refle de TEurope > & même jufques dans 
l'Amérique. 

Il s'en tranfporte prefque autant par les vaifTeaux mar- 
chands François qui font le commerce du Nord & de la 
mer Baltique. 

VITRIER. La profeflion du Vitrier a deux objets 
totalement différents ; l'un eft l'emploi du verre en ta^ 
Jbles y pour le réduire en vitres & en garnir des panneaux 
de plomb , des chaflîs de bois , des cadres d'eflampes 
& cie tableaux , &c. Tautre eft de {>eindre fur le verre , 
& c'eft de là que les Vitriers portent dans leurs ftatuts 
le nom de maîtres Vitriers-Peintres fur le verre. Nous 
allons donner une idée de ces deux branches de travail 
de leur profeflion. 

La première eft extrêmement (impie ; tout l'art dix 
Vitrier fe réduit pour cet objet à. débiter les plats de 
verre en carreaux de grandeur convenable y&cï. les appli* 
quer dans les diâférents cadres où ils doivent être reçus. 
On appelle plat de, vcrfç ou vtnc en plat ou vtrrt rond ^ 
ces grands ronds de verre blanc ou commun que l'on 
emploie pour les vitres des bâtiments \.yoyt[ la fabri- 
cation de ce verre » au mot V£B.&iej9l. . 

On ignore te nom de celui xjui employa le premier le 
verre à la place des pierres fpéculaires dont on fe fervoit 
auparavant ; l'hiftoire nous apprend feulement que les 
premières vitres furent des verres taillis. en petites pièces, 
rondes qu'on adèmbloit avec des morceaux de plomb re- 
fendus ae deux côtés, pour empêcher Centrée du vent 
& de la pluie« 

Le Vitrier y après avoir pris exaâement la. meftire des* 
cadres qu'il doit garnir y. appliaue fur le plat de verre 
qu'il veut débiter , une règle ae bois qu'il tient de la 
main gauche , & de la main droite il coupe le verre par 
le moyen d'une pointe de diamant qu'il fait couler le 
long de la règle , en appuyant plus qu moins fort fuivanc 
l'épaiffeur du verre. 

Les diamants dopt on fert pour faire cette ^.lopéra-» 
tiba 2^ portent des i^pms. relatifs i la inaniere dont ils 
^ 'Eeii^ 
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tout montfs. Oh appelle diamant à rabot , eélui qui eft 
monté dans une virole de fer , laquelle traverfe un 
morceau de buis en forme de petit rabot , & qui efl 
doublé par deffous d*une plaaue de cuivre. Le diamant 
^ queue eft celui qui au bout de fa virole porte un man- 
che de bois. La virole dans laquelle le diamant eft momé^ 
a deux pouces de longueur fur deux oii trois lignes 
•de largeur ; le diamant y eft fixé par de l'érain fondu 
qui en rempit le creux. Les diamants que les Vitriers 
emploient pour couper le verre , fôrit' dû nombre de ceux 
qui font rebelles à la taille , & qù^on appelle diamants 
de nature : voyez le Didionnaire raifonmé a^Hiftoire JUatth 
relu. 

Avant qu'on (e fervk du diamant pour couper le 
-verre , ce qui n*a été en ufage que vers le feizieme iiecle, 
on deflinoit fur le yerre y avec du blanc détrempé à Teau 
dégomme, avec une pointe d'acier ou de fer, trempée 
très-dur , que Ton promenoit autour, du trait , en ap- 
puyant anez fort pour qu'elle fît impreflion fur le verre, 
on fuivoit le contdur de chaque deflein ; dès qu'il étoit 
entamé , on l'humeôoit légèrement , & on y appliquoit 
du côté oppofé' une branche de fer'rougie au teu, qui 
ne manquoit pas d'y faire une langue ou fêlure qui, par 
i'aâivite de la chaleur du fer , fe continuoit autour de 
la partie entamée ; alors , avec le fecours d'un petit 
maillet de buis ou -autre bois dur, on frappoit les con- 
tours de la pièce qui fe détachoit du fond fur lequel elle 
avoit été tracée. Vil reftoit dans les contours quelques 
parties fuperflues , poiu* leur avoir ïaiffé trop d'étendue, 
ou pour conferver l'épaiffeur du trait , on enlevoit ce 
fuperflu avec une efpece de pince ou de griffes de fer, 
comme on fe fert aujourd'hui du grefoir ou égrifoir. Les 
petites dents que laiflbient fur les bords des pièces cou- 
jpées , les écailles de verre que cet outil n'avoit pas en- 
levées , contribuoient à la folidité de l'ouvrage , parce 
qu'étant chafTées avec le petit maillet contre le cour 
du plomb avec lequel on les joignoit , elles TefHeuroient 
de très- près , & qu'étant ainfi retenues des deux côtés, 
elles confolidoierit l'enfemble du verre & du plomb fur 
lequel elles ne ppuvoient plus gliffer. 

Lorfque le cadre fur lequel le verre doit être placé, 
êft dé plomb \y t)h y affujettit idfément le carceau de 
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verre , par le mo^f^en de la petite- rainure qui eft tou- 
jours ménagée dans ce deflein. Si le cadre eit de bois^ 
le Vitrier , après y avoir placé le carreau de vitre ou de 

flace , le fixe avec quatre pointes de fer qu'il cloue par 
erriere , & il colle enfuite tout autour des bandes de 
papier. On peut auiïi , fans employer ni pointes . ni 
papier , fixer le carreau de verre avec du lut compoié de 
craie & d'huile de lin cuite. On forme avec ce lut , que 
les Vitriers nomme mafiic , un petit bourrelet que 
l'on met autour du carreau , & que l'on applatit en« 
fuite avec le doigt. Cette méthode paroît préférable à 
celle des pointes & du papier collé pour les chafTis de 
fenêtres : mais elle a un très-grand inconvénient; lorf- 
cjue le maftic eft bien fec , il adhère tellement qu^l eft 
impoifible d'en enlever les carreaux fans en brifer une- 
grande quantité , quand il y a quelque réparation à faire 
aux chafns. 

Pour donner un plus grand jour dans les apparte- 
ments , on a imaginé d'employer des verres de Bohême ^ 
qui font de grands carreaux de vitre , beaucoup plus 
clairs & plus épais que les verres ordinaires ; mais 
comme cette nouvelle (façon de vitrer eft très-coû^eufe ^ 
on pourroit diminuer la dépenfe , fe procurer autant de 
jour, & avoir des carreaux de vitre qui reflemblaffent 
au verre de Bohême , en diminuant le nombre des 
traverfes de bois qui fe trouvent dans les chadls ordi^ 
naires. 

La féconde branche de la profeflion du Vitrier , qui eft 
la peinture fur verre , s'éloigne du travail du fimple artifan,^ 
& appartient plus à l'artifte qu'à l'ouvrier : voyei l'article 
Peinture ert émail au mot Peintre. 

Pour exécuter de grands ouvrages de peinture , oa 
commence par choifir des verres qui foient clairs, unis 
& doux ; par en frotter un côté avec une éponge nette , 
ou une brolTe molle & flexible trempée dans de l'eau de 
gomme , & par tracer le deflein général fur des cartons 
aifemblés de la même grandeur que doit être Fouvrage» 
Enfuite on partage les cartons en autant de parties 
qu'il doit y avoir de pièces de verre , & on leur donne 
précifément la même forme. On met fur chaque partie 
de carton un numéro , & fur la pièce de verre qui y 
répond un numéro femblabie. Oa applique la pièce de 
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verre fur la partie du deflèm qu'on y veut repréfènter ; 
on y trace avec le pinceau les contours qu'on apperçok 
au travers du verre, & enfuite on y met toutes les tou- 
ches & les teintes néceflaires pour achever la peinture. 
Toutes les pièces étant ainfi terminées , il ne s'agit plus 
que de les taire paiTer au feu pour en parfondre les coo- 
leurs & les faire adhérer au verre d'une manière inalté- 
rable. 

On fe fèrt pour cela d'une poêle de terre à creufet, de 
forme quarree , dans laquelle on arrange les pièces de 
verre peint y en mettant alternativement une couche de 
chaux en poudre & un lit de ver/e. 

Le fourneau dans lequel on tnet la poêle de terre ainfi 
chargée de verre peint , efl de brique & de forme quarrée. 
Il eu divifé dans le milieu de fa hauteur par ime grille 
de fer fur laquelle on place la poêle. Sur le devant du 
fourneau il y a en defTous de la grille une porte pour y 
mettre & entretenir le feu , & au-deffus de la grille une 
ouverture de quelques pouces pour retirer leç eflais pen« 
dant l'opération. Far-defTus le fourneau on place un 
dôme de terre cuite , percé d'un trou à chacun de fes 
quatre angles & d'un autre au milieu. 

Pendant les deux premières heures , on donne un feu 
de charbon très-doux , que Ton augmente enfuite par 
degrés pendant les fix ou fept heures fuivantes : enfin 
pendant les deux dernières heures , on chauffe avec du 
Dois fec , pour que la flamme puilTe environner entière-, 
ment la poêle ; mais pendant ces deux dernières heures ^ 
il faut avoir grand foin de tirer de temps en temps des 
efTais pour obferver l'état des couleurs. Ces efïàis fe tirent 
& fe remettent par une petite ouverture pratiquée à la 
poêle , & qu'on a attention de placer vis-à-vis de celle 
du foiu'neau , que nous avons dit être deflinée au même 
ufage. Quand on juge que les couleurs font fuffifammenc 
fondues , on éteint le feu. 

Les artifles , convaincus par l'expérience que l'émail 
ne réuflît parfaitement que fur l'or , parce que cette ma- 
tière précieufe efl la feule qui n'altère point la vivacité 
des couleurs ^ ont d'abord cherché à éviter l'énormité 
de la dépenfe , & à produire aux yeux le même effet que 
l'or émaillé, en mettant dans une tabatière de belles 
miniatures fous des glaces ; mais comme il arrivoit quft 
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lorfque la miniature étoit dans Tintérieur d'une tabatière, 
l'humidité & Todeur du tabac la faifoient jaunir , & que 
lorfqu'elle étoit extérieure , le contaâ de la glace fiir la 
peinture n'étoit point aflez intime pour aue 1 illufion fût 
abfolument complette , ils ont imagine, pour rendre 
utiles les objets de notre frivolité^ de pemdre fur la 
glace même d'une manière à imiter Fémail , & voici com« 
ment ils y procèdent. 

V On choiut un morceau de glace bien polie , auquel 
on donne la forme de la partie fupérieure de la taba- 
tière qu'on veut embellir ; on le place fur le revers 
d'une eflampe ou d'un deffein verni qui le rend trans- 
parent. On peint cette glace avec les émaux ordinaires , 
en obfervant de laifTer le fond de la glace pour les 
grands clairs, & de fuivre à-peu-près les mêmes règles 
vque pour le lavis des plans ; on répand enfuite fur cette 
peinture de be^iu cryflal de Bohême réduit en poudre 
impalpable , qu'on fàiïe à un petit tamis très-fin. Lorf- 
qu'on a une certaine quantité de glaces peintes de cette 
manière , pn les pafTe au feu de Ta même manière que 
rémail ordinaire. La peinture fe trouvant alors comme 
renfermée entre deux verres , ne peut plus s'effacer. 
Comme la fufion des émaux s'opère plus également dans 
les grands fourneaux que dans les petits, les efTais qui 
y ont été faits ont eu le fuccès le plus complet. Il feroit 
a défirer , dit M. Pingeron , que cette nouvelle branche 
d'induftrie fournit une reflburce de plus au goût & à 
l'habileté des jeunes perfonnes qui peignent ces élégantes 
tabatières de carton dont le peu de folidité a fait paflèr 
la mode ; leurs talents ne leur feroient plus inutiles , & 
l'art y gagneroit de nouveaux bijoux aufll agréables que 
iblides. 

On trouve dans un recueil de ftatuts, ordonnances 
& règlements de la communauté des maîtres de Tart de 
peinture, fculpture, gravure & enluminure de. la ville 
& fauxbourgs de Paris , imprimé chez Boûillcrot , en 
j67a , que dès Tan 1390 nos rois avoient accordé plu- 
fieurs privilèges à cette communauté ; que le 3 janvier 
1430, Charles VU, étant à Chirion ,. accorda des lettres- 
patentes aux peintres fur verre ,' par lelquelîes il. les 
déclaroit être francs , quittes & exempts de toutes tailles ^ 
aides, fubûdes^ gardes déportes', gU6^> arriere-guet , 
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K autres fiibventions quelconques. Ces privilèges, con« 
firmes par Charles IX, en 1563 ^ Font été enfuite par 
les rois Tes fuccefTcurs. 

Ces deux peuiturcs exigent un corps très*fkin , non* 
ièuliement de la part de l'artifte , mais encore de ceux 
qui en approchent. Si la mauvaife température de l*ùr 
nuit fi fort à la vitrification des émaux , quels accidents 
de feu préjudiciables à Touvrage ne peut point occa- 
fionner l'haleine infeâe de ceux qui approchent d^Ine 
pièce de verre qui efl entre les mains dnin peintre ! auiS 
un artifte qui eft jaloux du foccès de fes travaux , eâ 
attentif à écarter de fon atelier , non- feulement ceux 
qu'il fait être attaqua de quelque incommodité déshoo- < 
nête , mais encore ceux qui mangent de Tail ou des 
oignons cruds. 

» J'ai vu , dit Bernard de Saliffy^ que du temps que 
j) les Vitriers avoient grande vogue , à caufe quMs fai- 
» foient des figures es vitraux des temples , que ceux qui 
» peignoient lefdites figures n'euflent ofê manger aulx 
» ni oignons , car s'ils en eufient mangé, la peinture n'eût 
» pas tenu fur le verre. J'en ai connu un , nommé Jean 
» de Connet : parce qu'il avoit l'haleine punaife , toute la 
» peinture qu'il faifoir fur le verre ne pouvoir tenir aucu- 
» nement , quoiqu'il fût favant en cet art* » Difcours ad^ 
mirable des eaux & fontaines , p. 1 1^. 

L'atelier du peintre fur verre doit être placé dans un 
beau jour , & dans un lieu qui ne foit ni humide ni 
expofé à un air trop vif, ou à la grande ardeur du fo- 
leil. Trop d'humidité empêcheroit les pièces de parve- 
nir au degré de ficcité néceflaire pour les charger dans 
le befoin de nouveau lavis ou d'émaux colorants, & 
de conduire l'ouvrage à fa perfeftion ; la trop grande 
ardeur du foleil , comme le trop grand hâle , nuiroit à 
tout le travail de l'artifle lors de la recuMbn. Indépen- 
damment des différents mortiers & pilons de fonte, de 
marbrç ou de verre , des tamis de ioie^ des platines de 
cuivre rouge ^ & des pierres dures à broyer , comme por- 
phyre , écaille de mer ; des molettes de caillou dur 
ou de bois , garnies d'une [>laque d^acier ou de fer ; 
des amaffettes de cuir , de fapin ou d'ivoire ; des godets 
de grès pour chaque couleur , dont fon atelier doit 
être pourvu ; il lui faut encore tuie longue table pour y 
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travailler deflus ^ où y étendre Touvrage qu'il veut 
faire fécher ; un plaque-ftin , ou petit balfin de plomb 
ou de cuivre un peu ovale , dans lequel on dépofe là 
couleur après qu'elle a été broyée ; une drague ( cet ou- 
til , autrefois très en ufage , & auquel on a fubftitué 
le bec d'une plume ni trop dure , ni trop molle , ou la 
pointe d'un pinceau, étoit de la longueur d'un doigt 
au moins , & compofé d'un ou deux poils de chèvre 
attachée & liés au bout d'un manche comme un pin- 
ceau ) ; plufieurs pinceaux , parce que chaque pinceau 
he peut fervir qu'à une couleur (lorfque la hampe ^ 
bu le manche de ces pinceaux étoit pointue , elle fer:- 
voit à deux fins , d'un bout à retirer le tr^it , ou à 
charger d'ombres , & de l'autre à l'éclaircir ) ; une broilè 
dore pour enlever légèrement le lavis de deffus la pièce 
dans les endroits où le peintre auroit à former des demi'- 
teintes ou des clairs ; un balai , ou ce que les graveurs 
nomment pinceau , Se dont ils fe fervent pour Ôter de 
defTus leurs planches les parties ou raclures de vernis 
qu'ils enlèvent avec la pomte ou l'échoppe ; une brofle 
2 découcher l'ochre , faite à-peu-près comme celles dont 
on fert pour nettoyer les peignes ; quelques feuilles de 
papier courantes pour couvrir fon ouvrage contre la 
poufîiere ^ & un plomb d'environ trois livres pefant, 
ur arrêter à propos la pièce de verre fur le deflein 
iprès lequel il peint , & l empêcher de fe déranger lors- 
qu'il en retire le trait. 

Le verre à vitres , foit fin , foit commun , eft apporté 
à Paris dans des efpeces de cages de bois blanc , beau- 
coup plus larges par le haut que par le bas , & qui por- 
tent le nom de paniers. On met dans chacun vingt-quatre 
plats de verre , après avoir garni de paille le fond & 
les côtés du panier, & on a foin audi de mettre des 
tringles de bois blanc & une certaine quantité de paille 
entre les plats de verre , pour empêcher qu'ils ne fe 
cafTent par le froiffement. Par les règlements faits pour 
les maîtres verriers, qui fabriquent tes fortes de marchan;* 
difes y chaque plat de verre fin ou commun doit 'avoir 
au moins trente-huit pouces de diamètre, & dans les 
vingt- quatre plats que contient chaque panier ,. il doit 
y en avoir- au moins dix-huit entiers, lorfqu'ils font li- 
vrés aux maîtres Vitriers de Paris. S'il s'en trouve lùoins; 



pour 
d'à 



4i4 VIT 

le maitre Vitrier, oa fbn voituner , eft obligé de dini- 
nuer dix fols fur le prix de chaque plat qui fe trouve 
cafTé fur ce nombre de dix^huit. Chaque charretée de 
verre à vitres venant des verreries, doit être compofée 
de onze paniers. 

Lorfque les charrettes de verre arrivent à Paris avant 
onze heures du matin , les jurés Vitriers font tenus (Fen 
faire la vifite & de lotir encre les maîtres , qui de leur 
côté doivent faire enlever cette marchandife dans k 
journée , après en avoir payé le prix comptant. Maislorf- 

3ue les charrettes ne font arrivées au'après onze heures 
u matin ) le verre demeure au riiqîie des maîtres de^ 
verreries jufqu'au lendemain deux heures après midi ^ qui 
efl l'heure du iotUfage. 

La communauté des Vitriers de Paris efl compofée 
d^environ trois cent maîtres , & gouvernée par quatre 
jurés, dont deux fortent de charge chaque année. L'ap- 
prentifTa^e eft de cjuatre années oc le compagnonage de 
iix ; mais l'apprentif de Paris peut , s'il le veut , aller 
paflër ces fix années chez les maîtres des autres villes 
du royaume ,, & il eft reçu à la maitrife en apportant leurs 
certificats. 

Les premiers ftatuts de cette communauté font du 
règne ae Louis XI : ils ont été réformés 6c confirmés 
fous le règne de Louis XIV , par lettres-patentes du 
s.a Février 1666^ enregiftrées au Parlement le 19 avril 
iiiivant. 

VITRIOLS (Art de fabriquer des). On connoît trois 
efpeces différentes de vitriols dont on fait ufage. Ces 
vitriols font des fels cryftallifés : l'un , qui a pour bafe 
le fer , eft connu fous le nom de vitriol verd ou couperofe 
verte ; l'autre , qui a pour bafe le cuivre , eft le vitriol 
hku ; & le troifieme , dont la bafe eft le zinc ^ fe nomme 
vitriol blanc ou couperofe blanche^ 

Le vitriol verd des boutiques , tel qu'il fe débite chez 
les épiciers-droguiftes pour Tuiage des arts & métiers , 
eft artificiel. On le retu^e , i*'. par la lotion des terres 
& pierres vitrioligues fulfureufes ; a^. par la lixiviation 
des pyrites vitriohco- martiales. ; 3®. par l'évaporation des 
eaux vitrioliques ferrugineufes & cuivreufes naturelles 
ou artificielles y qu'on' nomme dans quelques ateliers eaux 
de cément» 
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Les terres & pierres qui font empreintes de vitriol , 
ont une couleur tantôt jaune , tantôt rouge ou noire. 
On ne s'occupe à retirer le vitriol de ces terres ou 
pierres , qu'autant qu'elles contiennent peu de métal , 
autrement on les exploite comme fubftances métalliques : . 
vayei Mines. 

Pour procéder à l'opération du vitriol verd artificiel , 
on ramafTe une grande quantité de pyrites vitriolico- 
martiales , ou pyrites iulfureufes martiales ; on les 
amoncelé les unes fur les autres à la hauteur de trois 
ou quatre pieds dans un terrein élevé & expofé à l*aîr 
libte : on les laifTe dans cet état éprouver l'aâion de' 
l'air du foleil & de la pluie , pendant deux ou tfois 
années. On a foin de les remuer de trois mois en trois 
mois y afin de leur procurer une efflorefcence égale par*, 
totit. On remarque qu'elles commencent par fe gercer 



la fubftance martiale, c'eft-à-dire, le fer, & ft corn-* 
bine avec lui. Le vitriol pur fe forme & commence à 

eroître en manière de flocons blanchâtres & grisâtres 
r la fuperficie des pyrites elles-mêmes , dont le tilfii ne 
cefle de le détruire de plus en plus , ftir-tout à Tifliie des 
pluies. 

On fait couler ïeau chargée de fet vitriolique martial 
dans des canaux qui vont fe rendre dans des citei-nes quQ 
^e l'on a formée exprès dans Jes environs : oh en laiflè^ 
amaffer une grande quantité dails ces citernes pour fut* 
fire à plus d'une évaporation. Aprè^ que cette eau a fuf-' 
fiftmraent repofé , on en remplit de "grands vaifleaux de 
plomb expk>iéi5 fur le feu, & on la fait évaporer julqti^ 
Ce qu'il fe forme à fa fuperficie une pellicule- terne, ^ori^ 
on cefle le feu , & on retire \i liqueur qu'on conduk" 
dans des barriques de bois expofées au frais. ^ . ' 

' Quelques jours après que la liqueur cft totatèment 
refroidie , on la trouve convertie pour la plus graride 
partie en cryftaux d'une belle couleur verte, de figuré 
rhomboïdale. Telle la préparation du vitriol de Dantzick' 
& du pays de Liège. Comme ce vitriol ne participe que 
du fej, il c6nferve aifément fa couleur ; celui d'Angle- 
terre «ft ea^ryftaw de couleur verte brune, d'un goùz 
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y font tout ï la fois le métier de marchand de vin & de 
traiteur. Ceft fous leur tente à Tarmée, ou dans leurs 
cafemes lorfqu'on efl en gamifon, quepluiîeurs militaires 
vonr prendre leur repas ou fe fournir du vin pourJeur 
table y à un prix honnête. 

Les femmes de ces traiteurs ambulants , qu'on nomme 
des Vivandières , fervent auffi dans les régiments à blan- 
chir , repaffer ^ raccommoder , & avoir fom du linge des 
ofHciers. 

Ceux qu'on nomme à Parmée Vivandiers y ou dormem 
de vivres , d'après Tétymologie de ce nom ( Vivandormiers)^ 
s'appellent Cantiniers dans les forts & châteaux où û 

Ïa des gamifons. Le vin qu'ils y débitent ne paie point 
e droit d'entrée , ce qui îzxx qu'ils peuvent le dernier 
à meilleur marché aux militaires^ amfi que les vivres 

Ju'ils préparent. Quoiqu'il leur foit défendu fous peine 
'une amende pécimiaire de donner à crédit à aucun 
foldat ^ & de donner à boire chez eux à des étrangers ^ 
la police militaire a quelquefois ks raifbns pour faire 
Semblant d'ignorer les cas où les cantiniers tombent en 
contravention. 

VOILIER. On nomme ainfi dans les ports de mer 
l'artifàn oui travaille pour la marine .à faire des voiles 
de toute forte, qui font faites avec des bandes de groffe 
èôile cbufues enlemble, & qui font proportionnées à la 
longueur des vergues & à la hauteur des mâts pour ief- 
queis on les deftine. 

L'origine des voiles eft très-ancienne ; on l'attribue 
\ la déefle IJîs , qui , lafle de manier les loiirdes rames 
du vaiffeau dans lequel elle s'^ftoit embarquée poiu* cher** 
fon fils qu'elle avoir perdu , défit fon voile de la tête , & 
s'étant apperçue que les vents le pouffoient en avant en 
le confiant /imagina de faire mettre un bois debout au 
milieu du vaiiTeau , &c d'y appliquer une toile capable de 
recevoir & de retenir le vent. 

Les voiles de navire varièrent beaucoup dans le 
commencement dans leurs figures &i' dans la matière 
dont on les compofoit. On leur donna d'abord une forme 
ronde , triangulaire j ou quarrée. Les Egyptiens en firent 
avec l'é^orce de l'arbre appelle papyrus. Du temps de 
Céfàr y les Bretôns'en âVisient de cuir , .ainfi que s'en 
fervent . encore aujourd'hui les habitants de risle de 

Boroéoy 
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Bornéo î les Romains y employoient le lin , & les £fpa- 
gnols l'arbriffeau ^ qu'on nomme gehet (TEfpagne. Les 
Chinois en font avec de petits rofeaux , tillus & paiFés 
les uns fur les autres. Les habitants de Bantam fe fer- 
vent d'une herbe tiffue avec des feuilles. Ceux du cajp 
de Las très Fumas en ont de coton. Les peuples navi- 
gateurs ne font aujourd'hui ufage que des voiles de groilè 
toile de chanvre. 

Les voiles prefque quartées font plus communes fur 
l'Océan , & les triangulaires* fur la Méditerranée. 

La grandeur d'un vaiffeau donnée , un Voilier doit 
favoir les proportions (le chaque efpece de voile; qu'il 
JFaut à chacune tant de cueilles ou lés de largeur , & tant 
d^aunes de hauteur; que pour avoir des voiles de re^ 
change , chaque vaiifeau doit avoir deux jets de voiles ^ 
ou appareil complet de toutes les voiles. 
. Avant qu'un vaiffeau parte pour un fécond voyage, 
le Voilier vifite fes voiles pour voir fi elles font en bon 
état. 

VOITURIER. Voyei RouLiEft. 

VOITURIN. Voyei RoULifiR. , 

VOLAILLIER. Voye{ PouLAiLLiER* 

VOUEDE. Voyez Ind^goterib;. i 

, VRILLIER. C eu celui qui , étant dé là communauté 
des maîtres taillandiers , ne fait que des vrilles & au^ 
très légers outils de fer ou d*acier propres à divers 
artifans. La vrille eft \xn petit inflrument. qui fert à faire 
des trous dans le bois , & dont le manche efl couché en 
travers. . . : . . 

URINATEUR. l/oy^î Pj^ong^UR^ 

VUIDANÇEUR, (Art du ).^ Le. Yuidangeur eft un 
artifan dont le travail confifte à vuider & nettoyer les 
cuits , les p>iifarts j Içs fofles d'aifance , &c. Cette pro- 
îelïîon fubful^ :à Paris en corps de jujrande , mais on ne 
iaic point en quel . tçraps cette communauté a été érigée. 
3)ans une ordonnance fur le fait de la police du nettoie- 
jnent à^s rues de Paris ^ donnée par Henri IV au mois 
dejieptembre 1608, les maîtres de ce métier font nommés 
riiaitrâs Fi- fi & maîtres des baffhs-auvres ; & dans un arrêt 
du confeil du II Septembre 1696, ils font qualifies maî^ 
très Vuidangeurs. Cet arrêt porte entre autres difpofi- 
wions que les jurés feront élus en la manière accoutuméeFj 
Tome ÏV. ¥1 
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^qu'ils vifiterofit les ateliers pour ftîré cx^diter le« 
règlements de police dont PoDfervation en effet ne 
peut être trop exaâe dans un objet qui intérefîe fi éffen- 
tiellemenc la propreté de la ville , & par conféquent la 
ftnté des habitants. 

Pour faire le curage d'un puits , le concoui^ de deor 
hommes eft n<5ceflàire. L'un d'eux , après s'être paffé au- 
tour de la cuiffe la boucle d'une forte corde que l'autre 
tient par le bout , mofite fur le bord du puits : il en em- 
brailé la corde des deux mains , & il fe laifle glilièr dou-» 
cetreiit le long de cette corde , en appuyant le dos & 
les genoux contre les parois intérieures du puits. Pendant 
ce temps fon camarade laiffe dévider la corde à laquelle 
la cuiile de Tccureur eft attachée , en faifant toujours un 
peu de réfiftance pour foulager le poids du corps de celui 
qui defcend , & pouvoir empêcher fa chute fi la corde 
du puits venoit k cafler. Lorlque l'écureur eft defcendu 
le j'ius près qu'il eft poflible de la furface de l*eau du 
puits , fon camarade nxe à quelque chofe de bien folide 
le bout de la corde qui le retient , & alors l'écureur place 
de chaque côrd du puits entre les joints des pierres deux 
gros clous plats en forme de pitons qu^il y enfonce avec 
un marteau qu'il avoit eu foin de mettre dans (à poche. 
Enfuite à l'aide de la corde du puits & de l'autre corde 
dont fon camarade tient le bout , il remonte aflèz 
pour poyvoir placer fes pieds fur les pitons de fer dont 
nous avons parlé. Dans cette pofition , après avoir fixé 
de nouveau bien folidetnent le bout de la corde qui le 
retient , fon camarade lui defcend par le moyen d'une 
ficelle une curette ^ qui eft une efpece de cuilier de fer 
percée de trous , & emmanchée d'un long & fort manche 
de bois. 

L'écureur enfonce cet îhftrument dans l'eau , & il en 
ratiiTe fonement le fond pour enlever toutes les ordures 
qui peuvent s'y rencontrer. Lorfqu^il fent que la curette 
eft chargée , il la retire & la vuide dans le feau du puirs , 
que fon camarade retire auffi-tôt. Cette opération fe rtitere 
autant de fois qu'il eft néceflaire ; & lorfque le puits eft 
entièrement nettoyé , l'écureur en fort à l'aide des mêmes 
moyens qu'il a employés pour y defcendre. 

Avant d'entreprendre la vuidarge d'une fofte d'âifoucc, 
on . doit av^ir ^attention d'en fwe l'ouverture quelque 
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temps auparavant. Pour cet effet , des compagnons Vui- 
dangeurs fe tranfportent fur le lieu où elle eu fituée , & 
après qu'on leur a montré la de/, c'eft-à-dire la pierre 
quarrée qui en ferme l'ouverture , & qui eft ordinaire- 
ment fituée au milieu de la voûte, ils enlèvent cette pierre 
avec des pinces ou leviers de fer, & ils la renverfent fur 
le bord de l'ouverture. On ne pourroit fans un extrême 
danger defcendre aufîi - tôt dans la fofle ; les vapeurs era- 
poilonnées qui régnent à la furface des matières dans ces 
premiers inftants , & que les Vuidangeurs appellent le 
plomb , font tellement nuifibles , qu'elles ont quelquefois 
caufé une mort foudaine à ceux qui ont été affez imprudents 
pour s'y expofer. 

A la fuperficie des ordures qui rempliflent les foflês 
d'aifance, & même les voûtes , fur-tout lorfqu'il y a fort 
long-temps qu'elles n'ont été vuidées , on apperçoit une 
matière jaunâtre , bleuâtre & onclueufe qui recouvre 
toute la furface. Quelques chercheurs de pierre philofo- 
phale font très-curieux de ramaffer cette matière ; ils font 
avertis parles Vuidangeurs, quand il fe rencontre quel'» 
que folie qui en efl richement pourvue , & ils viennent 
en faire la récolte pour l'employer à des ufages que les 
gens fenfés ne fe foucient poiiu de connoître. M. Baume 
a cru que l*examen de cette fubftance pouvoit intéreffer 
la faine chymié ; mais il a reconnu qu'elle n'eft que du 
foûfre qui ne diffère en rien du foutre ordinaire , fi ce 
p*eft qu'il eft le plus fouvent fous la forme de fleurs de 
foûfre. Il eft quelquefois très * jaune , Se quelquefois il 
eft fort blanc ; ces différentes couleurs viennent de l'état 
de divifion où il fe trouve , Ôc ne changent rien à fa 
nature. 

11 arrive affez fouvent qu'en ouvrant une foffe , il s'é- 
levé fur le champ une vapeur fulfureufe qui s'enflamme 
auffi-tôtpar la lumière que tiennent les ouvriers pour s'é- 
clairer. Lorfque cela arrive , les ouvriers le retirent le 
plus promptement qu'il leur eft pofTible ; ils feroient fuffo- 
quts sk périroient s'ils avoient l'imprudence de refter , ou 
que par la difpofition du lieu , ils ne puffent le faire aflTez 

Eromptement ; heureuftment ces accidents ne font pas 
ien frf-'quents. Cette inflammation fe fait quelquetois 
avec tant de rapidité qu'elle occafionne une explofion 
qui fait un bruit fembiabie a celui d'un violent coup de 



iufil ; elle renverfe quelquefois les ouvriers ^ & étéan 
toutes les chandelles : dans ce cas , le feu s'éteint de la>* 
même pour Tordinaire par la comniotion qu'il a occa^ 
fionnée dans l'air ; mais les ouvriers font en danger, parce 
qu'ils fe trouvent expofés à cette première vapeur qui 
s'échappe à l'ouverture des fofTes. Les ouvriers peuvent 
fe mettre à Vzbrïdç ce danger , en évitant d'apporter trop 
tôt de la lumière dans l'ouverture de la fofTe. 

Cette matière inflammable eft une portion de foû£re 
& de matière huileufe fort atténuée , réduite en vapeurs 
très'fubtiles , & qui p^ut en s'enflammant occa/tonoer 
des incendies , lorfqu'Ù Ib trouve dans fon voifimg^ des 
matières combuflibles. 

Lorfque la fofTe a refté ouverte pendant environ vingt- 
quatre heures , plufieurs ouvriers fe tranfportent pour la 
vuider , & cette opération fe fait toujours la nuit. Le 
maître Vuidangeur vient dans la journée jeter un coup 
d'œil fur la fode , pour examiner la hauteur de la matière, 
& pour en prendre note. Sur le foir il envoie une voi- 
ture de tonneaux fecs percés , dans un des fonds , d'un 
trou quarré qui fe ferme avec une pièce de rapport & à» 
la paille : les ouvriers arrangent ces tonneaux fur une 
ligne devant la porte à environ trois pieds de diflance de 
la muraille ; à neuf heures du foir en hiver. & à dii 
heures du foir en été , ils commencent à travailler. 

Uri ouvrier place une échelle dans la fofle , & il def- 
cend par le moyen de cette échelle jufqu'à la furface de la 
matière ; un autre ouvrier defcend un feau attaché à une 
corde , & celui qui efl placé fur l'échelle le remplit de 
matière ; aufli-tôt celui qui tient la corde tire le feau & le 
vcrfc dans une hotte que porte im autre ouvrier qui fe 
place à côté de lui : lorfvijue la hotte eft fufFifamment plei- 
ne , il va la vuider dans les tonneaux qui font dans la rue. 
On continue ainfi de fuite à travailler jufqu'à fix heurçs 
du matin en hiver , & jufqu'à cinq heures en été. On 
bouche les tonneaux à mefure qu'ils font remplis , & un 
charretier vient les enlever fur un haquet pour les aller 
vuider hors de la vijie. Lorfqu'il efl Theure de quitter 
le travail , les ouvriers font obligés de balayer & de laver 
les endroits par où ils ont paffé , & le devant de la porte 
de la rue. Si la foflë n'a pu être vuidée dans une nuit, 
ils reviennent les jours fuivants. Lorfque la fofle eft ep-! 



VUI 44| 

fièrement vuidée , on defcend dans la foflê & on la toiie 
pour Connoître ia quantité de matière enlevée , & en ré- 

fler le paiement. Enfuite le maçon vient remettre la clef 
: la fceller avec du plâtre. 

Il s*eft formé à Paris , il y a quelques années , une 
compagnie pour entreprendre de vuider les fofTes d'ai- 
fance de manière qu'on ne fentît point du tout la ni^u- 
vaife odeiir que ce travail occafionne. Le moyen propofé 
par ces entrepreneurs confiftoit à placer fur l'ouverture 
de la fofTe une grande chape de tôle , fous laquelle 
pouvoient travailler deux ou trois ouvriers, La partie 
îupérieure de cette chape fe terminpit en une ouverture 
femblable à celle d'un large tyyau de poêle ; on y adap- 
toit des tuyaux de tôle de pareil diamètre , jufqu'a quel- 
ques pieds au-deilus de la inaifon. Dans un des côt$s de 
cette chape , on faifoit un grand feu , mais difpofé de 
manière à ne point incommoder les ouvriers. Ce feù étoit 
deftiné à former yn ventilateur qui occafionnoit un cou- 
rant d'air capable d'emporter toute la mauvaife odeur au- 
deffus de la maifon. Pendant que le feu brCiloit , les ou- 
vriers nécefïaires fe plaçoient fous la chape , y emplif- 
foient les tonneaux , les bouchoient exactement , & on 
ne les emportoit de là , que lorfqu'ils étoient bien fermés. 
Par ce moyen , on n'avoit d'odeur que celle qui s'e^fha- 
loit feulement pendant le tranfport des tonneaux. Il eft 
certain que cette méthode eft ingénieufe ; mais diverfës 
circonftances fe font réunies pour en empêcher l'exécu- 
tion jufqu'à préfent. 

Un des plus grands inconvénients eft la diffîculté de 
placer la machine ; l'ouverture des fofTes ne fe trouve pas , 
dans toutes les maifons , difpofée aftez commodément , 
pour qu'on y puifTe mettre une machine d'un fi grand at- 
tirail , 8i qui doit être aflez vafte pour contenir im grand 
feu, & au moins un tonneau avec deux ouvriers. Il 
paroi t que fon ufage doit être trèsr-bon dans leâ endroits 
où l'on peut l'établir facilement. 

Depuis ce temps-là, le fieur i^z/goi/re a inventé une raachi* 
ne plus commode , & après plufieurs expériences faites 
en prcTence des commifîaires de l'académie des fciences , 
fon utilité a été conftatée ; & ce n'eft que fur le rapport 
du. lieucenan-tgénéral de police, du procureur du roi r^'i 
fhàtelet , du préyôt des marchands &c échevins , que ce 
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particulier 4 obtenu. un privilège exclufif qui a été en»* 
giilré au parlement. 

La machine dont on fe fert pour opéreç , quoique varia- 
ble dans fes proportions , relativement aux endroits où il 
faut l'appliquer , a ordinairement quatre pieds en quarré 
fur cinq pieds de haut : elle eft conAruite de plufieurs 
pièces de bois de chêne . qui , au moyen de vi$ & (Té- 
crous^ fe lient & fe démontent facilement lorfqu'il eft 
néceflaire de la tranfporter. 

L'extérieur d'une de fes faces eft divifé en deux parties 
Inégales , dont Tune a fur (à droite une porte de route la 
hauteur de la machine , par laquelle les ouvriers entrent 
& fbrtent au befoin , y mtroduifent & retirent les ton- 
neaux & les outils ; & l'autre a fur fa gauche un qmrré 
bSi*on a difpofé deux ouvertures de quatre pouces en 

Ïliiwé chacune ; farces ouvertures, qui font parallèles, 
oiA)Dpliqués deux ventilateurs, qui,par le mouvement al- 
ternat»^ continuel de leurs foupapes, introduifent dans 
rintérieùî^dl^. machine affez d'air pur pour renouveller 
celui de la foiie :çl*iïjifance , rabattre la vapeur qui s'exhale 
au moment de* TouV'éVîuçg ^e la foflë , en comprimer les 
parties grolfieres, & for'tir* par un tuyau de fer blanc de 
quatre pouces de diamètre, qui eft monté aufti haut qu'il 
eft néceflàire , pour que l'intérieur de la maifot) où fe tait 
la vuidange n'en reffente aucune incommodité , & qui eft 
placé & icellé fur la ]plus haute lunette ; toutes les autra 
font exaâement fcellees pour qu'il ne s'en exhale aucune 
mauvaife odeur. 

Dans l'intérieur de la machine , il y a un tambour fermé 
par une féconde porte , qui efl en face de celle dont nous 
avons déjà parlé : cette féconde porte refte ouverte pen- 
dant que les ouvriers travaillent à remplir & à fermer les 
tonneaux : au moyen d'un petit tuyau qui a fon embou- 
chure appliquée à l'extérieur de ce tambour , les fouiflets 
y introduifent un air fuinfant. 

Dès que les ouvriers ont exaâement fermé un tonneau, 
)a féconde porte fe refçrme,on fort le tonneau par la porte 
extérieure , & on le conduit à fa deitination dans le cas 
où il eût répandu quelque mauvaife odeur dans le tam- 
bour , l'air y eft bientôt renouvelle & piurifié par le 
fecours du petit tuyau ci-deffus. 

Penaant tout le temps qu'on travaille , jamais les deux 
portes ne font ouvertes à la fois ; on rfouvre la pone 
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Cxtèrieuf e qu'après avoir fermé l'intérieure. Des qu'on a 
retiré les deux tonneaux que les ouvriers viennent de 
remplir , on en ^emet deux vuides ; après quoi on referme 
cette porte extérieure, on ouvre la porte intérieure pour 
remplir les tonneaux vuides ^ & on continue ainfi julqu'à 
la fin de l'opération. 

Cette machine , qui eft fcellée en plâtre par le bas, eft 
immobile, & ne laifle tranfpirer aucune odeur en dehors i 
elle a la propriété de procurer la falubrité de l'air , d'évi- 
ter aux ouvriers les dangers auxquels ils étoient expofés» 
avant fon invention , & d'empêcher le dépériflement deaf 
étoffes & les meubles garnis en or ou en argent. Son u&- 
ge , qui eft admilTible en tout temps , n'oblige perfbnne à 
fe déplacer de chez foi, & à laifler fes effets en la pqflef-- 
Con de gens inconnus. / 
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VOIRE ou IVOIRE ( Manière de blanchir F). 
L'ivoire ou moor-fil , qu'on débite par morceaux , & dont 
les tablettiers, les tourneurs, & quantité d'autres ouvriers 
fabriquent divers ouvrages , fe tire des dents des éléphants 
qu'on trouve en Afrique & en Afie. Comme l'ivoire ordi* 
naire perd de fa blancheur avec le temps, on fait beaucoup 
de cas de celui de Ceylan , parce qu'il ne jaunit jamais. 
Lorfque l'ivoire eft fale, on eft dans l'ufage de l'expo^ 
fera la rofée du mois de mai , bour lui faire recouvrer fa 
blancheur ; mais cette méthode eft fujette à beaucoup 
d'inconvénients, comme de ne pas pénétrer l'ivoire ^« 
lement par*tout , fur-tout dans les replis & moulures de 
l'ouvrage ; de ne point enlever le jaune de la fumée qui 
s'eft incorporée dans l'ivoire ; d'occafionner des gerçures^ 
ou d'augmenter confidérablement celles qui y font par une 
trop grande chaleur du foleil. Pour remédier à tous ces 
défauts , on a imaginé une nouvelle méthode qui en eft 
à Fâbri , qu'on peut exécuter en très-peu de temps , qui 
eft l'ouvrage de cinq à fix heures de temps , qui ne laine 
rien à defirer dans la pièce nettoyée ; & qui rend même 
rivoire plus blanc qu il ne Tétoit en fortant des mains de 
rouvrier« 



i 



